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PREFACE. 


J  'ai  écrit,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  de 
mes  ouvrages  (a),  la  phrase  suivante  :  il  ne 
faut  plus  peindre  désormais  les  philosophes 
que  par  leurs  propres  aveux,  par  les  lettres 
quils  nous  ont  laissées,  et  par  des  citations 
de  leurs  propres  ouvrages;  mais  cet  ouvrage 
alors  n*eût  pas  été  entièrement  complet, 
nous  jl'avions  pas  encore  les  scandaleux  Mé- 
moires de  mesdames  d'Épinayl  de.Grqffîgny, 
de  Vabhé  Morellet,  et  le  Supplément  à  la 
Correspondance  de  MM.  de  Voltaire  et  de 
d^Alembert.  . 
A  présent  rien  ne  nous  manque  pour  pein- 

(a)  Mon  Dictiorvacdre  critique  et  moral  des  Etiquettes^ 
de  la  Littérature ,  des  Mœurs ,  etc. ,  dont  on  yà  faire 
une  nouvelle  éditidn,  sous  son  véritable  titre  :  Dic' 
tionnaire  anti-^phitosophiste ,  titre  quilauroit  dû  tou- 
jours avoir. 

a 


»  ^ 


dre  avec  une  exactitude  scrupuleuse  et  une 
effrayante  ve'rité  les  philosophes  du  dix-hui- 
tièmè  siècle.  '  :  ^        •    K  *    ' 

I^es  écrivains  les  plus  estimables  ont  pu- 
blie successivement,  dans  Fespace  d'un  de- 
mi-siècle ,  d'excellentes  réfutations  des  er- 
reurs en  tous  les  genres  de  M-  de  Voltaire 
et  de  ses  sectateurs  ;  mais  ces  réfutations,  qui 
n'étôieht  soutenues  par  auéuiie  cabale ,  sont 
malheureusement    tombées    dans    l'oubli  ; 
d'ailleurs,  comme  on  l'a  dit,  ces  criticjues 
ne  pouvoient  être  complètes  ;  et ,  disséminées 
dans  un  grand  nombre  dé  volumes,  elles 
'n'offrent  point  un  ensemble  assez  frappant 
ypxtc  desiller  les  ^yeux  abusés  des  partisans 
de  ces  pernicieuses  doctrines,  que  f esprit 
dé  partlii' a  pàk  entièrement  corrompus.  J'ai 
imaginé  de  renfermer  ce  déplorable  tableau 
dans  un  caàre  historique,  car  les  dîners  du 
baron  d'Holbach  ne  sont  point  une  fiction  {a). 
J'ai  connu  (àl'éxception  de  MM.  Helvétius  et 
piderot)tous  les  littérateurs  qui  se  trouvoient 
à  ces  réunions^  et  j?ai  pasçé  toute  ma  jeu- 
.  liesse  dans' la  société  k  pli*s;  intime  av«c  les 

{iù^  Voyez  les  Mémoires  4^  l'abbé  Morellety 
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gens  de  k  Cour  que  j  ai  places  Hans  cet  ou- 
vrage, dont  lesunsalloient  en  effet  quel- 
quefois chez  le  baron  d'Holbach  et  les  au- 
tres chez  mesdames  Necker  et  du  Deffant  r 
comme  ma  mémoire  est  fidèle,  et  que  j^ai 
toujours  eu  d'ailleurs  l'habitude  d'écrire  tout 
ce  que  j'ai  entendu  dire  de  remarquable ,  je 
puis  assurer  que  j'ai  conserva  à  tous  ceux 
qui  n'ont  laissé  ni  mémoires ,  ni  livres^  leur 
caractère,  leur  ton,  leurs  sentimens,  et  jus- 
qu'au genrede  leur  esprit;  quant  aux  encjF- 
clopédistes,  je  ne  place  dans  leur  bouche 
que  ce  qu'ils  ont  écrit  dans  leurs  lettres , 
leièrs  mémoires,  leurs  ouTrages,  et  toujours 
avec  les  citations  du  volume,  de  lapagë^  etc; 
ainsi,  tout  est  vrai  dans  ce  livre;  je  ne  place 
qu'un  seul  personnage  anonyme  (le  mar- 
quis de  **) ,  mais  auquel  je  ne  donne  que 
des  sentimens  que  j'ai  entendu  mille  foi? 
exprimer  à  des  gens  de  sa  classe  :  je  pour 
rois  ôiter  entre  autres  MÉM.  dfe  Vaudreuii^ 
d'Escars,  de  Thiars,  de  Damas,  de  Serent, 
d'Osmond  ;  les  ducs  de  Nivemois  j  de  Ville- 
quier,  dé  Gontaut  et  ses  neyèux,  de  Broglie, 
de  Coigni  et  ses  frères  ;  les  maréchaux  de 
Balincour,  d'Estrée,  de  Castries;  les  mari*. 
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quis  de  Pui^iéux^  deiDurfort^  de  Donîs^ 
san^etc,  etc,(â^). 

Non-seulement  je  n'ai  fait  dire  aux  phi- 
losophes que  ce  qu'ils  ont  écrit;  mais  je  n'ai 
point  cite  les  impiétés,  les  blasphèmes  et  les 
obscénités  que  la  main  d'une  femme  chré- 
tienne (quel  que  soit  son  âge)  ne  pourroit 
copier;  je  ne  me  suis  pas  même  permis  de 
&ire  mention  des  anecdotes  scandaleuses 
et  très-authentiques  qui  se  trouvent  dans  la 
vie  de  M.  de  Voltaire  ;  je  n'ai  parlé  ni  de  ses 
procès  avec  des  libraires ,  %ii  de  la  ruine  du 
malheureux  Jore,  ni  de  celle  du  juif  de  Ber- 
lin, qui  eut  tant  d'éclat  et  de  publicité^  etc.; 
et  cependant,  malgré  ces  suppressions  et 
tant  de  retenue,  les  principes  philosophiques 
du  dernier  siècle ,  rassemblés  dans  un  seul 
volume,  offriront  à  tous  les  lecteurs  une 
doctrine  hideuse  et  révoltante.  Que  seroit- 
ce  donc ,  si  j'avois  tout  dit  ?... 

Maintenant,  je  demanderai  aux  partisans 
passionnés  de  M.  de  Voltaire,  d'oii  peut  ve- 
nir cette  adoration  exclusive  qu'ils  ont  pour 
lui  ?  Est-ce  parce  que  vous  le  regardez  comme 

fa)  On  en  trouvera  encore  quelques  autres  sous 
leurs  noms,  audernier  chapitre. 


ix 
un  génie  mniversel  ?  c'est  une  phrase  qu'on  a 
beaucoup  répétée ,  mais  qui  ne  persuadera 
personne  aujourd'hui.  Est-ce  comme  histo- 
rieb^que  vous  admirez  M.  de  Voltaire? 

Tout  ouvrage  qui  n'a  pas  le  ton  qu'il  doit 
avoir,  manque  de  goût ,  et  ce  seul  défaut  em- 
pêcheroit  M.  de  Voltaire  d'être  placé  au 
rang  des  bons  historiens.  Outre  le  ton  épi- 
grammatique  qu'on  s'accorde  à  lui  reprocher, 
il  manque  sans  cesse^  en  écrivant  l'histoire^ 
aœL  cc^venances  les  plus  connues  et  les  plus 
généralement  suivies;  par  exemple,  dans  l'hifr- 
toiine  de  Charles XII,  il  se  cite  lui-même, 
non  en  note,  mais  dans  le  cours  de  l'ouvrage 
et  delà  narration^  qu'il  interrompt  poijr  ra- 
conter ce  qu'il  a  vu  et  ce  qu'il  a  entendu  dire 
dans  sa  preinière  jeunesse.  Màis^  quand  soti 
style  semît  aussi  parfait  à  cet  égard  qu'il 
l'est  d'ailleurs  par  le  naturel  et  la  clarté,  il 
n'en  mériterait  pas  moins  d'être  exclu  de  la 
liste  des*  historiens  estimables;  car  nul  autre 
n'a  fait  des  bévues  historiques  plus  étranges, 
et  des  m^eiisonges  aussi  audacieux  et  aussi 
multipliés;.é€oixtons  le  lui-même  sur  ce  point: 
en  envoyant  à  son  ami  Damilaville  un  mor- 
ceau d'histoire  manuscrit^  il  lui  dit: 


«  Nous  ëtîons-convenûs,  maigre  là  loi  de 
^>  rhistoire,  de  supprimer  des  vérités;  par- 
;»  courez  ce  manuscrit, et  si  vous  y  trouvez 
»  quelque  vérité'  qu^il  faille  encore  immoler, 
»  ayçz  la  bonté  de  m'en  avertir.  !^(  lettres  de 
J^'oltaîre.) 

Ici  toute  réflexion  seroit  inutile;  nous  ù'en 
ferons  point. 

Ce  n'est  assurément  pas  sur  seâ  opéras  <, 
ses  poésies  lyriques,  ses  odes  et  ses  comé- 
dies que  votre  admiration  est  fondée;  ses 
poésies  fugitives,  fort  au-dessousr  de  la  répu- 
tation que  "VOUS  leur  avezdQnnée,sont  très- 
inférieures  à  celles  de  Gresset  :  ce  n'est  <pa& 
non  plus  ce  poème  si  froid,  la  Neunade,  qui 
peut  causer  de  Fenthousiasme;  il  a  iait  sans 
dout^  de  belles  tragédies,  mais  Cfutre  les 
|>Iagiats  sans  nombre  qu'elles  contiennent, 
Vou$  conviendrez,  que,  sous  ce  rapport,  legé- 
nie  du  grand  Corneille  et  celui  du  grand 
Racine  sont  hien  supérieurs  au  sien.  Com^ 
me  vous  noUs  assurez,  que  vous  êtes  tous 
érrdnenvnvent français  y  vous  devriez  tous  dé- 
tester l'écrivain  qui  fut  énwiemment  and-- 
français;  l'écrivain  qui  élevoit  sfeins  cesfN^  la 
nation  anglaise  au-dessus  de  la  nôtre  ;  l'écri- 


4 

c/^esj  et  la  Frî^^^e^  le  p,4y^,4e§  si^g^eti  ^ 

dit,  dans  son  jP^cf^ra^û^ 
nie  fipit  pas,|ll;f:çf^p&att?.pjiéas9j^^^ 
iejjou^r  njerpe^t  Fjêfre  iune.t^  4^if?¥>* 
laquelle  il,  reste  t^t  qu'il j^agpe?,  ,et  qi^il 
qif^^t^  saii$  i:çgDçt  4è^  ^i\  pçs^J;  L  ii:^  ii 
.  ;  ;Gpîi?'ç^t,P^vq»P?  q^q  vows  eq^i^i/eï^spç 
ç^rd^nP  aniQurpoifr.  2'^àunuinité/^}^  yo}^j^^ 
tache,  «i.  foîtçiujçuk^  Juj.  .}Jn  j^/iilaptrPf!^ 

chrëtiçn^e,  Içs  go^yerbemens  établis  >ie|;^^ 
^çprrqppre  les  i}^c^\p:s2,^a)  Vous  ,p^ignjoj:ef 
H^^.que  M.  de,yoltaii:e  fj};^  Iç^pjus  intcj^é^^ 
ranr  de  tous  le^^  hopamçjij^i.  ^qv/l^  ^p!li^1^î^?f 
sans  cesse  des  lettrf3|p  ^p  ^c^^fibff  gojifj  J|i^ 
enferuier  ses  adye/^^gyr e^^i  qu;i|^fuît  uj^peissé- 
cuteur  implacable  ;  qu'il  mëprisoitle  peuple 
qu'il  appeloit  de  la  canaille  (et  ce  qui  pour- 
ra Y^'^^  paroîtré^  plub^  cnmit»»l  enqorè)^  qH'il 


v^  \.-^ 


(fl)T9iis  çg$  faits  so»t,,pr^ouT^s,,daiMir  I^  xîa^^  \^ 
l'ouvrage  par  des  citations  in:éqi(^ub||çs^\..  ^.v.vx'^u-  **  î^V> 
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se  dëfclàra  forriiellÉment  contre  le  ày&«èifaé 
iSàï'égGbtâéy  entct  autres  dans  le  siècle  de 
L(Hii^!kV^  paèë'ii79,  où  il  qjpelle  les  maxî- 
mte  du^5yst:èiilè.dé  TiSgalité,  des  impertinent 

'*^  iV^oiià  sivez  aussi  qu'il  ^odigua  les  flat- 
teries les  piiîis'basses  et'  lèé^jilus  viles  aux 
gétis  en  placé  ctkuxprîricés,  avec  lesquels 
il  eut  quel<^eà  rafpports.  irèst  vrai  qu'il  à 
flît  et  rëpëté,  dans  son  Dïctiùhnaxre  et  dans 
beaucoup'  (d'autres  ouVra^e^^^  ^ù'on  doit  re- 
procher aùk  auteurs  fîeligibux  du  siècle  de 
tbùîs  !Xiy  dé  kâvbiripoiht' parie  cônt^^  la 
guerre.  Tous  eu  bût  parlé',  eiitré  autres  Mas- 
c^bh  (<^),B6ssuet,  Fénëlori^  et  raême  Boi- 
ïeau  dans  ses^*  satires,  et  avec  une  énergie 
qu'on'  n*a  pofht  eue  depuis;  et  Voici  ce  qùe^  le 
J9A?/oji:jpA^  Voltaire  écrivoit  à  riÀperatrice 
de  Russie,  Càthëritie  II:  *  '  ^ 
'  «  Mes  côiisolations  sont  vos  victoires ,  et 


"  (135)  Qui,ipréchant  devantle Roi ,  après  la oanquéte 
de  la  Franche-Comté,  dit  que  les  voleurs  de  grands 
chemins  sont  beaucoup  moins  coupables  que  les  con^ 
quéràhs  (  Voyez  lés  '  Senrions.  de  Mascaron  et  ietf  Lettres 
nie  madame  de  Maintenon). 
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j  ma  araînte  est  que  Votre  Majesté  ne  fasse 
»  la  paix  l'hiver  prochain  {a).  » 

II  ^ôit  difficile,  aueomiïiencem^itciiidix- 
huitième  siècle^  d'étônnef  et  de  subjuguer 
l'admiration  d'un  public  qui  gémissoit  en* 
copè  sur  la  perte  récente  des  plus  grands 
hommes  que  la  France  ait  produite.  Il  sem- 
bk>it  que  ces  génies^  subHnies  eussent  mois- 
sonné toi»  les  lauriers  immortels  que  peu- 
vent obtenir  la  raison  et  la  vertu  réunies  au 
talent.  Frappes  de  ces  considérations  ef- 
fra^^antes,  les  beaux  ^prits  de  ce  temps  pri- 
renft^un  parti  désespéré.  Eh!  bien,  dirent-ils, 
frayohâ^nous  une  autre  route,  confondons 
toutes  les  idées,  bouleversônis  tous  leô  prin- 
cipes, flattons  les  passions,  détruisons  laRe- 
ligion,  et  nous  appellerons  cette  nouvelle 
doctnnei^  âelB. philosophie.  Nous  ferons  de» 

(a)  C'est  le  même  philosophe  qui  écrivoit  àti  Roi  de 
iPrusse,  $ur  le  partage  de  la  Pologne  :  ^  On  prétend  que 
«c'est  TOUS,. Sire )  qui  avezâmaginé  le  partage,  de  la 
»  Pologne;  et  je  le  crois,  parce  qu  il  y  a  là  du  génie.  » 

Dans  sa  réponse ,  le  Roi  reçut  très-mal  ce  compli- 
ment; dans  toutes  ses  réponses,  ce  prince  est  infini* 
ment  supérieur  à  Voltaii^e,  par  la  politique,  la  droi- 
ture et  la  morale. 
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tragédies  philôsophiqueâf  en.  y  iioa^ant  une 
certaine  quantité  de.! maximes  séditieitôes 
et  une  nmltitude  4e;  verô  çonttê  ;  les  prêtres 
et  la  Bléligion.  Nous  ferons  des  éoiœ&pMo' 
sophiqueSfdes  contes  licencieux  et  remplis 
d'impiétés.  Noiji^  serons  aussi  moraiistes  : 
pourcela,  nous  pillerons  Fënéloiii,  Raacali, 
Massillon  et  autre$V^l^  ^^^^  y  joindrons  un 
fond  à^ philosophie  ,  iç'est-à-<iirei^4u.,pyr'- 
rhoni^Qie  et  des  peintm^es  libnë»  etîvQlupr 
tueuses ,  qui  puissent ,  séduire  la  |eun^^. 
Nous  éerirons  rfaistoire-^ .  non  oammaiBos^ 
suetymais  en  phUosophes^  exi  àpostropkant 
insolemment  les  rois^  en  outrageantirant<>- 
rité  souveraine  et  W  nations  entières^  en 
calomniant  le  cierge,  les  pàp«s  ist^la-Retir 

gion.  i         :  .     :,    ,    :^ 

Vous  répondrez  sans  doute  k  cas  qu6S(bons 
pressantes,  que  \e  genre  humain  doit  à  Vol- 
taire le  piépris  du/anati^n^a  :  je  ppurrois 
vous  objecter-,  qu  ilnous  a  été  prouvé  que 
h  fanatisnie philosi^hique  est  fe  plus  perni- 
cieux et  le  plus  cruel  de  tous;  maiiS  je  me 
contenterai  de  vous  faire  encore  les  ques- 
tions suivantes  :  en  supposant,  ce  qui  n*est 
pas,  que  le  fanatisme  eût  ençqre  ^lôr&pro*- 


duit  des  troubles  et  des  crimes ,  pouvoitooi 
le  combattre  plus  sûrement  qu'en  lui  oppor 
sant  les  maximes  de  FÉvangile  ?  £t  pour 
anéantir  le  fanatisme,  £ilIoit-il  corrompit 
les  mœurs,  ôter  aux  mëchans  un  frein  re* 
doutable,  ravir  aux  infortunés  une  unique 
consolation ,  et  priver  la  vertu  dune  subli- 
me espérance?  Failoit-il  enfin,  écrire  «t  ré- 
péter avec  tant  d'acharnemeilit  :  Un  y  a  point 
fie  Religion,  il  ny  a  point  de  Dieu;  quand 
on  pouvoit  dire  ;  ia  Religion  réprouve, 
abhorre  vosfureurs;  vous  outragez  le  Dieu  de 
paix  que  vous  croyez  honorer;  Usez  l* Évan- 
gile, nen  croyez  que  ce  livre  divin,  saerédé^ 
positaire  de  rétemeUe  vérité!  Qu'ont  dilles 
philosophes  sur  les  droits  de  l'humanité,  sur 
la  tolérance,  l'indulgence  fraternelle,  qa^e 
l'Évangile  ne  dise  avec  plus  de  force  etd'é^ 
nergie?  Us  ont  exhorté  les  hconmeç  à  s'ai- 
mer, à  vivre  en  paix ,  et  l'Évangile  le  coint^ 
mande.  Les  philosophes  oqmIs  pensé  qui^ 
leurs  exhortations  auroient  plus  de  poids 
que  les  ordres  de  Dieu?  S'ils  étoient  guidés 
par  l'intérêt  public,  n'ont-ils  pas  agi  contre 
leur  véritable  but?  çt  peut-ôn  concevoir  Une 
conduite  i^  inconséquente,  si  absurde, unie 
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à  uti  orgueil  si  extravagant?  Mais  non,  Ta- 
mour  de  Thumanité,  indépendamment  mê- 
me de  la  foi,  n'eût  jamais  inspiré  de  sem- 
blables projiets.  Ce  sentiment  doux  et  piur 
eût  fait  sentir  toute  Futilité  d  une  religion 
qui  prescrit  toutes  lés  vertus,  et  qui  nous, 
ordonne  si  formellement  de  pardonner,  de 
supporter  les  foiblesses ,  les  erreurs  de  ceux 
qui  s'égarent  ;  de  n'employer,  pour  les  ra- 
mener, que  la  douceur,  la  patience  et  la  rai- 
son ;  défaire  du  bien  à  tout  le  monde,  mér- 
nié  à  céuùù  qui  ne  sont  pas  entrés  par  là  foi 
dâriSla  maison  du  Seigneur;  de  prier  pour 
nos  ennemis  ;  de  leur  rendre  le  bien  pour 
le  mal,  etc- 

Ce  n'est  pas  le  caractère  de  M.  de  Voltaire 
qi5i  vous  a  séduits  ;  car  il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  vil,  de  plus  lâche  et  de  plus  hypo- 
crite :  durant  le  cours  de  sa  longue  carrière, 
il-a  désavoué  mille  fois  ses  écrits ,  et  calom- 
nié ceux  qui  lesattaquoient.  Ses  lettres  au  roi 
S^atïislas,  à  l'évêque  de  Mirepoix,  a  Don 
Calmét^  etc^  sont  de  l'hypocrisie  la  plus 
odieuse  et  la  plus  inconcevable;  avec  de  la 
droiture  et  de  l'élévation  d'âme ,  il  est  im- 
possible de  n'être  pas  profondément  indi- 


gné  de  tant  d'impostures  et  de  duplicité. 

Je  réitère  ma  question  :  quelle  est  donc  la 
cause  de  votre  enthousiasme  pour  cet  écri- 
vain? Je  ne  vous  ferai  point  Finjure  de  croire 
qu'il  soit  fondé  sur  des  libelles  atroces, 
dont  le  mensonge  et  la  plus  noire,  la  plus 
grossière  méchanceté  font  tout  le  sel ,  ni  sur 
des  écrits  d  une  exécrable  impiété  et  d  un 
cynisme  affreux,  aussi  dégoûtant  qu'effronté; 
j'aime  mieux  trouver  votre  exclusive  et  véhé- 
mente admiration,  incompreliensible,  que 
d'y  découvrir  des  motifs  odieux  qui  désho- 
noreroient  également  votre  goût,  vos  senti- 
mens  et  vos  principes. 

Cet  ouvrage,  malgré  sa  médiocrité,  est  ^ 
l'abri  de  toutes  réfutations,  parce  qu'il  est 
entièrement  fondé  sur  des  faits  incontesta- 
bles et  sur  des  citations  de  la  plus  parfaite 
exactitude  ;  il  faudra  donc  se  borner  à  dire 
vaguement  que  l'ouvrage  est  détestable,  et 
vraisemblablement  certains  journalistes  ne 
manqueront  pas  d'ajouter  que  j'y  soutiens 

nettement  que  M.  de  Voltaire  est  inepte , 

et  que  j'ai  découvert  qu'au  fond  il  VLesX  qu'un 
sot;  si  j'avois  fait  une  telle  découverte^  elle 
vaudroit  la  peine  d'être  publiée,  car  elle  se^ 
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roit  très-etorinànte  ;  mais  je  ne  puis  m'attri- 
buer  €ette  gloire.  M.  de  la  Harpe,  qu'on 
n'accusera  pas  (même  dans  son  Cours  de  lit- 
térature) d'avoir  cherché  à  rabaisser  les  vrais 
talens  de  M.  de  Voltaire,  dit  que  l'esprit  su- 
périeur de  cet  écrivain  ne  Fa  pas  préservé 
du  ridicule  d'écrire  beaucoup  d'inepties  et 
de  bêtises,  assertion  qui  est  prouvée  par  un 
grand  nombre  de  citations;  et  voilà  ce  que 
j'ai  rapporté  dans  ce  livre.  Ainsi^  non-seule- 
ment je  n'ai  pas  dit  que  M.  de  Voltaire  fÙt 
inepte^  mais  ce  n'est  pas  moi  qui  me  suis  ser- 
vie du  mot  ineptie,  en  citant  des  passages 
auxquels  cette  épithète  convenoit  si  bien; 
je  n'ai  fait  en  cela  que  copierM.de  la  Harpe. 
Comme  j'ai,  depuis  46  ans, le  mérite  d'a- 
voir bravé  dans  tous  mes  ouvrages,  et  mê- 
me les  plus  frivoles,  les  ressentimens  si  re- 
doutés dies  philosophes  modernes  et  de  leurs 
partisans,  je  ne  fais  nullement  un  acte  de 
courage  en  publiant  les  Dîners  du  baron 
ri?'/ft>^ôâîcA;  d'ailleurs,  je  suis  persuadée  qu'il 
existe  de  belles  âmes  dans  tous  les  partis,  et 
celles-fâr seront  sûrement  frappées  delà  masse 
d'erreurs,  de  sophismes  monstrueux,  d'in- 
conséquences, de  noirceurs,  de  grossière- 
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tes,  deiinensonges  ealomnieux  et  de  basses 
méchaxscsetês,  que,  dâmstin  seul  volume,  j'o& 
fre  à  kiir  méditation  ;  je  né  risqué  point  de 
m'aKirer  la  haine  des  CD9«ir^  lïôbl^s  et  géné- 
reux ;  il  est  ^Sicile  de  méfwîser  Fânimôsité  des 
autres. 

J'ai  vu  de  bien  près  la  mort ,  il  y  a  neuf 
mois  ;  mais,  àmon  âge,  quand  la  tombe  se  re- 
ferme, elle  reste  toujours  entr' ouverte !.,..i. 
C'est  dans  les  langueurs  d'une  pénible  con- 
valescence que  j'ai  fait  plus  des  trois-quarts 
de  cet  ouvrage  :  j'ai  cru  souvent  que  je  suc- 
comberois  à  ce  travail  prodigieux,  et  cette 
idée,  loin  de  le  ralentir,  me  donnoit  de  nou- 
velles forces  pour  le  continuer.  J'aurois  vi- 
vement regretté,  en  mourant,  de  n'avoir  pu 
payer  cette  dernière  dette  à  mon  pays  et  à 
la  jeunesse  que  j'ai  tant  aimée!....  J'aurois  ieu 
néanmoins  une  puissante  consolation,  en  pen- 
sant que  je  laissois  en  France  dHUustres  dé- 
fenseurs de  la  bonne  cause,  dont  les  talens 
sont  mille  fois  supérieurs  aux  miens. 

Comme  auteur,  je  tiens  si  peu  de  place 
dans  ce  livre ,  que  je  n'y  puis  mettre  un  grand 
intérêt  d'amour-propre  :  je  n'y  suis  qu'un 
éditeur  laborieux,  infatigable.  Ce  n'est  pas 
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dans  l'abattement  naturel  de  la  vieillesse,  et 
quand  toutes  les  illusions  de  la  vie  s'éva*- 
nouissent,  que  l'on  peut,  malgré  des  souf- 
frances habituelles,  composer  un  livré  pour 
briller  et  pour  obtenir  des  éloges  y  je  ii'ai  été 
guidée,  soutenue  et  fortifiée  que  par  le  de- 
sir  et  l'espoir  d'être  utile  ;  si  ce  vœu  est  exau- 
cé^ je  serai,  en  dépit  des  nouveaux  libelles, 
pleinement  satisfaite. 


LES  DINERS 


DU 


BARON  D'HOLBACH. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Introduction  et  Plan  de  V ouvrage. 


One  donné  successivement  au  public,  les  histoi* 
resdela/ac^2/me,  delaZ/^i^^de  \k  Fronde^  etc., 
mais  on  n'a  point  encore  donné  une  histoire  sui- 
vie et  complète  de  la  plus  grande  conjuration 
qu'on  ait  jamais  formée  en  France  et  même  en 
Europe,  celle  dont  les  philosophes  modernes 
ont  été  les  chefs.  Elle  commença  sous  la  régence; 
rhypocrite  Fontenelle,  en  fat  le  premier  insti- 
gateur (a)  y  et  M.  de  Voltaire  le  premier  chef.  Les 

(a)  Ce  lut  Fonteaelte  qui ,  sur  la  fin  du  règne  d6  Louis  XIV, 
fit  imprimer  son  pieux  discours  sur  la  Patience ,  qui  est  ter- 
miné par  une  prière  au  verbe  incamé;  et  ce  fut  lui  qui, 
sous  la  régence,  fît  paroître  son  Histoire  des  Oracles,  dans 
laquelle  la  Religion  est  continuellement  outragée  ! 

I 


(«) 

matériaux  de  cette  histoire  contemporaine,  sont 
disséminés  dans  une  multitude  d'ouvrages  ;  on 
les  a  rassemblés  et  mis  en  ordre  dans  un  seul 
volume.  Il  est  assurément  très-curieux  de  con- 
noître  les  molifs  et  de  suivre  le  fil  d'une  conju- 
ration qui  a  bouleversé  l'Europe  entière,  et  dont 
les  ramifications  se  sont  étendues  jusque  dans 
les  autres  parties  du  Monde.  Cette  immense  et 
surprenante  influence  n'est  nullement  à  la  gloire 
de  la  fausse  philosophie ,  elle  ne  prouve  que  la 
corruption  de  la  nature  humaine  qu'il  est  toujours 
plus  facile  de  séduire  que  d'éclairer  :1e  mal  se 
propage  avec  une  effrayante  rapidité  sur  cette 
terre  malheureuse,  tandis  que  le  bien  n'y  jette 
que  des  germes  profonds,  indestructibles  à  la 
vérité,  mais  que  presque  partout  les  passions  em- 
pêchent d'éclore;  nulle  nation  ne  communique 
à  une  autre  l'esprit  de  paix  et  la  santé,  et  le 
démon  de  la  guerre  allume  sans  peine  les  flam- 
beaux de  la  discorde ,  et  la  peste  est  contagieuse  !... 
Ce  livre  déplaira  beaucoup  aux  infortunés  dis- 
ciples des  faux  sages  du  siècle  dernier,  car  les 
philosophistes  n'y  seront  jugés  que  par  leurs 
propres  écrits  et  leurs  imprudens  aveux.  Leurs 
plus  grands  admirateurs  frémiront  en  voyant 
leurs  maximes  fondamentales  réunies  et  formant 
le*  code  moral  et  politique  qu'ils  nous  ont  laissé  ; 
il  sera  également  impossible  de  justifier  ces  hor- 


(3) 

riblç^  maximes  et  la  duplicité  de  lefirs  autems, 
ou  de  nier  des  atrocités  ^  des  actions  et  des  ca*^ 
baies  qui  ne  seront  que  des  citations  scrupuleu-* 
sèment  exactes  ^  tirées  de  leurs  ouvrages  et  de 
leurs  lettres* 

Il  y  a  presque  toujours  quelque  chose  de  bi- 
zarre et  d'inexplicable  dans  la  gloire  puremait 
humaine  :  si  M.  de  Voltaire,  n'aspirant  point  au 
titre  d'historien,  n'eût  pas  publié  des  ouvra*» 
ges  historiques  remplis  d'erreurs,  de  mensonges 
et  dans  liti  style  à  la  fois  épigrammatique,  incor^ 
rect  et  toujours  négligé,  s'il  n'eût  pas  fait  de 
mauvaises  comédies,  de  mauvaises  odes,  de$ 
opéras  détest£d>les,  une  mi^titude  innond»rable 
de  pamphlets,  de  satires  et  de  libelles ,  dont  la  ca- 
lomnie, l'impiété  la  plus  révoltante,  le  cynisme 
le  plus  effronté  font  tout  le  sel ,  on  ne  Fauroit 
jamais  proclamé  génie  unwersel  (a).  Le  grand 

(a)  On  ne  pade  point  de  la  Itenriade ,  parce  qn'tm 
poème,  iùt-il  meilleai?  que  la  Henriade,  ne  pourroit  étrd 
l'un  des  titres  à  V universalité  ^  pour  TauteuT  de  plusieurs 
belles  tragé^es.  Tout  poète,  capable  de  ftire  de  bonnes 
tragédies  ^  le  seroit  aussi  de  composer  un  bon  poème  épi- 
que. Si  les  grands  auteurs  tragiques  né  s'en' aSdsent  jpas , 
c'est  qu'ils  aiment  mieux  consacrer  leurs  talens  au  théâtre  ^ 
où,  suivant  l'ingénieuse  expressîoh' dé  M.  Delîlie,  ils  e/i- 
tendent  toute  leur  renommée,'  <Jtu  potirroit  'donte'r'qùe  Ifta- 
cine,  s'il  leût  touIu,  n'eàt  fait  un  poème 'épique  égal  au 


(4) 
Racine  a  fait  des  tragédies  sublimes,  des  poésies 
lyriques  admirables,  une  excellente  comédie, 

moins  à  la  Henriade}  par  la  yersificatioa,  et  très-^npërieur 
par  le  plan ,  rimagination ,  les  épisodes  et  la  manière  de 
tracer  et  de  soutenir  les  caractères?  a  Voltaire,  dit  M.  de  La 
»  Harpe  (dans  son  excellent  Cours  de  Littérature),  Voltaire 
»  est  bien  loin  d'avoir  été  un  génie  universel ,  puisqu'il  n'é- 
»  toit  pas  même  (et  il  s'en  faut  de  beaucoup )  un  poète  uni- 
»  veraeL  II  a' primé ^  il  est  vrai,  dans  deux  genres  très^-op- 
»  posés,  la  tragédie  et  la  poésie  légère ,  mais  le  lyrique  et  le 
»  comique  lui  ont  manqué  absolument  ;  et  dans  l'épopée , 
»  et  dans  le  poème  héroï-comique ,  il  est  à  peine  au  second 
»  rang.  U  ne  peut  soutenir  le  parallèle ,  ni  avec  le  Tasse , 
»  ni  avec  Milton,  ni  avec  l'auteur  du  Lutrin;  que  seroit- 
»  ce  si  nous  mettions  en  avant  Homère  et  Virgile?  Je  ne 
»  parle  pas  encore  des  genres  de  prose;  nous  y  viendrons , 

V  et  certes  il  n'y  figurera  pas  comme  en  poésie*  Un  homme 
»  me  paroit  avoir  été  plus  magnifiquement  partagé  que  per- 
»  sonne ,  puisque  seul  îl  s'est  élevé  au  plus  haut  degré  dans 
»  ce  qui  est  de  sciences  et  dans  ce  qui  est  de  génie ,  c'est  Bos- 
»  suet.  Il  n'a  point  d'égal  dans  l'éloquence  ;  dans  celle  de 
»  l'oraison  funèbre,  dans  cdle  de  l'histoire ,  dans  celle  des  af- 
»  fections religieuses  (Toy*  ses  Méditations  surTÉvangiie), 

V  dans  celle  de  la  controverse  (  voy.  les  Variations) ,  et  en 
»  même  temps  personne  n'a  pas  été  plus  loin  dans  une  science 
»  immense  qui  en  renferme  une  foule  d'autres ,  celle  de  la  re- 
i>  ligion.  Cest  l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France 
»  et  à  l'Église  des  derniers  siècles  ;  cependant  ce  n'étoit  point 
»  un  esprit  universel;  les  sciences  exactes,  la  jurisprudence 
»  et  la  poésie  lui  étoient  fort  étrangères.  Écartons  ces  chi- 
»  mères  d'universalité,  le  prenûer  rêve  de  Torgueil  philo- 
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des  lettres  sur  Port-Royal  que  Ton  peut  compa-» 
rer  aux  Prwinciales  ;  mais  on  ne  Ta  point  loué 
sur  son  génie  unit^rsei;  il  a  vu  préférer  la  Phè-  * 
dredePradon  à  la  sienne  ;  il  a  vu  tomber  Athalie^ 
le  chef-d'œuvre  de  la  scène  françâiie  et  de  tous 
les  théâtres  anciens  et  modernes  !...  Il  ne  fut  point 
chef  de  parti ,  il  ne  répondit  jamais  aux  satires 
dont  il  fut  l'objet ,  il  dédaigna  du  fond  de  sa 
grande  âme  le  vil  métier  de  libellîste ,:  et  loin 
de  faire  des  cabales ,  il  fîit  la  victime  de  celle  que 
l'envie  forma  contre  lui!... 

M.  de  Voltaire  ne  pouvoit  dominer  et  régner 
que  siu*  un  siècle  corrompu ,  il  le  forma  !  Les  doc- 
trines alors  étoient  encore  bonnes,  les  traditions 
du  grand  siècle,  la  juste  admiration  pour  les 
grands  hommes  qui  l'illustrèrent,  en  maintenoient 
l'influence  et  la  pureté  ;  on  àvoit  de  la  raison, 
du  goût,  un  sentiment  vrai  du  beau ,  on  respec* 
toit  la  religion,  l'autorité,  les  lom;  on  aimoit 
ses  souverains.  Il  Êilloit  renverser  i tout  cela; 
toutes  les  carrières  de  la  véritable  gloire  avoîent 
été  parcourues,  avec  un  éclat  désespérant  pour 
l'orgueil  et  l'ambition*  On  voulut  donc  ouvrir 
des  routes  nouvelles,  et  ne  pouvant  surpasser 

»  sophiqae ,  qui  croyoit  relever  Tesprit  Humain  par  de  noa- 
»  Telles  prétentions  et  qni  le  mb«is8oit  en  effet  par  de  non* 
»  Telles  erreurs.  « 
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BÎ  même  égaler  des  modèles  parfaits,  on  prit  la 
résolution;  de  contester  leurs  droits ,  d'anéan^ 
tir  feur 'doctrine,  de  tourner  en  ridicule  leur 
croyance  et  leurs  maximes,  de  jeter  une  extrême 
confusion  dans  toutes  les  idées  morales,  de  tout 
brouiîller,  de  tout  confondre,  d'usiurper  la  louange 
et  de  braver  le  mépris,  enfin,  de  corrompre  l'es- 
prit public  afin  de  le  séduire,  et  de  régner  sur 
tme  multitude  égarée.  Un  seul  homme  ne  pou- 
voit  suffire  à  un  tel  dessein;  M.  de  Voltaire, 
après  avoir  obtenu  un  équitable  et  grand  succès 
au  théâtre,  fit  paroître  l'épître  la  plus  infâme  et 
la  plus  impie  y  ensuite  il  publia  plusieurs  libelles , 
c'étoit'  tout  ce  qu-il  pouvoit  faire  tout  seul;  il 
sentit  bientôt  leliesoin  d-une  '  grande  association , 
maisilétoit  fort  difficile,  surtout  alors,  delà  for- 
mer. Les*  clubs  (si' favorables  aux  conspirateurs  ) 
n'étoient  pas  encore  connus  en  France ,  notre 
nation  av^it^a  {>réséance  sur  toutes  les  autres  et 
n^en  copiôitiaucune;'elle  étoit  même  le  modèle 
des  autres  qui  ^oyôient  atteindre  le  plus  haut 
degré  de divilisaiion  en  adoptant  ses  modes,  ses 
coutumes  et  ses  usages.  Nous  nous  contentions 
dans  ce  temps ,  de  nos  brillantes  voitures  à  sept 
glaces ,  de  nos  coursiers  à  superbe  encolure  ; 
nous  aimions  beaucoup  piieux  dans  nos  fêtes  des 
caffousels  et  des  tournoi»  que  ces  courses  merce- 
naires où  la  seule  vitesse  tient  lieu  de  noblesse  et 
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d'élégance  aux  chevaux ,  et  dont  l'amour  de  l'ar- 
gent, formant  tout  l'intérêt^  profane  la  nature 
en  transformant  les  gazons  fleuris  et  les  pelouses 
en  tapis  de  jeu  ;  nous  préférions  la  conversation , 
au  thé,  au  punch  et  à  la  cohue,  enfin  nous 
étions  François!  Nous  admirions  les  magnifi- 
ques jardins  de  Lenôtre  ;  on  n'y  voyoit  point 
de  palais  placés  dans  des  prairies,  des  ponts 
sans  nécessité  ,  des  ruines  et  des  tombeaux  sans 
souvenirs  ;  nous  pensions  que  des  parodies  mes- 
quines et  ridicules  ne  sont  point  d'ingénieuses 
imitations  de  la  nature;  les  beaux-arts  portés 
alors  au  plus  haut  point  de  perfection,  n'o£(roient 
rien  de  puéril ,  de  faux  et  d'imposteur ,  et  s'ils 
vouloient  produire  des  illusions,  le  bon  goût, 
toujours  ami  du  vrai ,  exigeoit  qu'elles  fussent 
parfaites ,  il  prescrivoit  des  bornes  à  l'idéal  et  des 
règles  à  la  fiction  (a). 

(a)  Il  faut  observer  qu'en  Angleterre,  Tapostasie  a  été 
très-favorable  aux  jardins  que  nous  appelons  à  Fanglaise, 
puisque  ces  jardins  sont  remplis  de  tombeaux  véritables  et 
de  débris  d'églises ,  dliermitages ,  d'abbayes ,  de  prieurés 
et  de  couvens ,  qui  ont  en  effet  existé,  et  le  ciel  nébuleux  de 
la  Grande-Bretagne  est  toujours  en  harmonie  avec  le^  idées 
mélancoliques  et  les  scènes  lugubres.  D'ailleurs ,  la  magnifi- 
cence anglaise  surpasse  infiniment  la  nôtre  en  ce  genre  :  on 
voit  dans  les  jardins  de  W aller ,  auprès  de  Londres,  des  pré- 
cipices de  plus  de  trois  cents  pieds  de  profondeur^  on  peut 
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Dès  ses  premiers  pas  dans  la  vaste  ettorlueuse 
carrière  d'une  ambition  démesurée,  M.  de  Vol- 
tafre  marcha  tantôt  avec  audace,  tantôt  avec 
pusillanimité ,  au  milieu  des  applaudissemeus  et 
des  sifflets ,  des  succès,  des  chutes  (a),  des  louan- 
ges ,  du  mépris  {b)  et  des  affronts  (c)  ;  ses  écrits 

côtoyer,  dans  cenx  de  lord  Scarsdale ,  une  belle  rivière ,  sur 
laquelle  on  a  jeté  un  grand  pont  de  marbre  :  les  jardins  de 
Blenheim  et  beaucoup  d'autres  présentent  la  même  somp- 
tuosité. Les  Anglais  qui  ont  bouleversé  leur  religion  et  leur 
gouvernement,  ont  conservé  soigneusement  tous  leurs  mo- 
numens  antiques ,  ils  n'auroient  pas  souifert  que  des  bandes 
noires  les  eussent  détruits  ;  c'est  pourquoi  on  trouve  dans 
le  parc  de  la  ducbesse  de  Portland ,  toutes  les  fortifications 
d'un  camp  retranché  du  temps  de  Jules-César;  et  dans  les 
jardins  de  Stourhead,  près  de  Bath ,  la  fameuse  tour  antique, 
sur  le  haut  da  laquelle  AUred-le-Grand  arbora  Tétendard  de 
la  gloire  et  de  la  liberté,  après  avoir  délivré  son  pays  du 
joug  des  Danois,  etc.  etc.  De  lcVLe%  fabriques  qui  rappellent 
d'intéressans  souvenirs,  donnent  une  âme  aux  paysages ,  dont 
les  eaux,  les  rochers  et  les  arbres  ne  sont  alors  que  le  matériel, 

{a)  Un  grand  nombre  de  comédies,  ses  opéras,  ses 
odes,  etc. 

{h)  Voyej5  les  Mémoires  de  Dangeau,      * 

(c)  M.  de  Voltaire  fit  contre  un  grand  seigneur  la  satire 
la  plus  insolente  et  la  plus  calomnieuse ;. ce  grand  seigneur 
s'en  vengea  d'une  manière  bien  indigne,  en  lui  faisant  don-< 
ner  des  coups  de  bâton  par  un  de  ses  gens ,  ce  qid  équivaut 
à  un  assassinat  ;  la  venges^nce  étoit  atroce^  mais  elle  tomboit 
ftur  un  libelliste ,  et  personne  île  prit  intérêt  à  la  victime* 
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impies  et  licencieux  indignoient  tous  les  gens 
de  bien,  en  même  temps  qu'ils  lui  gagnoient  les 
suffrages  d'une  classe  nombreuse  dans  tous  les 
pays,  celle  des  libertins  et  des  femmes  sans 
mœurs;  et  ce  grand  nombre  de  productions 
pitoyables ,  mais  dans  plusieurs  genres ,  prépa- 
roient  ses  prétendus  titres  à  Vunwersalité  et  je- 
toient  toujours  plusieurs  germes  de  corruption 
dans  le  public;  c'est  ainsi  que,  sans  autre  se- 
cours que  celui  du  mauvais  génie  de  la  France, 
il  ébauchoit  dès-lors  le  grand  ouvrage  qu'il  ter- 
mina dans  la  suite,  avec  le  secoiu^s  d'une  asso- 
ciation digne  de  lui ,  et  formidable  par  le  nom- 
bre. Ainsi  s'écoulèrent  les  jours  de  sa  jeunesse 
et  de  son  âge  mûr. 

Il  forma  ensuite  des  liaisons  utiles  à  ses  des- 
seins ,  prodiguant,  jusqu'au  ridicule,  la  flatterie 
aux  gens  de  lettres ,  qui  n'avoient  pas  assez  de 
talens  pour  exciter  sa  jalousie,  mais  dont  l'au- 
dace et  la  présomption  pouvoient  servir  mer- 
veilleusement à  ses  projets  :  il  dénigra  tous  les 
hommes  de  génie,  se  brouilla  avec  eux,  et  les 
outragea  dans  ses  livres.  Crébillon,  Piron,  le 
grand  Rousseau ,  Pompignan ,  Buffon,  Gresset, 

M.  de  Voltaire  eut  le  singulier  courage  d*aller  porter  ses 
plaintes  à  M.  le  régent,  en  lui  demandant  justice; y z/^ficbe, 
reprit  M.  le  régent ,  elle  est  faite. 
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J.-J.  Rousseau  ;  mais  il  se  lia  intimement  avec 
Helvétius,  Damilaville,  d*Alembert,  (qui  grand 
géomètre ,  n'a  pourtant  rien  inventé  et  dont  les 
talens  littéraires  ne  pouvoient  assurément  causer 
d'ombrage),  Diderot,  St-Lambert,  Griïnm,  l'abbé 
Morellet,  Thiriot  :  «  Le  reste  ne  vaut  pas  l'hon- 
70  neur  d'être  nommé  (i).  » 

Cette  société  formée  s'occupa  sérieusement , 
sous  l'inspection  de  M.  de  Voltaire,  de  la  grande 
idée  de  régénérer  la  morale ,  la  littérature ,  et 
l'État  ;  mais  on  sentit ,  comme  on  l'a  dit  déjà , 
que,  pour  atteindre  ce  but,  il  falloit  nécessaire- 
ment une  immense  association,  et  qui  pût  même 
s'étendre  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Après 
beaucoup  de  réflexions,  on  enfanta  le  projet  de 
faire  une  encyclopédie  ;  l'idée  n'étoit  pas  neuve, 
l'encyclopédie  de  Chambers  existoit  déjà  en  An- 
gleterre ;  elle  étoit  même  traduite  en  français , 
mais  elle  ne  contenoit  ni  verbiage,  ni  déclama- 
tions séditieuses,  ni  impiétés;  les  philosophes 
s'en  emparèrent  pour  en  prendre  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  épargner  du  travail  et  des  re- 
chwches,  ils  y  ajoutèrent  toutes  les  idées*  phi- 
losophiques; en  la  faisant  prodigieusement  vo- 
lumineuse, ils  se  flattoient,  avec  raison,  d'y  don- 
ner une  importance  qui  feroit  tout  à  fait  tomJ)er 
celle  de  Chambers.  Cette  entreprise  promettoit 
un  succès  complet,  aux  desseins  des  premiers 
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chefs  philosophes ,  et  leurs  savantes  coïnbinai- 
sons ,  à  cet  égard ,  ne  prouvent  que  trop  com- 
bien ih  en  sentirent  l'importance;  elle  lenr 
donnoit  la  facilité  dé  répandre  rapidement  et 
partout  leurs  opinions.  Elle  ne  paroissoit  être 
qu'une  entreprise  laborieuse  et  purement  litté* 
raire ,  dont  le  projet  n'alarma  pas  d'abord  le  gou- 
vernement, et  qui  obtint  le  suffrage  et  la  re- 
connoissance  dii  public;  néanmoins  les  noms  des 
chefs  donnèrent  des  inquiétudes  très-fondées  à 
tous  les  gens  religieux. 

Sans  avoir  l'air  d'intriguer,  on  fit  ouvertement 
des  enrolemens  dans  toutes  les  classes;  pour 
travailler  à  ce  gratid  ouvrage,  on  comprit  que 
plus  on  emploieroit  de  monde  et  plus  on  auroit 
de  partisans:  aussi  multiplia-t-on  à  l'infini,  et 
sans  nécessité ,  le  nombre  des  coopérateurs.  On 
savoit  bien  que  chaque  individu  qui  auroit  seu- 
lement rhonrieur  de  mettre  dans  cette  énorme 
compilation!  un  seul -petit  article,  se  passionne- 
roit  pour  l'ouvrageentier,  et  qu'il  proçureroit 
des  proneuTs  idahs  sa  famille  et  parmi  ses  liai- 
sons et  ses  amis;  on  gagna  plusieurs  hommes 
de  U  côùr  à  force  de  flatteries,  mais  en  leur 
môntriatht  de  la  hardiesse  et  qtielques  opiriions 
particulières ,  qui  ne  tendoient ,  disoit-on ,  qu'à 
déraciner  des  préjugés  intolérables.  On  eut  soin 
de  leur  cacher^ le  véritable  fond  des  choses, 
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c'est-à*dire  le  projet  formel  de  mettre  toutes  les 
passions  à  l'aise,  et  d'ouvrir  un  vaste  champ 
aux  ambitions  les  plus  désordonnées,  en  anéan- 
tissant la  religion,  la  morale,  et  en  renversant 
le  gouvernement.  Ce  secret  n'étoit  bien  connu 
que  de  huit  ou  dix  personnes  qui  forent  les 
véritables  conjurés.  Voltaire,  d'Alembert,  Hel- 
vétius,  Diderot,  Cohdorcet,  Raynal,  Damila- 
ville  ,rabbe'  Morellet,  ces  fameux  conspirateurs, 
dans  de  petits  comités  particuliers,  arrêtèrent 
le  plan  le  plus  détaillé  de  la  grande  conju^ 
ration  ;  ils  convinrent  unanimement  qu'il  fal- 
loit  pour  préliminaire  à  l'Encyclopédie ,  et  pen- 
dant la  durée  de  l'entreprise,  répandre  succes- 
sivement dans  le  public  un  nombre  prodigieux 
de  satires  contre  les  prêtres,  contre  les  gens 
religieux  et  contre  toutes  les  autorités,  et  en 
outre,  multiplier  les  brochures  impies  et  licen- 
cieuses. Dans  ces  petites  assemblées  ténébreu- 
ses ,  furent  conçus  et  arrêtés  les  plans  du  livre 
de  V Esprit^  de  Candide^  d'une  infinité  de  contes 
de  ce  genre;  de  Zadig^  de  V Histoire philosO" 
phique  des  Indes  ^  du  Dictionnaire  philosophie-, 
que,  de  V Essai  sur  les  Mœurs  des  Nations^  du 
poème  sur  la  Loi  naturelle  y  etc.  Ce  fut  encore  là 
que  l'on  inventa  les  titres  des  pamphlets  intitidés  : 
les  Si,  les  Quand ,  les  Pourquoi j  dont  on  confia 
l'exécution  à  des  auteurs  subalternes  :  qu'on  ne 
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manqua  pas  d'ériger  parla  suite  en  beaux-esprits, 
qui  furent  loués  à  outrance  par  toute  la  cabale, 
car  dès4ors  il  fut  unanimement  décidé  que  Ton 
feroit  une  réputation  d'hommes  de  génie ,  à  tous 
les  écrivains,  quelque  dépourvus  de  talens  qu'ils 
fussent,  quientreroient  dans  le  parti  philosophi- 
que, et  que  par  les  mêmes  motifs  on  déclareroit 
que  tous  ceux  qui  combattroient  la  légion  (Tes^ 
prits  forts  ^  n'étoient  que  des  hypocrites  et  des 
sots.  Ce  qui  rappelle  des  vers  ingénieux  de  Pa- 
villon (neveu  de  Tévêque  d'Alet)  auquel  l'abbé 
de  Francheville  avoit  demandé  ce  que  c'étoit  que 
le  bel  esprit. 

Voici  la  réponse  que  lui  fit  Pavillon  : 

De  Taîr  dont  on  -vit  anjourd'hui  ^ 
Il  importe  fort  peu  de  Tétre, 
Mais  si  vous  voulez  le  paroitre, 
Faites  des  partisans  et  cherchez  de  l'appui. 

Tâchez  donc  à  former  une  petite  hrigne , 
Joignez  quelques  bourgeois,  à  force  gens  de  cour; 
Que  tous  ceux  qui  seront  entrés  dans  votre  intrigue 
Avec  empressement  vous  prônent  tour  à  tour , 

Et  que  sur  l*h6tel  de  la  ligue 

En  grosses  lettres  soit  écrit  :  ^ 

Hors  la  cabale  point  d*esprit. 


I9e  désespérez  point,  allez ,  je  vous  en  quitte , 
Tâchez  de  ne  point  croire  en  I^eu , 


(  «6) 
1»  Uni  dans  ces  derniers  renvois.  L'ouvrage  en- 
»  tier  en  recêvroit  une  force  interne ,  et  une  uti- 
»  lité  secrète  dont  les  effets  sourds  seroient  né- 
»  cessairemeut  sensil](}es  avec  le  temps.  Toutes 
»  les  fois,  par  exemple,  qu*un  préjugé  national 
»  mériteroit  du  respect ,  il  faudroit,  à  son  article 
»  particulier,  l'exposer  respectueusement,  et  avec 
»  tout  son  cortège  de  vraisemblance  et  de  sé- 
i)  duction,  mais  renverser  l'édifice-  de  fange, 
»  dissiper  un  vain  amas  de  poussière ,  en  ren- 
»  voyant  aux  articles  où  des  principes  solides 
»  servent  de  base  aux  vérités  opposées.  Cette 
»  manière  de  détromper  les  hommes  opère  très- 
»  promptemént  sur  les  bons  esprits ,  et  elle  opère 
»  infailliblement,  et  sans  aucune  fâcheuse con- 
»  séquence ,  secrètement  et  sans  éclat  sur  tous 
»  les  esprits.  C'est  l'art  de  déduire  tacitement 
»  les  conséquences  les  plus  fortes.  Si  ces  renvois 
»  de  confirmation  et  de  réfutation  sont  prévus 
»  avec  adresse ,  ils  donneront  à  une  Encyclo- 
»  pédie^  le  caractère  que  doit  avoir  un  bon  die- 
»  tionnaire ,  ce  caractère  est  de  changer  la  façon 
»  commune  de  penser.  L'ouvrage  qui  produira 
»  ce  grand  effet  général ,  aura  des  défauts  d'exé- 
»  cution,  j'y  consens;  mais  le  plan  et  le  fond 
0  en  seront  excellens.  L'ouvrage  qui  n*opérera 
»  rien  de  pareil,  sera  mauvais ,  quelque  bien 
9  qu'on  en  puisse  dire  d'ailleurs,  l'éloge  passera 
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*  et  l'ottvpage  tombera  dans  Toubli  (a)...  Ënâiiy 

»  iHie  dernière  sorte  de  renvois,  qui  peut  être 

:i>  ou  de  mots  ou  de  choses,  ce  sotit  ceux  que  j'ap* 

»  fiellerois  Volontiers  satiriques  ou  ^igrammati- 

y>  ques  :  tel  est ,  par  exemple ,  celui  qui^se  trouve 

»  dans  un  de  nos  artides^  où,  à  la  auited'un  éloge 

»  pompeux,  qti  Ik  :  voy^ei  Capuchon.  Le  mot  bur- 

»  lesque  Capuchon ,  et  ce  qu'oïl  trouve  à  Tarti- 

»  cle  Capudion^  pourroient  fiaire  soupçonner^ 

»  que  l'éloge  potopeux  n'est  qu'une  ûronie,  et 

»  qu'il  faut  lire  l'artide  avec  précaution,  et  ea 

»  peser  exactèmeikt.taus  les  termes.  Je  ne  vouh 

(a)  Voilà  le  gtand  secret  de  la  secte  et  ie  tonte  secte; il 
s'agit  de  fmè  du  l»ruit,  de  boideveUser^  d'opâner  une  léro** 
lation  ^  c'est  ainsi  qtt'on  se  rend  célèbre  à  peu  do  fr«& ,  c'est* 
à-dire.sans  talens.  Le  caractère  d'un  bon  dictionnaire  est  dé 
changer  la  façon  commune  de  penser..  Eh!  si  cette  façon 
de  penser  est  utile  et  raisonnable  ?  H  n'est  pas  question  do 
cela  ;  iliaut  faire  un  ouvrage  asseâi  hardi  pour  qu^il  ne  puisse 
jamaès  tomber  dans  Poubli.  Le  didtionitaire  <;ai  tte  sera  qua 
savant  et  sage ,  sera  mauvais  :  on  le  consultera  toujours  : 
mais  qif importe!  On  n'en  pariera  points  ce  n'est  pas  là  le 
compte  des  philosophes.  Si  les  éditeurs  de.  V Encyclopédie 
n'avoient  pas .  les  talens  de  Bayle  ^  du  moins  jls  avoient  le 
même  but  et.  les  mtoes  idées  svp?  la  manière  qu'on  doit  em-« 
ployer  pour  composer  un  pon  dictionnaine.  Bayle  auroit 
bien  pu  nous  doimer  lui-même  cette  définition  ;  mais  il  avoit 
trop  dart  et  trop  d'esprit  ponr  se  démasquer  avec  cette  sur- 
prenante maladresse.' 
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»  drois  pas  supprimer  entièrement  ces  renvois , 
»  parce  qu'ils  ont  quelquefois  leur  utilité.  On 
»  peut  les  diriger  secrètement  contre  certains  ri- 
»  dicules  ,  comme  les  renvois  philosophiques 
»  contre  certains  préjugés.  C'est  quelquefois  un 
»  moyen  délicat  et  léger ,  de  repousser  une  in- 
»  juré  sans  presque  se  mettre  sûr  la  défensive  , 
»  et  d'arracher  le  masqué  à  de  grands  person- 
3>  nages. »  Voyez  dans  V Encyclopédie ^lemot En-- 
cyclopédie  (a):  Conçoit-on  que  des  auteurs  puis- 
sent ouvertement  montrer  de  telles  intentions , 
et  se  dévoiler  avec  autant  d'imprudence  ?  Ce  qui 
rend  cet  article  aussi  ridicule  qu'il  est  révoltant, 
c'est  que  l'autçur  s'y  vante  de  $on  adresse ,  de 
ses  ménagemeris ,  et  s'y;  glorifié  de  n'employer 
que "des  moyensdéticatset  légers-,  A  quoi  servent 
toutes  ces  précautions ,  toutes  ces  finesses  si  bien 
conçues  ,si  subtilement  imaginées ,  lorsqu'on  en 
donne  une  si  positive  et  si  longue  explication  {b). 
LespreniièresUvraisQns  de  l'Encyclopédie  con- 

(a)  Voyez  surtout  les  Lettres  de  Voltaire  à  d^AIembert,  et 
▼oyez  aussi  lés  Mëmoircs  de  M.  Grimm^ 

(Ô)  Les  lettres  d'un  ami  des  philosopliistes,  celles  de 
M.  Grimm  né  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  les  inten- 
tions perverses  des  encyclopédistes.  Qu^on  lise  dans  ce  mau- 
vais ouvrage  là  lettre  de  fiiderot,  écrite  à  l'imprimeur  de 
V Encyclopédie.  Nous  en  donnerons  par  la  suite  un  frag- 
ment. 
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tenoient  en  tous  genres  une  infinité  de  choses 
extrêmement  reprëhensibles ,  mais  néanmoins 
lès  éditeurs  employèrent  des  ménagemens  et  tme 
sorte  de  décence  dont  ils  s'affranchirent  entière- 
ment par  la  suite.  D'ailleurs  on  n'étoit  pas  «icore 
dans  le  secret   des  renvois,  l'R  ne  pouvant  se 
trouver  dans  le  premier  volume  :  on  fut  assez 
content  du  mot  Ame  qui ,  lu  sans  renvoi ,  n'offre 
rien  de  condamnable ,  et  grâce  à  l'hypocrisie,  le 
premier  volume  ne  parut  pas  révoltant  aux  yeux 
des  gens  irréfléchis,  qui  forment  toujours  le  plus 
grand  nombre.  Tous  les  frères  se  réunirent  pour 
élever  aux  nues  le  Discours  préliminaire  de  d'A- 
lembert;  on  répéta,  on  écrivit  dans  mille  bro- 
chures ,  que  ce  discours ,  aussi  profond  que  bril- 
lant ,  étoit  un  chef-d'œuvre  d'éloquence ,  et  qu'on 
y  trouvoit  des  pensées  sublimes  et  un  style  tou- 
jours parfait.  On  ne  pouvoit  nier  que  le  plan  sut 
l'enchaînement  des  connoissances  humaines  ne 
fut  tout  entier  de  Bacon,  Fauteur  dii discours  en 
convient  lui-même  ;  on  pourroit  très-justemeiit 
critiquer  plusieurs  parties  de  ce  plan,  quoiqu'en 
général  il  soit  bon;  mais  enfin  cette  partie  es- 
sentielle de  tout  ouvrage  n'appartient  point  à 
d'Alembert ,  qui  ne  peut  revendiquer  que  le 
style,  toujours  glacial,  souvent  incorrect,   et 
rempli  d'affectation  ;' cependant  les  nombreuses 
voix  des  encyclopédistes  rcftentissant  dans  toutte 

SI  . 
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la  France  >  eurent  pour  échos  tous  les  lecteurs 
superficiels  et  tous  les  gens  qui  ne  jugent  que 
sur  parole  ;  l'ennui  même  que  cause  la  lecture 
de  ce  discours  contribua  à  sa  réputation  ;  les  per- 
sonnes ignorantes  et  timides  qui  avoient  quel- 
ques prétentions  à  Tesprit ,  et  qui  n'a  voient  pas 
eu  le  courage  de  le  lire,  se  joignirent  à  ses  admi- 
rateurs ,  uniquement  pour  se  donner  un  bon  air  : 
ainsi  cette  renommée  s'étendit  ;  l'intrigue  l'avoit 
formée,  le  préjugé  la  conserva  :  l'abbé  Cérutti, 
dans  son  langage  ridicule,  écrivit  :  quil  nyavoit 
dans  le  monde  que  deux  belles  façades  -,  celle 
du  Louvi^e  et  celle  de  F  Encyclopédie ,  et  cette 
belle  pensée  fot  presque  généralement  applau- 
die. Voici  quelques  passages  de  ce  fameux  dis- 
cours ;  tt  A  la  tête  des  conooissances ,  qui  cousis- 
»  tent  d^ns  l'imitation ,  doivent  être  placées  la 
n  peinture  et  la  sculpture.  On  peut  y  joindre  cet 
»  art ,  né  de  la  nécessité  et  perfectionné  par  le 
*  luxe ,  Tarcl^iteclure,  qui  s^étant  élevée  par  de- 
»  grés  des  chaumières  aux  palais,  n'est  aux  yeux 
»  du  philosophe  ,  si  on  peut  parler  ainsi,  que  le 
X!  masque  embelli  d'un  de  nos  phis  grands  be- 
,»  soius.  L'imitation  de  la  belle  nature  y  est  moins 
9  frappante  et  plus  res§e^ée  que  dans  les  deux 
»  autres  arts  dppt  ^Q^s, veùoiiis  depiurler ^. 

J^  masque  embelli  d^n  besoùnL^.  Quel  lan- 
:g?gP  et,  quel  galimathias  barQqueM)'ailleurs^ 
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coiamept  t'architeclu^e  est^èlk  Une  imii^ti^n  de 
la  belle  nature^  et  connacut  un  p^lai^  imite*t4l 
UB  paysage  ^  on  u&e  befle  créature  humaine?  U 
est  impos&ible  de  déraj^im^r  d'uûe  iQ^nière 
plus  ridicule  avec  ua  ton  plus  doctoral  îTauteut 
dit  edsuite  que  la  musique  tient  le  dernier  rang 
dans  tordre  de  rin%it^tion  :  ainsi ,  suivant  l'aur 
teur ,  rarchitectiire  iroite  mieux  la  belle  natnre 
que  la  musique ,  ce  qui  est  tout  aussi  faux  que 
le  reste ,  car  l'architecture  n'imite  rien,  et  la  mu- 
sique (d'une  manière  abstraite)  peut  imiter  les 
accens  de  la  mélancolie ,  de  la  douleur ,  de  la 
joie.  L'auteur  a/oute  que  la  musique  dans  son 
origine n^étoit peut-être  destinée  àreprésenter que 
du  bruit  ;  on  n'est  point  étonné  que  l'auteur  ne 
recQnnoisse  pas ^  d'après  les  saintes  écritures, 
que  l'origine  de  la  musique  est  céleste  (a)  \  mais 
il  aiiroit  du  savoir  qu'elle  est  dans  la  nature,  et. 
c'est  une  des  découvertes  de  notre  célèbre  Ra* 
meau ,  qui  a  su  trouver  dans  la  basé  fondamen- 
tale, le  principe  de  Tbarmonie  et  delà  mélodie, 
mérite  immense  dans  ce  bel  art,  et  que  les  I,tar- 
liens  ne  lui  contestent  pas:  Ztens  ses  heureuses 


{a)  Aussi,  comme  te  ditingénieusemeAt  dan«  se^k  Pensées, 
vu  écrivain  suédois ,  le  clumcelier  Ox/ensderu,  lu  nmsique 
est  le  seul  ;  des  plaisirs  terrestres  ^e  l'on  ail  osé  mettre 
dans  le  CieL 


et  profondes  recherches  sur  ce  point ,  il  a  le  pre- 
mier découvert ,  que  tout  corps  sonore ,  lors- 
qu'on le  frappe ,  rend  aussitôt  naturellement , 
par  l'émission  d'un  seul  son,  les  trois  notes  de 
T accord  parfait  ^  et  dans  cet  ordre  :  la  tonique, 
la  douzième  et  la  dix-septième  majeures,  c'est  ce 
que  Rameau  appelle  la  trinité  musicale  (a). 

D'Alembert  prétend  qu'il  doit  y  avoir  dans 
une  république  plus  d'orateurs (è),d'hi8toriens  et 

(a)  Rameau  n'a  pas  étendu  cette  comparaison ,  à  laquelle 
nous  allons  donner  un  développement  qui  nous  paroit  of- 
frir quelque  chose  de  neuf  et  de  curieux  :  !<>,  il  est  singu- 
lier qu'avant  la  découverte  de  Rameau ,  tous  les  musiciens 
se  soient  accordés  à  appeler  cet  accord  de  la  nature^  cette 
trinité  musicale  y  accord  parfait;  et  a*»,  qu'il  y  eût  aussi 
une  convention  universelle  de  cammencer  et  de  finir  toute 
composition  musicale,  par  ce  même  accord.  Je  suis  V alpha 
et  V oméga;  Z^ ,  enfin,  par  une. règle  aussi  antique  qu4nva* 
riable,  toute  dissonance  en  musique  seroit.un  crime  irré- 
missible, c'est-à-dire  une  faute  intolérable,  si  l'accord  par- 
fait ne  la  sauvoit  pas  :  le  mot  sauver  est-dans  ce  cas  eu  mu- 
sique le  mot  technique  ;  observons  encore  que  la  musique 
n'étant  créée  que  pour  célébrer  les  louanges  de  Dieu ,  cet 
accord  parfait  de  la  nature  est  toujours  majeur,  parce  que 
ce  ton  triomphant  est  le  seul  qui  puisse  chanter  la  gloire  et 
exprimer  les  transports  de  la  joie.  L'homme  dans  son  triste 
exil  inventa  le  lugubre  ton  mineur. 

[b)  Oui,  on  en  convient,  surtout  si  cette  république  a 
une  chambre  de  députés  ^  et  si  l'on  appelle  orateurs  un 
prodigieux  nombre  de  personnes ,  autorisées  à  dire  tous  les 
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de  philosophes,  et  danâ  une  monarchie,  plus  de 
poètes,  de  théologiens  et  de  géomètres.  L'au- 
teur fait,  dans  ce  singulier  jugement,  l'aveu  in- 
direct qu'il  préfère  les  républiques  aux  monar- 
chies, puisqu'il  assure  qu'il  s'y  trouve  plus  de 
philosophes  y  et  comme  il  méprise  les  théolo- 
giens qui,  selon  lui,  sont  en  grand  nombre 
dans  les  monarchies,  il  doit  haïr  cette  forme  de 
gouvemeihent.  Cependant  il  nous  apprend  qu'on 
y  trouve  aussi  plus  de  géomètres^  ce  qui  doit 
tempérer  son  aversion;  il  âuroit  bien  dû  nous 
dire  pourquoi  les  géomètres  fuient  les  répu- 
bliques pour  se  réfugier  dans  les  monarchies; 
c'est  une  chose  qu'il  est  difficile  de  comprendre 
sans  explication. 

jours  en  public ,  tout  ce  qui  se  présente  à  leur  imagination. 
On  vÎToit  dans  une  monarchie  sous  Louis  XIV,  et  Ton  y 
Yit  de  yéritables  orateurs  :  Bossuet  (que  d*Alembert  veut 
bien,  dans  ce  même  discours,  placer  à  côté  de  Démos- 
thène),  Fénélon ,  Bourdaloue,  I?icole ,  Massillon,  sur  la  fin 
du  même  temps  ;  non-seulement  ils  prêchèrent  la  Religion 
avec  une  éloquence  admirable;  mais  ils  épuisèrent  tous  les 
sujets  les  plus  utiles  sur  la  morale  ;  ils  osèrent  parl^  avec 
énergie  contre  les  conquêtes  et  la  guerre ,  et  sous  un  roi 
conquérant^  ils  parlèrent  avec  la  même  force,  sur  les  de- 
voirs des  souverains^  sur  ceux  des  pères  ^  des  enfans,  des 
époux,  etc.  Enfin ^  ils  n'employèrent  leurs  rares  talens  et 
leur  génie ,  qu'à  maintenir  l'ordre ,  la  paix ,  et  à  faire  fleurir 
la  vertu. 


(*4) 
'  Le  ton  Jbypoerite  «t  la  profonde  duplicité  qui 
règaent  d^ns tout  ce  discours,  suffîroient  pour 
le  rendre  odieux  à  toutes  les  personnes  qui  ont 
de  la  droiture;  pous  n'en  citerons  que  quelques 
traits:  «  Quelqu'absurde  (dit  l'auteur)  qu'ime 
»  religion  puisse  éti*e,  (reproche  que  l'impiété 
9. seule  peut  faire  àfe  nôtre)  (a)  ce  ne  sont  ja- 
p>  mais  les  p^Uosophes  qui  la  détruisent  {by 

(a)  V,  xi*étoit  pas  nécessaire  qu'un  J^kilOsopJbe  prit  la  pietne 
de  nous  apprendre -dans  c^Xe  prudente  parenthèse  qve  riiU" 
piété  seule  peut  dire  des  blasphèmes. 

{b)  Ils  n'oseroient  !  Ils  sont  pour  cela  trop  amis  de  Tordre  » 
de  la  paix  et  de  la  morale  ;  et  les  événemens  dont  nous  avons 
été  témoins,  prouvent  assez  combien  les  philosophes  res- 
pectent la  Religion;  et  qui  ne  sait  pas  qu'ils  sont  kicapables 
de  l'attaquer  dans  leurs  écrits  !...  Cependant  il  est  de  fait  que 
les  philosophes  y  dans  l'antiquité  mémie ,  foxepX  soi|yenf  re- 
gardés çonune  très-dangereux ,  et  qu'ils  furent  chassîés  de 
Rome  y  sous  le  gouvernement  doux  et  modéré  de  Vespa- 
sien;  ils  furent  les.  seuls,  remarque  un  écrivain  modei^e 
(M.  Crévier),,  qui  le  contraignirent  d'user  à  leur  ^%^ègà 
d'une  sévérité  opposée  è  son  inclination;  il  j  a  plus  :  les 
emperei^rSy  ei^  chassant  les  philosophea,  ne  faisoient,  dit 
Suétone ,  que  se  conformer  a  ^anciennes  iois  portées  contre 
eux»  Ea  effet  y  dès  l'an  1 60 ,  avant  l'ère  vulgaire ,  ils  avoient 
^^é  ba^s  de  Ronpye  par  un  décret  du  sénat,  parce  qu'on 
les  regardoit  comme  des  discoureurs  dangereux ,  capables 
par  leurs,  sophismes  de  répandre  parmi  la  jemiesse  des 
opiniona  funestes  à  la  patrie.  Ce  fut  sur  les  mêmes  prin* 
«ipes  qi|e  le  vieux  Caton  fit  congédier  promj»temé«l  Iroi^ 
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Xj'auteor  proteste  que  lea  encyclopédistes 
«  sans  cabale  et  sans  intrigue,  n'attendent  d'au- 
»  tre  r^ompense  de  leurs  soins  et  de  leurs  ef- 
»  forts  que  la  satisfaction  d'avoir  bien  mérité  de 
»  la  patrie  (a).  », 

D'Alembert  termine  son  discours  en  formant 
le  souhait  que  cet  ouvrage  (F Encyclopédie J 
*  puisse  étend»  sur  les  coeurs  l'empire  de  la 
vertu!  (b)...  Dans  un  supplément  à  ce  discours , 
dans  la  préface  du  troisième  volume ,  d'Alembert, 
après  avoir  prodigué  de  pompeux  éloges  à  tous 
ses  associés,  SLÎonte  modestement:  a  Nous  croyons 
»  pouvoir  nous  appliquer  ce  mot  de  Crémutius 
»  Cordus  :  Non-seulement  on  se  souviendra  de 
s>  Brutus  ^  de  Cassais ,  on  se  souwendra  encore 
3>  de  nous.  ^  Il  faut  savoir,  pour  sentir  la  beauté 
de  cette  ekation ,  que^  par  un  ordre  du  sénat  ro- 
main, les  ouvrages  de  ce  mémeCrémutius  Cordus, 
furent  brûlés  :  Ainsi  nous  conviendrons  que  l'ap* 

aial>a994dcim  philosophes ,  etc.  (  Foy.  sur  le  même  sujet  le 
chapitre  soiysu^t.) 

(a)  Ils  en  attendoient  aus^  ce  qa'ils  ont  obtonu,  le  plaisir 
de  faire  beancpup  de  bruit ,  celui  de  produire  une  grande 
révolution,  et  enfin  Tav^ntage  plus  solide  de  gagner  beau- 
coup d  argent. 

{b)  On  sait  combien  les  articles  Population^  Aristippe , 
Abbé  y  fyikonisse,  Genève ,  etc. ,  et  tant  d'autres  ,  sont  faits 
pour  étendre  V empire  de  la  vertu  /... 
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plication  de  ce  mot  aux  philosophes  modernes 
est  parfaite,  car  il  est  certain  que  l'on  se  sou- 
viendra toujours  des  principaux  encyclopédistes^ 
ainsi  que  de  Roberspierre  et  de  Marat. 

L'indignation  générale ,  après  la  publication 
du  second  volume,  retarda  de  deux  ans  la  pu- 
blication du  troisième,  Les  encyclopédistes  pro- 
mirent d'être  plus  sages  à  Pavenir ,  et  le  Gou-  ' 
vemement  eut  la  foiblesse  de  permettre  la  con- 
tinuation de  cette  pernicieuse  compilation  !  D'A- 
lembert ,  dans  la  préface  dont  nous  venons  de 
parler ,  assure  le  lecteur ,  que  les  éditeurs  ne  re- 
prennent cette  entreprise  que  parce  que  la  na^^ 
tien  a  usé  du  droit  qu^elle  avait  de  V exiger. 
Comme  la  nation  n'avoit  point  alors  de  représen^ 
tans ,  comment  s'y  prit-elle  pour  exiger  ce  pré- 
tendu droit?  L'auteur  ajoute,  dans  cette  même 
préface ,  cette  phrase  si  humble  :  nous  n^ aspi- 
rions point  au  succès  y  nous  ne  demandions  que 
de  Vindulgence. 

Tout  le  monde  sait ,  à  quel  point  les  encyclo- 
pédistes méprisoient  les  succès  et  la  gloire  elle- 
même  ;  cette  phrase  s'accorde  mal  avec  la  cita- 
tion de  Crémutius  Cordus ,  mais  ces  petites  in- 
conséquences de  la  philosophie  ne  sont  que  des 
bagatelles  aux  yeux  de  ses  admirateurs. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  PREMIER. 


(i)  D'AiiEMBE&T,  abandonné  en  naissant  par  sa  mèrCy 
aToit  été  exposé  sur  les  marches  de  Tégiise  de  Saint-Roch  : 
recueilli  par  des  prêtres ,  élevé  par  la  charité  ecclésiastique , 
ce  qui  donne  le  caractère  le  plus  odieux  d'ingratitude  à  la 
liaine  constante  et  envenimée  qu'il  a  depuis  montrée  contre 
tous  les  prêtres,  et  à  son  impiété.  Rien  n'égale  le  cynisme 
et  la  duplicité  de  sa  correspondance  avec  Voltaire  :  aussi 
acharné  que  le  chef  contre  la  Religion ,  il  lui  recommande 
sans  cesse  des  méniigemens ,  des  précautions ,  des  tourr 
nures  et  de  la  dissimulation  y  et  c*est  ce  qu*il  a  constamment 
pratiqué  dans  ses  écrits.  L'abbé  Morellet  lui  reproche  la 
mauvaise  habitude  de  jurer  continuellement  dans  ses  en- 
tretiens familiers  et  philosophiques  y  et  dans  ses  lettres  à  ses 
amis  ;  c'est  ce  qu'on  trouve  en  e£fet  dans  ses  lettres  à  Tol-^ 
taire ,  qui  lui  répond  sur  le  même  ton.  Tels  étoient  les  séiges 
qui  ont  excité  tant  d'enthousiasme.  Il  n'y  a  dans  les  lettres 
de  d'Alembert  à  Voltaire,  qu'une  bonne  chose;  ce  sont  les 
conseils  qu'il  lui  donne  relativement  aux  commentaires  sur 
Corneille  ;  ces  conseils  sont  remplis  d'esprit  et  de  raison  : 
il  est  dommage,  pour  l'intérêt  de  Tart  dramatique  et  de  la 
littérature,  que  la  plus  basse  jalousie  ait  empêché  Voltaire 
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d'en  profiter.  D'ailleurs ,  les  calomnies  sur  tous  les  défen- 
seurs de  la  Religion,  les  expressions  grossières  en  tons  genres , 
et  Fesprit  haineux  et  persécuteur,  souillent  à  chaque  page 
cette  correspondance ,  et  la  rendent  aussi  dégoûtante  qu'elle 
est  scandaleuse.  D'Alembert  a  soutenu  toute  sa  vie  son  ani- 
mosité  contre  les  ecclésiastiques ,  et  son  acharnement  contre 
la  Religion  ;  cependant  il  paroit  certain  qu'au  lit  de  la  mort 
il  eut  quelques  mouvemens  de  repentir ,  puisque  M.  de  Con- 
dorcet  dit  dans  ses  ouvrages ,  qu'il  arriva  à  temps ,  et  que 
sans  lui  d'Alembert  eût /ait  le  plongeon. 

L'abbé  Morellet  assure  nettement  dans  ses  Mémoires  que 
Diderot  et  le  baron  d'Holbach  étoient  ouvertement  athées , 
la  plus  grande  partie  des  autres  étoient  déistes;  ce  qui  re- 
vient au  même  quant  au  résultat,  puisque  le  dieu  des  déistes 
ne  veut  ni  culte  ni  prière  ,  et  qu'il  est  si  bon  qu*il  ne  s'of- 
fense jamais  et  pardonne  toujours.  Diderot  aussi  .fut  tenté , 
avant  de  mourir ,  de  se  jeter  danJs  les  bras  de  la  Religion;  le 
même  M*,  de  Condorcet,  pour  prévenir  ce  scandale ,  l'em- 
mena sur  le  champ  à  sa  maison  de  campagne ,  où  il  mourut 
le  lendemain.  Quelle  a  été  la  mort  de  celui  qui  empêcha  ces 
deux  conversions?  Victime  des  principes  philosophiques  et. 
des  disciples  de  la  philosophie ,  pour  se  soustraire  à  l'écha- 
faud ,  il  s'empoisonna  ! . . . 

L'abbé  Morellet  recevoit  de  r£glis.e  un  bon  prieuré,  et  sous 
le  voile  de  l'anonyme  déclamoit  contre  l'Église  et  la  Reli- 
gion; on  sait,  et  il  l'avoue  lui-même  dans  ses  Mémoires,  qu'il 
outragea ,  dans  un  infâme  pamphlet ,  madame  la  princesse 
de  R*** ,  parce  qu'elle  protégeoit  Palissot^  auteur  de  la  pièce 
des  Philosophes'^  madame  de  R"^"^"^  étoit  malade,  et  cette 
insulte  hâta  sa  fin  et  la  fit  mourir  subitement;  elle  avoit  déjà 
été  insultée  et  plus  grossièrement  encore  (mais  ellel'avoit 
ignoré),  dans  un  écrit  de  d'Alembert  ;  il  faut  avouer  que  ces 
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fNTOcédés  philosophiques  ne  sont  ni  philanfropiques ,  ni  ehe- 
▼aleresques. 

Damilaville  et  Thiriot  étoient  les  personnages  subalternes , 
employés  surtout  à  colporter  et  répandre  les  libelles,  à  ca- 
baler  en  tous  genres ,  et  à  faire  de  temps  en  temps  quel- 
ques artîdes  et  qudqnes  petits  écrits. 

(a)  Voici  des  vers  que  M.  de  Voltaire  ne  rougit  pas  d'a-« 
dresser  à  madame  de  Pompadour ,  après  la  prise  de  Berg»- 
op-Zoom;  et  qu'on  ne  rapporte  que  pour  citer  la  réponse 
remarquable  qu'on  y  fit  : 

Les  esprits  et  les  coeurs  et  les  remparu  terribles, 
Tout  cède  à  TOtre  ammt,  tout  ûêchit  sous  sa  loi, 
EtI&eng-op-Zoom  et  Toas,  tous  êtes  iavincibles; 

/    Tons  n  avec  cédé  ^  a  mon  rot 
II  vola  dam?  tos  bras  da  sein  de  la  rictoîre;] 
Le  piix  de  ses  lauriers  n'est  qoe  dans  votre  cqrar  ; 

Rien  ne  pent  augmenter  sa  gloire^ 

Et  vous  augmentes  son  bonheor. 

Quelle  bassesse!  quelle  révoltante  et  grossière  indécence  I 
On  fit  à  cette  honteuse  flatterie  la  réponse  suivante ,  au  nom 
de  madame  de  Pompadour ,  et  en  employant  les  mêmes 
rimes  et  dans  les  mêmes  mesures  : 

En  célébrant  Loms  et  les  remparts  terribles , 
Qoi ,  malgré  lenrs  efforts ,  ont  flécbi  sons  sa  loi , 
Cest  à  toi  de  chanter  ses  armes  invincibles , 

Kon  les  foîblesses  de  ton  roi  ; 
Mon  ^amoor  ne  fut  point  le  prix  de  sa  victplre , 
n  fut ,  sans  ses  travaux ,  le  maître  de  mon  cœur, 

Et  c*est  mal  célâ^rer  sa  gloire , 

Que  de  parier  ds  mon  bonheur. 
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Je  vais  transcrire  ici  le  jugement  qu'à  porté  sar  M.  de 
Voltaire,  un  liomme  de  génie,  et  Tun  des  premiers  écrivains 
de  ce  siècle ,  M.  le  comte  de  Maistre. 

<t  L'admiration  effrénée  dont  trop  de  gens  entourent  Vol> 
»  taire,  est  le  signe  infaillible  d'une  âme  corrompue.  Qu'oa 
»  ne  se  fasse  point  illusion  ;  si  quelqu'un ,  en  parcourant  sa 
.»  bibliothèque,  se  sent  attiré  vers  les  Œuvres  de  Femejr, 
»  Dieu  ne  l'aime  pas.  Voltaire  a  prononcé  contre  lui-même , 
»  sans  s'en  apercevoir  ,  un  arrêt  terrible;  car  c'est  lui  qui  a 
»  dit  :  un  esprit  corrompu  ne  fui  jamais  sublime.  Rien  n'est 
»  plus  vrai,  et  voilà  pourquoi  Voltaire,  avec  ses  cent  volumes, 
»  ne  fut  jamais  que  joli;  j'excepte  la  tragédie  où  la  nature 
»  de  Touvrage  le  forçoit  d'exprimer  de  nobles  sentimens 
»  étrangers  à  son  caractère  ;  et  même  encore  sur  la  scène , 
»  qui  est  son  triomphe ,  il  ne  trompe  pas  des  yeux  exercés. 
»  Dans  ses  meilleures  pièces ,  il  ressemble  à  ses  deux  grands 
»  rivaux ,  comme  le  plus  habile  hypocrite  ressemble  à  un 
»  saint.  Je  n'entends  point  d'ailleurs  contester  son  mérite 
»  dramatique ,  je  m'en  tiens  à  ma  première  observation  ;  dès 
»  que  Voltaire  parle  «i  son  nom ,  il  n'est  que  joli;  rien  ne 
»  peut  l'échauffer,  pas  même  la  bataille  de  Fontenoy.  Du 
»  reste ,  je  ne  puis  soufirir  l'exagération  qui  le  nomme  uni- 
»  verseL  Certes ,  je  vois  de  belles  exceptions  à  cette  univer- 
»  salité.  U  est  nul  dans  Tode;  et  qui  pourroit  s'en  étonner? 
»  L'impiété  réfléchie  avoit  tué  chez  lui  la  flanmie  divine  de 
»  l'enthousiasme  ;  il  est  encore  nul ,  et  même  jusqu'au  ridi- 
»  cule ,  dans  le  drame  lyrique,  son  oreille  ayant  été  absolu- 
»  ment  fermée  aux  beautés  harmoniques ,  comme  ses  yeux 
»  l*étoient,à  celles  de  l'art.  Dans  les  genres  qui  paroissent 
))  les  plus  analogues  à  son  talent  naturel ,  il  se  traîne  ;  ainsi 
:»  il  est  médiocre ,  froid ,  et  souvent  (qui  le  croirait?)  lourd 
»  et  grossier  dans  la  comédie;  car  le  méchant  n'«st  jamais 
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»  comique.  Par  la  même  raison ,  il  n'a  pas  su  faire  une 
»  épigramme ,  la  moindre  gorgée  de  son  fiel,  ne  pouyant 
>  couvrir  moins  de  cent  yers;  s'il  essaie  la  satire,  il  glisse 
a  dans  le  libelle;  il  est  insupportable  dans  l'histoire,  en  dé- 
»  pit  de  son  art,  de  son  él^ance  et  des  grâces  de  son  style; 
»  aucune  qualité  ne  pouvant  remplacer,  celles  qui  Jni  man^ 
»  quent  et  qui  sont  la  vie  de  l'histoire,  la  gravité ,  la  bonne 
i)  foi  et  la  dignité.  Quant  à  son  poème  épique^  je  n'ai  pas 
»  droit  d'en  parler;  car  pour  juger  un  livre ,  il  faut  l'avoir 
»  lu ,  et  pour  le  lire^  il  faut  être  éveillé.  Une  monotonie  as* 
»  soupissante  plane  sur  la  plupart  de  ses  écrits,  qui  n'ont 
»  que  deux  sujets ,  la  Bible  et  ses  ennemis  :  il  blasphème  ou 
»  il  insulte.  Sa  plaisanterie  si  vantée ,  n'est  cependant  pas 
»  irréprochable;  le  rire  qu'elle  excite  n'est  pas  légitime; 
»  c'est  une  grimace.  Semblable  à  cet  insecte,  le  fléau  des  jar- 
»  dins ,  qui  n'adresse  sa  morsure  qu'à  la  racine  des  plantes 
»  les  pins  précieuses ,  Voltaire,  avec  son  aiguilion,  ne  cesse 
»  de  piquer  les  deux  racines  de  la  société ,  les  femmes  et  les 
»  jeunes  gens  ;  il  les  imbibe  de  ses  poisons  qu'il  transmet 
»  ainsi  d'une  génération  à  une  autre.  C'est  en  vain  que, 
»  pour  voiler  d'inexprimables  attentats ,  ses  stupides  admi- 
»  rateurs  nous  assourdissent  dé  tirades  sonores  où  il  a  parlé 
»  supérieurement  des  objets  les  plus  vénérés.  Ces  aveugle^ 
»  volontaires  ne  voient  pas  qu'ils  achèvent  ainsi  la  condam- 
»  nation  de  ce  coupable  écrivain.  Si  Fénélon,  après  avoir 
»  écrit  Télémâque,  eût  fait  le  livre  du  Prince,  il  seroit  mille 
»  fois  plus  vil  et  plus  coupable  que  Machiavel.  Voltaire  ne 
A  sanroit  alléguer,  comme  tant  d'&utres,  la  jeunesse,  l'incon- 
»  sidération ,  l'entrainement  des  passions ,  et  pour  terminer 
0  enfin,  la  triste  foiblesse  de  notre  nature.  Rien  ne  l'absout; 
»  sa  corruption  est  d'un  genre  qui  n'appartient  qu'à  lui; 
»  eUe  s'enracine  dans  les  dernières  fibres  de  son  cœurv  et  se 
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»  fortifia  de  tontes  les  forces  de  son  entendement*  Toigonr^ 

»  alliée  an  saerilége ,  elle  brave  Dieu  en  perdant  les  hommes. 

»  Avec  une  fureur  qui  n'a  pas  d*exen^e ,  cet  inaolent  blas« 

»  phémateur  en  vient  à  se  déclarer  Fcnnemi  personnel  du 

»  SauTenr  des  hommes;  et  cette  loi  adorable  ^nrTHomme- 

»  Dieu  ^porta  sm:  la  terre,  il  l'appelle  Vinfiâme.  Al>an^ 

».  donné  de  Dien,  qui  punit  en  se  retirant,  ii  ne  cowBoît 

»  plus  de  frein.  D'antres  cyniques  étonnèrent  la  yertu,  Vol* 

»  taire  étonne  le  vice.  H  se  plonge  dans  la  fitnge,  il  s'y 

»  roule  y  il  s'en  abreuve  ;  il  livre  son  imagination  à  Tenthou- 

»  siasme  de  l'enfer  qui  Ini  prête  tontes  ses  forces  pour  le 

»  traîner  jusqi^aux  limites  du  mal.  H  invente  des  prodiges, 

»  des  monstres  qui  font  pAlir.  Paris  le  couronna ,  Sodome 

»  Teût banni.» 

{Soirées  de  St.-Pétersbourg,  tom.  I«p,  pag^«  371  ctsiûv*) 
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CHAPITRE  IL 

Suite  du  précédent. 


Ojy  vieot  de  voir  une  partie  des  moyens  et 
des  choses  qui  contribuèrent  aux  succès  des  en« 
cyclopédistes;  leurs  cabales^  leurs  intrigues  et 
leurs  complots,  se  trouvent  parfaitement  détail^ 
lés. dans  leurs  lettres,  et. surtout  dans  la  corres-* 
pondance  que  nous  possédons  complète  depuis 
peu  de  temps;  on  en  citera  plusieurs  fragmei^ 
dans  cet  ouvrage;  mais  Voltaire  et  ses  amis  durent 
leurs  plus  grands  triomphes  à  un  mot  véritable- 
ment magique,  par  Teffet  qu'il  produisit  sur 
un  nombre  infini  de  personnes  de  toutes  les 
classes;. ce  grand  mot  de  ralliement  fut  :  tolé'- 
rance.OTL  confond  volontairement, depuis 60 ans, 
l'indifférence  sur  le  relâchement  de  la  morale 
et  l'oubli  de  tous  ses  principes,  avec  la  tolérance; 
il  feiut  être  toujours  tolérant  pour  les  person- 
nes (a),  et  ne  jamais  Têtre  pour  les  erreurs.  On 

(a)  A  moins  qu'elles  n'eussent  la  folie  d'attaquer  ouver- 

3 


îie  compose  point  avec  la  morale ,  et  Ton  ne  doit 
pas ,  pair  èonté  de  caractère^  s'accommoder  d'un 
mauvais  principe  ;  il  faut  au  contraire  le  com- 
battre avec  toute  l'énergie  d'une  juste  indigna- 
tion. 

Veut-on  voir  des  échantillons  de  la  tolérance 
philosophique^  en  voici  quelques-uns  :  Lorsque 
M.  de  Voltaire  donna  la  tragédie  de  Sémiramis , 
on  en  fit  une  parodie,  et  on  pouvoit  la  faire 
bonne,  parce  que,  malgré  le  métite  et  l'éclat 
de  cette  belle  pièce,  elle  est  remplie  d'invrai- 
semblances et  que'  le  pian  en  est  défectueux. 
M.  de  Voltaire  fit  agir  tous  ses  amis,  pour  que 
le  pouvoir  arbitraire  empêchât  la  représenta-* 
tîon  de  cette  parodie;  îl  écrivit  à  la  duchesse 
de  Luynes,  pour  engager  là  Reine  à  k  faire  dé- 
fendre (là  pièce  étoit  dé'diëè  à  cëtte^ princesse). 
La  Reirie  fit  répondre  pâr^iriadâme  de- Luynes, 
que  les  parodies  étoiérii  d'usage,'  et  ^ijHofi  u{^it 
tras>esti  /^//g^iife.  B^^^s  lé  temps  buVjAHëèlitté' 
raire  avoil  un  grand  nombre  de  isouscrîptéurs, 
M.  de  Voltaire  écri voit  à  ses  amis  :•  '    ' 

«  Ce  n'est  pas  assez  de  rendre  Frërofl  ridicule, 
»  l'écraser  est  le  plaisir;  mais  toutes  ces  pas- 

ftement  la  religion ,  Je  gouyernement  ou  la  morale  publique. 
Il  y  a  chez  toutes  les  nations  des  lois  qui  punissent  des  dé- 
lits si  graves  ;  il  faut  espérer,  pour  Tintérêt  de  la  société,  que 
la  philosophie  ne  parviendra  jamais  a  les  Caire  abroger. 
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»  sions  s'anéantissent  devant  la  haine  cordiale 
»  que  je  porte  à  l'impudent  Orner  (M.  Orner  de 
»  Fleuri  ).  Cependant  la  violence  de  cette  juste 
»  haine  peut  c^er  à  la  raison;.et  pubque  je  ne 
»  puis  lui  couper  Ja  mmi  dont  il  a  écrit  ison  in- 
31  famé  réquisitoire  (à),  je  l'abandonne  à  soa 
»  hypocrisie,  à  sa  méchanceté  de  singe ^. et. à 
»  toute  la  noircew  de  son  caractère.  Mes  angœ 
«  (  M-  et  Mad*  d' Argental  ) ,  ai  ) 'avois  cent  mille 
)»  hammesi,  je  sab  faiea  ce;  que  je  £eiroi&;  niai» 
»  comme  je  nelesai.pàs,  je<K>mmu4ieraâ.àPâ*^ 
»  que»^  et  vous  m'appellerez. hjîpocFite  tant  qod 
»  i^ous  voudre*  {Lesttrès  de  P^oltaire)i  C'est  don!» 
)»  mage  que  les  philosophes,  ne  soient  encore  ni 
31  àssiez  nombreaX)  ni  assez  2élésyniasse£]iche% 
»  pour  aller  détruire  avec  le 'fér  et^  la:<flamme 
»  cette  secte  abominable  (  les  chrétiens.  ^  »  (Ze^ 
très  de  Voltaire).  <x  Si  mon  cher  ange  (  M.  d'Ar- 
» .  geàtal  )  parvient  à  &ire  chasser  le  monstre 
»  Fréron,  qui  déshonore  la  littérature  depuis  si 
»  lotig^-temps,  les  gen|  de  lettres  lui  élèveront 
»  une  statue.....  Jetée  le  diable  dans  l'àbime  et 
»  tirez  lés  Scythe»  du  èombeâfu  *'(A)  (ij^rfrey  du 


(a) ,  Ouvrage  plein .  de  ,  force  j ,  àfi  raison ,  ftt>  >d'éloqu^te  ^ 
contré  des  brochures  exécrables  que  Tenoit  de  publier  M.  de 
Voltaire. 

(b)  Tragé<He  qui  venoit  de  tomber,  et  <Juè  toutes  ses  in- 
trigues ne  purent  relever. 
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même).  'Ea  i'j6'] ,  il  écrivit  à  Marin,  censeur 
royal  :  tt  On  dit  qu^on  a  ôté  à  Fréron  ses  feuilles; 
»  mais  quand  on  saisit  1^  poisons  de  La  Voisin, 
9  on  ne  se  contenta  pas  de  cette  cérémonie  (a)  » . 
La  même  année,  il  dénonce  M.  de  la  Beau- 
mellé  au  maréchal  de  Richelieu,  parce  que  la 
Beaumelle  avoit  écrit  un  trait  contre  la  famille 
de  Richelieu.  Voltaire  engage  le  maréchal  à 
chasser  la  Beaumelle  de  son  gouvernement ,  ce 
qui  eut  lieu.  Il  fit  chasser  J.-J.  Rousseau  de 
Genève,  et  il  écrivoit  à  la  maréchale  de  Luxem- 
bourg :  quV/  plcugnoit  beaucoup  M.  Rousseau, 
Dans  le  même  temps,  il  attisoit  en  secret  les 
troubles  de  Genève,  et  il  écrivoit  aux  indifférens 
qu'il  n^r  sVri  méloit  en  aucune  manière.  Voici 
sur  €e  sujet  sa  lettre  au  duc  de  Choiseul,  alors 
ministre  :     . 

«  Sij'osbis,je  voussupplieroisd'engagèr]VLde 
»  Hauteville  à  demeurer,  en  vertu  de  la  garantie, 
»  le  maître  de  juger  de  {outes  les  contestations 
»  qui  s'élèveront  toujours  à  Genève.  Vous  seriez 
»  en  droit  d'envoyer  un  Jour-  à  Vamiahle  une 
»  bonne  garnison  pour  maintenir  la  paix ,  et  de 
»  faite  de  Genève ,  à  V amiable^  une  bonne  place 

{a)  n  vouloît  donc  qu'on  le  brûlât  tout  vif?  Dans  son  Dic- 
tionnaire il  dit  que  M.  de  la  Beaumelle  mérite  ie  carcan. 


(  3?  ) 
»  d^armes  ;:  quand  vous  aurez  ta  guerre  en  Italiev 
^  Genève  dépendroit  de  vous  à  Yamiàble^  mais..  » 

Cette  lettre  infâme  finit  là ,  et  ainsi  ^  avec  des 
points  (a). 

Il  écrivoit  au^  roî  de  Prusse  pour  l'engager  à 
persécuter  les  jésuites  qui  l'avoient  élçvé  (à). 
Dans  une  autre  occasion,  croyant  la  ville, de 
Thorn  au  pouvoir  du  roi  de  Prusse ,  il  l'exhorle 
à  venger  siu*  les  prêtres  de  cette  ville ,  un  acte 
de  rigueur ,.  commjis  cinquante  ans  auparavant 
contre  des  écoliers  impies.  La  réponse  du  roi  fu^t 
admirable  ;  il  se  refose  k  cette  vengeance  ;  il  dit 
qu'il  se  contente  de  faire  élever  un  monument 

ifi)  Genèye  lai  accordoit  llioiq^italité  lit  plus  généreuse , 
et  il  faisait  en  secret  tons  ses.dïbçts  pour  la  perdre,  pour 
Tasservir.  Il  faut  voir,  daps  ses  Lettres,  les  détails  de  cette 
b^se  duplicité;  ils  sQnt  horribles,  et  trojgj  longs  pour  les 
rapporter  ici. 

ijfj  U'  fût  puissamment  secondé ,  dans  ortte  pefisécutîon 
secrète,  par  d'Alembert ,  quidétestoît  anssi  les  jésuites ,  et 
qui,  dans  toutes  ses  lettres  au  roi  de  Prusse^  «lopiQyoit  tout 
son  crédit  sur  l'esprit  de  ce  prince  à  Ji^çhfiPy^  ;l'^9^g9ger  à 
repousser  de  ses  États  ces  malheureux  fugitifs.  Mais*  ce  fiit 
en  Tain  ;  le  roi,  de  Prusse. eut  le  bon^ esprit  dck  le^  recevoir, 
de.les  accueillir,  de  I^s  établir;  dans ^ne  proTÎnfie. catholique 
de  la  Silésîe  ^ .  de  leur  p«;9Lettre  d^  fonder  4^)^  école» ,  desr 
^eUes  sont  sortis  les  hommes  de  rAUeiE^9g|i^\)e^,  pliif;  dis,- 
t^igiiés  de  ce  temps..  V.  \  ..    ,     .^       -»: 
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sur  la  tombe  da  &meux  Copernic ,  qui  se*  trou- 
▼oit  enterré  dans  une  petite  ville  de  la  Varmie, 
et  il  ajoute  :  «  Croyez-moi,  il  vaut  mieux,  quand 
»  on  le  peut ,  récompenser  que  punir  ;  Vendre 
i>  des  hommages  au  génie ,  que  de  venger  des 
*  atrocités  depuis  long^enops  cotnmises.  »  VoU 
taire  intrigua  vainement  pour  faire  enfermer  ou 
du  moins  chasser  Fanti-philosophe  satirique  Glé-* 
ment.  *    : 

Comme  il  détestoit  les  pkrlemens  qui  âvoient 
flétri  ses  ouvrages,  il  dit  et  répète  dans  ses  lettres, 
que  lorsqu'ils  font  des  représentations  au  Roi ,, 
ils  sont  des  Insolens.  Quand  Je  parlement  filt 
exilé  à  Grenoble  ,  il  éerivoit  que  le  Roi  méloit 
à  sa  bonté  des  actions  de  fermeté  y  et  il  applau* 
dit  fort  à  cet  âcteyque  dan^  ses  principes  il  de- 
voit  trduvet  si  tyrànriiqne';  et  contre  le  seul 
corps  qui  eut  le  droit  d*oppo&eir  de  la  résistance 
à  des  volontés  despotiques.  Et  quand ,  par  une 
violence  inpuie ,  le  parlement  fiit  cassé ,;  il ,  ap- 
Tprouva  entièrement  cette  violence,  et  il  écrivit 
^flu  nouveaiu  chancelier  Meaupou  des  lettres  vèmn 
plieè  dès  pliïs  basses  flatteries  (a). 

'  "  (o)  IT  ^èkt  béattêotaj»  iiioqiië  'dA'  gfarid  Cbim'cillé,'  '];5ayce 
'^tfîî  àvôit' dëdié  iifaè'*dè''$ei5  togédi^s  itusiëur  MontakrôH^ 
Uésorier  de  r^pâ/^eJ  Wsijonke  ^vtû  ért  fâéhé  qiSl'îl  ne  Pâit 
pas àppeU  Mbhféignéur (je  h crbiè l)ien);niaîs  e»t-ii'impô«- 
nible  d'aîn^er  an  trésorier  de  Fépar^e^  Et  st  ce  trésorier  t,^ 


(%) 

Banii  toutes  ses  letti^ei^iaixiLgraiiiis  seigneurs^ 
il  affecte  des  ^entimeps  ple^s  dp  douq^r  et  de 
modération. ,  et  il  montre  à  ses  amis  unejime  hai- 
neuse jusqu'à  la  fureur.  Il  kur  écrivoii  qu'il  vou>- 
droit  yoir  taus  les.  jansénistes  jeips  dafts  la  nmr 
u9ec  un  jésuite  au  cou.  Bell^.  pensée  que  Didei^ot 
a  pillée^  lorsqu'il  a  souhaité  qjue.  le  dprmer  tvf 
fût  étrfinglé,4iifec  les  hoyçmx,  du  dernier.  j>rêt^re  (a)i 
Telle  étoit  1^  tolérgnce  des  philosophiastçs';  ausf^ 
telle  a  été  celle,  des,  jacobins.  Qu'eql^i^4fV^P^''î|^ 

:  '.'     .     '   1    .     '  ;-     .»r,  ;  !    .:.  -j'   î;"    'r  • 

un' honnête  hœnme^  commejè  le-s.ii^p^seâ'iiiiiiimt  dêÇbr^ 
neille ,  île  T|aut-il  pas  mieiij^  lui  idon^r  çetla  ipjifqi^^  pifr^ 
blique  d'attachement^  que  de  rendne  ce.çpL^me  hpm^i^ge^;^^ 
plus  scandaleuse  concubine  de  la  France  ^  comme  Fa  fait 
M.  de  Voltaire,  en  dédiant  un  dé  ses  ouvrages  à  M™"  de*Pompa- 
dour  >  Et  depuis  il  prodigua  les  âatteries  à  M**»  du'Barrt','  '  qui 
Yenoit  de  fafre  exÛer  le  dtic  <îfe  ChbiseulvlHenfeit^fir  de  irtD/  dfe 
Toltaire;  lie  duc,  pour  cette  bassesse^  se  bconâla  anrec  te  philù- 
sophe^  Cest  aussi  JMU  de  YoltaÉÎFe^qijii  àxa&  son  Diotioni^air,^ 
au  mot  IveUe  (rwière  d*^,.  compare  M,  de  SarJtîpie^  liei^^pant 
de  police,  à  Agrippa,  Le  (jrand  Corneille  n'a  jamais  fait  ni  de 
telles  actions ,  ni  de  telles  comparaisons.  Au  reste ,  M.  de 
Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  d^Alzire  à  im  négoeîantV  dont 
l'état  n'est  pas  supérieur  à  .^lui  de  érësonér^gékémtf  '       ^ 

{a)  On  voit  même  y  dans  îlels  Lettres  de  Voltait^  et  de  tl'A- 
lembert,  qu'ils  s^unirent  tous  les.  dieux  pour  engager  FinÀp^ 
vatrice  de  Russie  à  fisdre  chasser  honteusement  de  Pékin 
un  vertueux  missionnaire  .d^  1^  Chine  ;,  mais  TimpéMatrice 
ae  se  prêta  point  à  cette  étirange  animosité* 

( 
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donc  par  tolérance^  Liberté  entière  de  tout  écrire 
et  de  tout  feire  pour  eux  et  leurs  partisans; 
mais  violences  ,  despotisme  et  cruauté  contre 
leurs  «tinemis.  ••  ' 

Les  détracteurs  de  la  religion  ont  soutenu  que  les 
guerres  l'digieuses  n'ont  été  connues  que  parmi 
les  chrétiens.  Cette  assertion  répétée  dans  tous 
leurs  ouvrages ,  et  particulièrement  dans  ceux  de 
M.  de  Voltaire  ,  est  d'autant  plus  ettraorâiriaire , 
que  ! -histoire  ancienne  et  moderne  en  démontre 
évidemment  la  fausseté.  La  religion  musulmane 
€6t,de  foutes  lesreligions,  celte  qui  a  causé  leplus 
û^  guerres  et  de  s^glaiis  démêlés ,  parleslongues 
divisions  des  sectes  Alide  et  Omniadis;  et  l'his- 
toire prouve  encore  que  les  lois  des  Grecs  et  des 
Êomain^,  ont  été  décidément  intolérantes  ^ur  le 
culte,:GepeiMiant  M,  de^  Voltaire  a  écrit  :  que  de 
4ous  les  anciens  peuples  /^ucun  na  gêné  la  //- 
hertè  âe  penser  j'  que  chez  les  Grecs  il  n'y  eut 
que  le  seùlSôcràtë  ^et%é,cxxXé  pour  ses  opinions  ; 
qu^,  les  Romains  permirent  tous  les  cultes^  et 
qfiUh  regardèrent  la  tolérance  comme  la  loi  la 
plus  sacrée  du  droit  des  gens^  (a) 

/  Je  trouve  dans  le  savanft.  auteur  des  I,ettres  de 
quelques  juifs  y  une  excellente  récapitulation  des 

(flj)  Traité  de  la  tolérance  ;  article  :  Si  Ifis  Romains  ont  éné 
tplérans^ 
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traits  qui  prouvent  l'intolëraDce  des  anciens  ; 
voici  cet  extrait  rapide  et  détaillé  : 

<c  L'intolérance  étoit  un  principe  de  législa- 
»  lion,  une  maxime  de  politique  reçue  chez  les 
»  peuples  anciens,  même  les  plus  vantés.  En  effet, 
»  quand  on  voit  Abraham  persécuté  pour  sa  reli- 
y>  gion  daps  la  Ghaldée^  et  le  célèbre  Zoroastre,Ie 
»  fer  et  le  feu  à  lamain,persécutant  dans  le  royaume 
»  de  Touran  ;  quand  on  voit  les  Hébreux  n'oser 
»  offrir  des  sacrifices  dans  l'Egypte,  de  peur  d'ir- 
»  riter  le  peuple  contre  eux;  les  Perses  briser  les 
»  statues  des  diff érens  dieux  de  l'Egypte  et  de  la 
«Grèce;  et  les  différens  nomes  égyptiens  s'ar- 
»  mer  tantôt  contre  leurs  vainqueurs ,  tantôt  les 
»  uns  contre  les  autres,  pour  défendre  ou  ven- 
»  ger  leurs  dieux;  il  me  semble  qu'on  peut  bien 
»  ne  pas  les  regarder  comme  indifférens  sur  le 

»  culte .Ne  citons  point  ici  les  villes  du  Pélo^ 

y>  ponnèse,  et  leur  sévérité  contre  l'athéisme ,  lefs 
»  Ephésiens  poursuivant  Heraclite  comme  impie, 
y>  lès  Grecs  armés  les  uns  contre  les  autres  par  le 
»  zèle  de  la  religion  dans  la  guerre  des  Amphio- 
»  tions.  Ne  parlons  ni  des  affreuses  cruautés  que 
»  trois  successeurs  d'Alexandre  exercèrent  con- 
»  tre  les  juifs,  pour  les  forcer  d'abandonner  leur 
3)  culte;  ni  d'Antioçhus,  chassant  les  philoso- 
3>  phes  de  ses  États  ;  ni  des  Épicuriens  bannis  de 
»  plusieurs  villes  grecques,  parce  qu'ils  corrom- 
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»  poient  les  citoyens .  par  leurs  maximes  et  par 
»  leurs  exemples,  Ne  cherchonspaint  des  preuves 
»  d'intolérance  si  loin  :  Athènes,  la  polie  et  sa- 
»  vante  Athènes, nous  en  fournira  assez  de  preu* 
y)  ves.  Tout  citoyen  y  faisoit  un  serment  public 
»  et  solennel  de  se  conformer  à  la  religion  du 
»  pays  et  de  la  défendre  ;  uiïç  loi  expresse  y  pu- 
»  nissoit  sévèrement  tout  discours  contre  les 
»  dieux,  et  un  rigoureux  décret  ordonnoit  de 
»  dénoncer  quiconque  nieroit  leur  existence.  La 
»  pratique  y  répondoit  à  la  sévérité  de  la  légi3lar 
»  tion.  Les  procedu:^es  commencées  contre.  Pro- 
y>  tagore;  la  tête  de  Diagor^  mise  à  prix;  le  dan- 
»  ger  d'Alcibiade;  Aristote  obligé  de  fuir;Stilpon 
^  banni;  Anaxagpre  échappant  avec  peine  à  la 
»  mort;  Phryné  accusée;  Aspasie  ne  devant  son 
»  salut  qu'aux  lannes  et  aux  prières  de.  Périclès; 
»  Périclès  lui-même,  après  tant  de  services  «en- 
»  dus  à  la  patrie,  et  tant  de  gloire  acquise ,  con- 
»  traint  de  paroître  devant  les  tribunaux ,  et  de 
»  s'y  défendre  (a);  des  poètes v  même  de  théâtte^ 
»  en  péril,  malgré  la  passion  des  Athéniens  pour 
»  ces  spectacles  ;  le  peuple  murmurant  contre 
»  l'un,  et  sa  pièce  même  interrompue  jusqu'à  ce 

(a)  Périclès ,  disciple  et  ami  d'Anaxagore ,  devint  suspect 
d'athéisme  pour  avoir  pris  la  défense  de  ce  philosophe. 

,  ( Note  de  Vaut^^r  d€^s.LeUres.\ 
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j>  qu'il  se  fut  justifié  ;  L'autre  jugé ,  tramé  au  sup- 
»  pUce,  jet  près,  d'jêlre  lapidé,  k>rs(pi'il  fut  heu- 
»  reusement  sauvé  par  son  frère  (a)  ;  tous  ces  phi- 
1»  losôphes  5  ces  femmes  célèbres  par  leur  esprit 
]>  et  par  lem^s  charmes^  9es  poètes ,  c^s>  hommes 
»  d'État  poXi]?suîyis)uridiquemeQtpour.avoir  écrit 
»  ou  parlé  contre lesdieux;uneprétrefôeéxécutée 
ï>  pour  en  avoir  introduit  d'étrangers  ;  Socrate 
i>  condamné  et  buvant  la  .ciguë ,  etc.  ;  ce  sont  de^ 
»  faits  qui  annoncent  assez  que  la  faveur,  la  di- 
»  gnité:,  le  mérite^  les  talens,  même  les  plus  ap- 
»  plaudi&,  n'y  furent  pas  pour  l'irréligion  un  abri 
j)  sWiet  tranquille.*.  Le» lois  de  Rome  n'étoient 
x>  ni  moins  sévères,  ni  moins  expresse^*..  On  ïi^or 
»  dorera  point  dii  dieux  étrangers  ^  disent-elles 
»  formellement...  L'intolérance  des  cultes  étran- 
)>  gersychez  les  Romains,  remontoit  aux  lois  des 
3>  douze  tables,  et  même  à  celles  des  rois*  Suivez 
j)  l'histoire  de  ce  peuple  fameux ,  vous  y  verrez 
ï)  les  mêmes  défenses  portées  par  le  sénat,  l'an 
p  de  R,  SaS ,  et  les  édiles  chargé^  de  veiller  à  leur 
D  exécution  ,4'an  3^9  ;  lies  édiles  vivement  répri- 
9  mandés  pour  avoir  négligé  d'y  tenir  la  main^ 

{a)  G*e»lEs9byk.  Sonfrèrç  le  sauva  çn  se  dépoiv^ant  le 

bras  et  mpntraiij^  avec  larmes  aux  Athéniens  qu'il  ayoit  p^du 

la  main  en  conkbaUatat  pour  eux  »  L'autre  poète  estEnripifie^ 

Tous  deux  accusés  d'avoir  parlé  des  dieux  avec  irrévérence^ 

'     \  .  '  (Notfi  de  Vauieur  >de9 LeUres.y 
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»  et  des  magistrats  supérieurs  nommés  pour  les 
»  faire  observer  plus  sûrement.  Vous  y  verrez  le 
»  culte  de  Sérapis  et  dlsis  interdit,  et  les  ora- 
»  toires  de  ces  nouvelles  divinités  démolis  par 
»  les  consuls,  Tan  536;  des  décrets  des  pontifes 
»  et  des  sénatus-consultes  sans  nombre  contre 
»  les  religions  étrangères,  citées  au  sénat  Tan  565, 
»  et  un  nouveau  culte  proscrit  Fan  623.  Cette 
»  intolérance  ne  discontinua  point  sous  les  em- 
^  pereurs ,  témoins  les  conseils  de  Mécène  à  Au- 
»  guste  (a),  non- seulement  contre  les  athées  et 
»  les  impies,  mais  contre  ceux  qui  introdui- 
»  soient  ou  honoroient,  dans  Rome,  d'autres 
»  dieux  que  ceux  de  l'empire ,  témoins  les  su- 
»  perstitions  égyptiennes  proscrites.  Les  dieux 

(a)  Les  Conseils  de  Mécène  à  Auguste,  Voyez  Dion  Cas^ 
sius ,  lib.  XLII.  «  Nons  croyons ,  dit  Tauteur  des  Lettres  de 
»  quelques  juifs ,  devoir  rapporter  ici  en  entier  le  passage 
«de  cette  histoire.  Nous  le  traduirons  littéralement ,  d'après 
»  le  texte  grée.  Honorez  vous-même ,  dit  Mécène  à  Auguste , 
«honorez  soigneusement  les  dieux  selon  les  usages  de  nos 
»  pères ,  et  forcez  les  autres  de  les  honorer.  Haïssez  ceux 
9  qui  innovent  dans  la  religion,  non -seulement  à.  cause 
»  des  dieux;  (qui  les  méprise  ne  respecte  rien) ,  mais  parce 
»que  ceux,  qui  introduisent  des  dieux  nou^Kaux  engagent 
«plusieurs  personnes  à  suivre  des  lois  étrangères ,  et  que  de 
»  là  naissent  des  unions  par  serment ,  des  ligues ,  des  asso- 
»  ciations ,  toutes  choses  dangereuses  dans  la  monarchie.  Ne 
»  souffrez  point  les  athées,  etc.»  {Note  de  V auteur  des  Lettres.). 
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D  étrangers,  que  le  relâchement  de  la  discipliiie 
»  avoit  introduits ,  cb^ssés  $ous  Claude  ;  les  juife 
»  bannis  pour  leur  religion ,  sous  Tibère;  mais 
»  témoins  surtout  les  chrétiens  exilés ,  dépouillés 
»  de  leur$  biens,  et  livrés  si  long-temps,  et  en 'si 
)>  grand  noipbre,  aux  plus  cruels  suppUces,  \mi-> 
»  quement  pour  leur  religion ,  sous  lès  Néron, 
»  les  Doïnitieny  les  ;  Maximien,  les  Dioctétien^ 
»  et  même  sous  les  empereurs  les  plus  humains  ,• 
»  sous  Trajan ,  sous  Marc- Aurèle.  Les  lois  mémes^ 
»  que  les  philosophes  d'Athènes  et  de  Rome  écri- 
»  virent  pour  des  républiques  imaginaires ,.' sont 
»  iatolérantes.  Platon  ne  laisse  pas  aux-  citoyens 
»  la  libfï'té  du  Qulte ,  et  Cicéron  leurdéfehd  ex- 
»  prcsssément  d'avoir  d'autres  dieux  que  ceux  de 

On  voit  si  les  tmeiens  peuples  u^ont  .jamais 
gêné'  Ici  liberté  de  pen&ery  si.  chez  leè  Grecs  So^ 
çrate^  fut  seul  per&émué^  si  les  Romains  permis 
rent  tous  les  cultes.et, regardèrent  la  tolérance 
comme  un  droit  sacré.  Conçoit-îon  que  l'on  puisse 
faire  imprimer,  avec  cette  confiance,  des  men- 
songes si  grossiers  et  dont  la  réfutation  étoit  si 
facile  à  faire?  C'est,  ainsi  que  M.  de  Voltaire  a 
^crit  dans  tous  les  genres.  C'est  encore  lui,  qui  en 
écrivant  dn;  fanatisme  dans  l'haâtoirê  du  siècle 
de  Louis  XIV ,  dit  :  Cette  fureur  fut  inconnue 
au  paganisme;  il  coumt  l(^  terres  de  tendres  ^ 
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mais  il  ne  r arrosa  guère  que  du  sang  des  ani-^ 
maux.  Et  le  sang  de  tant  de  victimes  htimaines, 
knmoiées  en  l'honneur  des  faux  dieux  ^  et  cette 
multitude  de  captifs ,  que  la  superstition  immo- 
loit  sur  les  tombeaux,  et  ces  suicides  si  fréquens, 
si  nombreux ,  auiorisés'par  la  religion  des  païens^ 
tous  ces  faits  et  ceux  que  j'ai  déjà  cités  pouvoient- 
ils  être  indonnus  à  M.  de  Voltaire  ?  Il  n'igno- 
roit  même  pas  que  son  héros,  ce  prince  si j[?à/- 
losùphe  qu'il  a  tant  vanté ,  Julien  l'Apostat,  souilla  , 
dans  le  sang  humain  son  bras  victorieux  y  en  con- 
sultant Favenir  dans  des  entrailles  palpitantes!.;. 
«  Mais  quelle  fut  l'origine  des  persécutions  côn- 
»  tre  les  chrétiens?  étoit-ée  comme  dansiés^uer- 
»  res  du  seizième  siècle,  la  cabale,  la  révolté  ^  la 
»  politique,  la  faction  des  seigneurs  pui^sans? 
»  Non^  les  chrétiens  étoient  soumis  aux  ^mpe- 
»  lueurs ,  ils  remplîssoient  tous  les  devoirs  de  ci- 
»  toyens,  la  superstition  seule  yèrsaleur  sang , 
»  et  lejur  fît  subir  d'affreux  supplices  ;  et»  dette 
»  cruelle  persécutiou ,  qilidara  trois  siècles, 'ne 
»:  put  jamais  les  forcer  à  la  révolte,  lors  même 
»  qu*ils  auroient  pu  troubler  et  îrenveiPserTem- 
pire  (a)?'» -Et  cette  fureur,  dit  M.  de  Voltaire, 
fat  inconnue  au  paganisme!  Quelle  confiance 
peut  inspirer  un  écrivain  qui  montre  iftie  telle 
<■.'.'  ^-  ,  '.  \' .  }  .      .•    ..  . 

•^   (a)  Lettres  critiques  de  Tàbbé  Gàucliat. 
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partialité?  L'excès  de  son  iaconséquence  nWt 
pas  moins  étrange.  Le  zèle  pour  la  religion, 
m^e  le  plus  modéré ,  lui  paroît  absuide  et 
cruel ,  et  cependant  il  déifie  lefe  princes  païens, 
il  lès  appelle  des^^ï^ê^^  des  bhtifaiteurs  ûdora^ 
blés ,  et  ces  mém^  princcis  Marc-Aûrèle,  Trajan^ 
Adrien,  ont  joint  aux  superstitioné  les  plus  ex"< 
travagantes,  un  esprit  de  persécution ,  qui  a  fait 
couler  des  flots  de  sang.  Ils  ont  ordormé  lemas^ 
sacre  d^une  multitude  de  chrétiens;  Ainsi  les  far 
natiiques  païens  pouvoient  être  dux  yeux  de 
M.  dé i Voltaire  des  ^Ae/^/^'/e^^r>de l'univers, des 
princes  adorables  y  et  pour  détester  véritable^ 
ment  les  foreurs  de  ce'genrè,  il  falloit  qu'il  les 
pût  attribuer  au  fanatisme  des  clmétiens. 

>  Hbus.n'entEeroBfiipointicidansledétail  des  an- 
tres mensonges  histoi^iqiies  de  M*  d^^Yoltaire; 
il  est  enfin  universelletorent  reconnu  que  jamais 
his]UH*ién  eljaknais  kut^ar  n'a  tait  des  mensonges 
aussi  multipliés,et  aussi  impudeds.  L'un  des  plui^ 
odieiix  ,:est  celiû  doint  l'abbé  c(e  Cayeii^ac  fut  l'ob*- 
jet;  cette  calonuiieest  si  remarquable  dans  toutes 
j»es  circonstances,  que  j^  crois  deyoir  la  rapporter 
ÏQixJeén  Novi  deCweiraCy  né  à  Lille  en  17.1 3^ 
embi^assa  l'étal:  ^cdiâsiastiqqL^  et  publia  beaucoi^ 
d'îQUvrages  ^stimable^  rèteti^  à  la.  théologie,  à.l^ 
mcMPaïe  efà  lapcdîtique.  L'un  des  meilleurs  a 
pour  titre  :  U  Accord païf ait  ûfe  la  nature  \f  delà 
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rmèon  y  de  la  révélation  et  de  la  politUjue.  Le 
titre  seul  annonce  la  conception  la  plus  morale 
et  le  plan  le  plus  étendu  ;  si  cet  ouvrage  eût  eu  U 
réputation  qu'il  devoit  avoir  ^.il  eût  servi  de  pré- 
servatif contre  le  système  philosophique  moder-* 
ne.  Voltaire  et  ses  sectateurs  le  s^ntirent^  le  génie 
du  mal  leur  inspira  ce  qu'ils  dévoient  Caire  dans 
cette  occasion  :  La  génération,  qui  s'âeignoit^ 
connoissoit  Touvrage  et  Festimoit  ;  les  philoso-^ 
phes  travaiUoient  pour  la  jeunesse,  et  par  leurs 
nombreuses  brochures  s'étoient  emparés  de  tous 
ses  loisirs.  Il  s'agissoit  de  l'èmpécher  de  lire  cet 
excellent  ouvrage  de  l'abbé  de  Caveirac  :  Le  cri* 
tiquer. étoit  difficile  et  hasardeux,  et  d'ailleurs 
c'étoit  un  moyen  sûr  de  le  faire  lire.  On  pritmn 
autre  parti  :  les  calomnies  ainsi  que  les  délations 
ne  coûtent  rien  aux  che&  de  parti,  et  même  à 
ceux  qu'ils  font  agir.  Voltaire  et  ses  sectateurs, 
n'osant  attaquer  le  livre  del'abbé  de  Caveirac  ^  xér 
solurent  de  déshonorer  l'atiteur ,  et  de  le  rendre 
un  objet  de  mépris  et  d'exécration.  L'abbé^  de 
Caveirac  avoit  fidt  anciennement  un  Mémoire 
sur  ie  Mariage  des  Cainnistes  ^  à  la  suite  duquel 
il  avoit  ajouté  une  Dissertation  sur  les  journées 
dé  la  Saint'Barthélemi,  Le  titre  n'annonçoit  rien 
qui  dût  piquer  la  curiosité  ;  on  ne  lut  point  cette 
brochure  qui  resta  à  peu  près  ignorée;  l'édition,  au 
bout  de  douze  ou  quinze  ans,  fut  dispersée;  on 
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ne  la  trouvoit pïas  dans  le  commerce;  l'auteur 
mourut: alors  Voltaire  s'empara  de  l'ouvrage 
pour  le  travestir,  dans  un  extrait  calomnieux, 
avec  la  plus  impudente  fausseté.  Il  écrivit ,  ré- 
péta dans  tous  ses  pamphlets ,  et  fit  répéter  par 
toute  sa  secte ,  que  l'abbé  de  Caveirac  étoit  un 
monstre  qui  avoit  fait ,  dans  cet  ouvrage ,  la  plus 
infâme  apologie  de  la  Saint^Barthélemi.  On  le 
crut ,  et  l'auteur  et  ses  ouvrages,  non-seulement 
perdirent  toute  réputation,  mais  tombèrent  dans 
un  profond  mépris  sur  la  parole  <Je  tant  de  ca- 
lomniateurs réunis.  Quel  triomphe  pour  la  secte 
d'avoir  ainsi  couvert  d'ignominie  un  homme 
plein  de  talens,  quijétoit  pieux  et  qui  étoit  prêtre, 
et  de  plonger  dans  l'oubli  des  ouvrages  lumi- 
neux contre  le  philosophisme!...  Cependant* le 
temps  qui  tôt  ou  tard  dévoile  la  vérité,  fit  con-  ' 
noître  à  quelques  gens  de  lettres  (mais  depuis  la 
mort  de  Voltaire  )  cet  ouvrage  de  l'abbé  de  Ca- 
veirac, et  ils  virent >  avec  autant  d'indignation 
que  de  surprise,  que  toutes  les  déclamation» 
contre  cet  ouvrage  n'étoient  que  d'atroces  ca- 
lomnies. Le  seul  but  de  l'auteur  dans  cet  écrit , 
*a  été  de  prouver  qu'il  périt  moins  de.  monde 
dans  ces  horribles  journées  qu'on  ne  l'avoit  cru 
d'abord.  Voici  à  ce  sujet  comment  il  s'exprime  :  - 
a  Éloignés  de  deux  siècles  de.  cet  affreux  évé- 
)ï  nement ,  nous  pouvons  en  parler,  non  sans  hor- 
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»  reur,  mais  sans  partialité.  On  peut  répandre 
»  des  clartés  sur  ses  motifs  et  ses  effets  tragiques^ 
»  sans  être  l'approbateur  tacite  des  uns  ou  le  con- 
D  templateur  insensible  des  autres;  et  quand  on 
»  enleveroit  à  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi^ 
»  les  trois  quarts  de  ses  excès ,  elle  seroit  encore 
»  assez  affreuse  pour  être  détestée  de  ceux  en 
»  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  en- 
»  tièrement  éteint.  » 

Ajoutons  à  ceci,  que  les  philosophistes  n'ont 
jamais  parlé  de  la  véritable  apologie  de  la  Saint- 
Barthélemi,  faite  par  Naudé,  dans  son  livre  in- 
titulé :  Des  coups  d^Etat ,  dans  lequel  il  loue  ce 
massacre  comme  l'action  de  la  plus  haute  sagesse 
politique,  en  n'y  blâmant  qu'une  seule  chose ,. 
c'eàt  qu'on  n'ait  pas  exterminé  tous  les  calvinistes 
sans  en  épargner  un  seul.  L'ouvrage  de  Naudé 
fit  du  bruit,  et  étoit  fort  connu.  Néanmoins 
Voltaire  et  ses  amis  gardèrent  à  cet  égard  le  plus 
profond  silence.  Pourquoi?  Naudé  étoit  impie  et 
séditieux;  il  fut,  dans  ses  ouvrages,  le  précur- 
seur de  la  philosophie  moderne! 

Toute  la  secte  philosophique  s'accordoit  à 
mentir  avec  cette  impudence  dans  les  libelles  et 
dans  les  ouvrages  historiques  (a).  Xeur  chef  le 

(a)  Quand  les  amis  mêmes  deYoltakeleluireprocheient^ 
^t  lui  représentoient  qu'il  étoit  sans  exemple  d'écrûre  ainsi 
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recommandoit  sans  cesse  :  «t  Non  pas  timide^ 
»  772^7^ ,  disoit  Voltaire ,  non  pas  pour  un  temps; 
i>  mais  handiment  et  toujours.  •.  Mentez  mes  amis, 
»  mentez ,  je  vous  le  rendrai  dans  t occasion  (a).  » 

Avec  cet  esprit  de  mensonge  et  d'imposture, 
qui  fut  parfaitement  secondé  par  d^Âjiembert , 
on  n'est  pas  étonné  de  l'atrocité  des  calomnies 
qu'ils  ont  publiées  contre  tous  ceux  qui  com- 
battoient  leurs  principes;  la  même  duplicité  les 
fit  recourir  sans  cesse  à  la  plus  basse  hypocrisie^ 
ou  en  citera  plusieurs  traits  dans  les  dialogues; 
nous  allons  seulement  ici  rapporter  un  frag- 
ment de  la  préface  d'Alzire  et  deux  lettres  cu- 
rieuses en  ce  genre: 

«On  m'a  traité  dans  vingt  libelles  (dit-il) 
n  d'homme  sans  religion;  on  renouvelle  souvent 
»  cette  accusation  cruelle  d'irréligion ,  parce  que 
»  c'est  le  dernier  refuge  des  calomniateurs  {b). 
i>  Je  ne  ferai  qu'une  seule  question:  je  demande 
»  qui  a  plus  de  religion,  ou  du  calomniateur  qui 
»  persécute ,  ou  du  calomnié  qui  pardonne  ?  Ces 
»  mêmes  libelles  me  traitent  d'homme  envieux 

des  livres  sérieux  d'histoire,  il  répondoit  qu'il  falloit  aux 
Français  non  des  histoires ,  mais  des  historiettes, 

[a)  Lettre  àThiriot,  ai  octobre  1736. 

[b)  En  effet,  il  est  bien  calomnieux  d'accuser  M.  de  Vol- 
taire d'impiété  ! 

4. 


(Sa  ) 
»  de  la  réputation  d'autrui.  Je  ne  connois  l'envie 
»  que* par  le  mal  qu'elle  m'a  voulu  faire  (a).  J'ai 
»  défendu  à  mon  esprit  d'être  satirique  (b)  et  il 
»  est  impossible  à  mon  cœur  d'être  enjeux  (i).  » 
Examinons  maintenant  sans  partialité,  ainsi 
que  sans  enthousiasme,  s'il  est  vrai  que  grâces 
à  la  philosophie ,  le  xviii*.  siècle  ait  été  un  siècle 
de  lumières,  et  que,  si  les  grands  auteurs  du  siècle 
de  Louis  XIV  eussent  connu  les  idées  lumineuses 
et  les  opinions  des  philosophes  modernes ,  ils 
n'auroient  pas  manqué  d'adopter  leurs  systèmes. 
Ce  siècle  philosophique  n'a,  certainement  produit, 
ni  dans  la  littérature ,  ni  dans  les  .arts  ,  des  ou- 
vrages supérieurs  à  ceux  qui  ont  illustré  le  siècle 
de  TiOuis  XIV;  et  cependant  ce  beau  siècle  nous 
a  laissé  des  modèles  admirables  dans  tous  les 
genres ,  et  n'en  a  trouvé  aucun  dans  celui  qui 
l'a  précédé.  Il  a  réformé  et  fixé  jusqu'à  hotre  lan- 
gue; il  a  tout  créé  et  tout  perfectionné ,  et  nous, 

(a)  Quelle  antre  injastice  .criante ,  d*accuser  à* envie  l'an^ 
teur  des  Commentaires  des  pièces  de  Corneille ,  le  détracteur 
dé  Boileau ,  de  La  Fontaine  (il  a  dit  que  ce  grand  fabuliste 
n*avoit  que  le  seul  charme  du  naturel)  et  même  de  Racine 
(voyez  son  Dictionnaire  philosophique)^  de  J.-B.  Rousseau, 
de  Gresset,  de  CrébiUon  ,  de  Pompignan,  etc. ,  et  le  persé- 
cuteur de  J.-J.  Rousseau.  ^ 

[b)  Ici  rhypocrisie  est  poussée  jusqu'au  ridicule  le  plus  ri- 
sible. 
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imitateurs  heureux  quelquefois ,  mais  toujours 
imitateurs ,  et  si  souvent  au-dessoiis  de  nos  mo- 
dèles ,  nous  appelons  exclusivement  notre  siècle 
un  siècle  de  lumières  /.... 

Malgré  toutes  ces  réflexions,  on  répète  encore 
par  habitude ,  que  la  philosophie  a  répandu  des 
lumières  qui  manquoient  absolument  aux  au- 
teurs du  siècle  de  Louis  XIV.  Que  signifie  cette 
phrase  ?  Personne  n'en  ignore  le  véritable  sens, 
le  voici  :  Les  idées  hardies  des  philosophes  sur 
la  Divinité  y  sur  la  nature  de  Vhommey  sur  Féga^ 
lité  j  sur  la  JataUté ,  sur  le  culte  ^  sur  la  reli- 
gion  naturelle  y  ont  appris  a  raisonner^  a  penser j 
les  auteurs  du  siècle  dernier  ri  ont  pu  connaître 
ces  opinions  :  s^ils  les  eussent  connues ,  ils  n^au- 
roient  pas  manqué  de  les  adopter.  Mais ,  prisses 
de  ces  lumières ,  ils  ont  été  li\>rés  aux  préjugçs, 
enfin  ils  n^étoient  point  philosophes. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve ,  dans  les  écrits  des 
plus  célèbres,  aucunes  tracer  de fe  philosophie 
moderne  ;  il  est  encore  vrai  que  s'ils  en  eussent 
eu  les  principes ,  ils  auroient  composé  des  ou- 
vrages absolument  différens  de  ceux  qu'ils  nous 
ont  laissés.  Cette  idée  doit-elle  faire  regretter 
qu'ils  n'aient  pas  cultivé  la  philosophie?  Par 
exemple,  cet  admirable  discours  de  Bossuet  sujç 
l'histoire  universelle,  nous  ne  l'aurions  pas  ;  la 
Religion  en  est  la  base ,  et  c'est  elle  sçuîe  qui 
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peut  dpnner cette  force  majestueuse ,  et  cette  su- 
blime éloquence  qui  a  fait  dirç,  même  à  un  phi- 
losophe ,  que  ce  discours  n'a  eu  ni  modèles  ,  ni 
ùnilateurs  :  son  stjle  n'a  trouve  que  des  admi- 
rateurs (a).  Et  ce  livre  immortel ,  Télémaque, 
s'il  existoit,  ne  .çeroit  plus  qu'un  roman  philo^ 
sçphique  !  Au  lieu  de  cette  ravissante  peinture 
de  l'Être-Supreme  ^ .  puisée  dans  les  écritures 
saintes ,  on  nous  y  diroit  que  Dieu  pardonne  tout, 
pardonne  toujours  et  ne  punit*  jamais.  Et  Cor- 
neille et  Racine ,  que  n'étoiept^ls  philosophes  ! 
Nous  n'aurions  ni  Polyeucte  ni  Athaiie  (b)  :  on 
en  peut  dire  autant  de  tous  les  ouvrages  de^ce 
siècle  :  il  est  incontestable  que  d'autres  senti- 
mens ,  d'autres  idées,  d'autres  opinions ,  eussent 
produit  des  ouvrages  absolument  différeus.  Ainsi 
nous  serions  privés  de  tous  ces  chefe-d'œuvre 
qui  feront  à  jamais  la  gloire  de  notre  littérature 
«t  de  notre  nation..  U  n'y  aguères  de  réflexions 
qiji;  puissent  mspirer  davantage  le  dégoût  d?  la 

'    (a)  M.,  de  Voltaire  :  reimuY|uoiis,  en  passant,  qu'on  ne  dit 
pas  qu'iiiî  4i^cour$  n'a  pas  eu  éPimitateurs,  ' 

ip)  U  falloit  certainement  de  la  piété  pour  faire  Pofyeucte , 
et  une  trèfr-grande  connoissance  des  écritures  saintes  pour 
faire  Athaiie;  et  si  par  hasard  ces  sujets  eussent  tenté  un 
philosophe ,  il  n'est  assurément  pas  douteux  qu'ils  auroient 
élé  traités  dans  un  esprit  tout  différent ,  et  par  conséquent 
ces  cheffr-d'œuvre  n'existeroient  pas. 
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philosophie.  Enfin  ^  lorsqu'on  prétend  que  ces 
grands  hommes  du  siècle' dernier  n'avoient  au- 
cune counoissance  de  nos  opinions  philosophi- 
ques, est-on  bien  assuré  de  ce  fait  ?  Songeons  que 
les  littérateurs  de  ce  temps  étoient  infiniment 
plus  instruits  que  les  nôtres  ;  l'étude  des  langues 
savantes  paroissoit  alors  indispensable.  On  savoit 
par  cœur  tous  les  auteurs  grecs  et  latins.  On  con- 
noissoit  parfaitement  tous  les  systèmes  des  an- 
ciens philosophes  ;  c'étoit  déjà  connoître  la  plus 
grande  partie  des  idées  et  des  opinions  des  phi- 
losophes modernes;  quant  à  l'irréligion,  ne  con- 
noissoit-on  pas  les  principes  du  philosophe 
Hobbes^  né  dans  le  xvi*.  siècle  {a)\  Nos  esprits 
forts  n'ont  fait  que  répéter  tout  ce  qu'avoit  écrit 
ce  fisimeux  athée  contre  la  Providence ,  contre 
la  Divinité ,  et  sur  le  bonheur ,  la  vertu ,  etc.  Us 
ont  encore  renouvelé  ses  opinions  :  que  tçus 
nos  sentmtens  et  nos  idées  viennent  des  sens; 
que  le  vrai  et  le  faux  ne  sont  que  des  impres^ 
siens  dont  nous  ne  pouvons  constater*  la  réalité^..  ; 
qu'il  n'y  a  aucune  propriété  légitime  y  ni*nen 
dHnjuste  ou  de  juste  par  soi-même.  Hobbes  passa 
beaucoup  de  temps  en  France  ;  il  avoit  de  grands 
talens ,  et  ses  opinions  n'y  causèrent  que  de  l'in- 
dignation ;  tous  les  savans ,  tous  les  gens  de  lettres 

{a)  En  i588. 
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lurent  ses  ouvrages ,  qui  furent  même  traduits  : 
on  trouva  ses  principes  détestables ,  et  ses  rai- 
sonnemens  absurdes;  la  curiosité  lui  procura  des 
lecteurs ,  mais  il  n'eut ,  dans  ces  temps  d^igno* 
ranee ,  ui  disciples,  ni  partisans.  Spinosa.vint 
ensuite ,  il  attaqua  la  Religion  avec  acharnement  ; 
ingénieux  autant  que  hardi ,  ce  fuJt  avec  beaucoup 
d'art ,  d'esprit  et  de  subtilité  qu'il  confondit  et 
renversa  tous  les  principes  de  la  morale ,  et  qu'il 
forma  son  affreux  système  d'athéisme  ;  son  siècle 
n^étoit  pas  assez  avancé  pour  lui ,  il  ne  séduisit 
personne  ;  on  se  récria,  sur  son  inconséquence  ^ 
,  sur  sa  mauvaise  foi  y  et  ses  erreurs  parurent  éga- 
lement odieuses  et  méprisaljles.  Cependant  nous 
avons  vu  ces  mêmes  erreurs  ,  après  un  long  ou- 
bli ,  se  renouveler  et  s'étendre  :  on  nous  les  a 
données. pour  des  raisonnemens  neufs  et  pro- 
fonds ,  des  lumières  utiles  au  genre  humain  !.... 
Peu  de  temps  après  Spinosa,  et  toujours  dans 
le  siècle  dernier ,  parut  ce  fameux  dictionnaire, 
ouvrage  étonnant ,  non  d'une  société  nombreuse, 
mais  d'un  seul  homme.  Fénélon ,  Bossuet  ^  Ra- 
cine, Boileau ,  etc.,  existoient,  lorsque  Bayl.e  pu- 
blia son  dictionnaire  (a) ,  et  tous  ces  grands 

(a)  Fënëlon  et  Boileau  ne  monrorent  que  près  de  vingt 
ans  après  la  publication  de  cet  ouvrage ,  dont  on  connois- 
soit  d'ailleurs  les  morceaux  les  plus  célèbres  long-temps 
avant  qu'il  fut  imprimé. 
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hommes  ne  tombèrent  point  dans  le  septicisme 
philosophique  ,  devenu  si  commun  de  nos  jours.^ 
Le  septicisme  de  Bayle  ne  futpas  plus  contagieux 
pour  eux  que  ne  Tavoit  été  celui  de  Montaigne , 
dont  les  Essais  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
monde ,  depuis  plus  de  cent  ans^  quand  Bayle 
donna  son  ouvrage  (a). 

Les  philosophes  modernes  ont  puisé  dans  ce 
dictionnaire,  comme  dans  toutes  les  autres  sour- 
ces de  cette  espèce;  et  il  est  exactement  vrai 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  leurs  écrits  une  seule 
opinion  hardie .  un  seul  trait  contre  la  Religion, 
qui  ne  se  trouve  aussi  dans  les  ouvrages  ou  de 
Montaigne,  de  Hobbes,  de  Spinosa,  de  Bayle,  ou 
de  Collins ,  de  Tindal ,  de  Shaftesbury  (b) ,  au- 
teurs victorieusement  réAités  dans  les  siècles 
précédens.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  ces  philoso- 
phes des  seizième  et  dix-septième  siècles,  copiés 
par  les  nôtres,  ne  faisoient  eux-mêmes  que  re-> 
nou vêler  d'anciennes  folies,  de  vieilles  erreurs, 
soutenues  déjà  par  des  hérésiarques  fameux,  quî^ 
en  attaquant  les  dogmes  de  la  foi,  se  méloient 
aussi  de  moraliser  et  de  former  des  systèmes. 
Les  pères  de  l'Église  combattirent  ces  erreurs, 

{a)  Montaigne  mourut  en  iS^a. 

(b)  Auteurs  anglais  dont  M.  de  Yoltatre  a  pris  toutes  les 
idées ,  ainsi  que  celles  de  Bolingbroke  et  de  plusieurs  autres. 
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et  en  montrèrent  rabsurdité;Bossuet,  lui-même, 
en  a  réfuté  un  très-grand  nombre  (a).  Il  n'a  donc 
tenu  qu'aux  savans  et  aux  grands  hommes  du 
siècle  dernier,  de  devenir  philosophes;  mais  ils 
avoient  trop  d'instruction  et  des  idées  trop  jus- 
tes, pour  se  laisser  séduire  par  des  mensonges 
et  des  citations  fausses ,  et  pour  ne  pas  mépriser 
des  raisonnemens  inconséquens,  des  chinions 
absurdes  et  des  principes  pernicieux.  Us  ont  con« 
serve  une  foi  vive  et  pure ,  et  il^  ont  connu  tous 
lés  vains  argiimens  qui  la  combattent  (p).  L'ba- 
bitùde  constante  de  soutenir  de  mauvaises  opi- 
nions, rend  l'esprit  subtil  etfaûx,  et  gâte  néces- 
sairement le  goût.  Quand  on  ne  cherche;  jamais 
la  vérité ,  on  finit  pai*  la  mépriser ,  on  n'eétime 
plus  que- les  beautés,  de  convention ,  <m  ne  sent 
plus  lie  charme  des  giâoes  ingénues  et  touchan- 
tes; on  s'éloigne. de :1a  nature,  on  l'oublie,  et 
h'ayant  plus  pour  bien  juger ,  ni  règle  certaine, 
ni  le  sentiment  qui  peut  suppléer  aux  connois- 
sances,  on  décide  en  aveugle,  et  souvent  au 
hasard,  ou  l'on  n'est'frappé  que  de  ce  qui  paroit 
brillant;  l'on  n'admire  qu^  des  lueurs  trompeu- 
ses et.  des  produeticins  bizarres.  Aussi  presque 


(a)  Voyez ,  dans  les  notes  de  ce  cliapitre ,  toutes  les  opi- 
nions ,  sans  eaccepiion ,  des  pliilosophes  modernes ,  tirées 
du  Dictionnaire  des  Hérésies  y  de  Pluquet 
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tous  les  écrits  philosophiques  de  ce  siècle,  sont- 
ils  entièrement  dépourvus  de  raison  et  de  goût. 
On  ne  trouve  ni  génie  dans  les  plans,  ni  vérité 
dans  leis  peintures  et  dans  les  caractères.  Le  style 
emphatique  et  négligé ,  le  ton  impérieux  et  hau- 
tain des  chefs  de  là  philosophie  moderne ,  ont 
eu  long«-temps  des  admirateurs  qui  prenoient  de 
Fenflure  pour  de  l'élévation ,  et  de  l'insolence 
pour  de  l'enthousiasme.  Quand  Fénélon ,  Bour- 
daloue,  Bossuet ,  Mais;siîloâ ,  donnent  aux  rois  et 
aux  peuples  de  sublimes  leçons,  ils  ont  le  ton 
du  respect  et  de  la  modestie," et  cette  modestie 
est  sincère;  ils  ne  sont  point  les  inventeurs  de  la 
morale  qu'ils  enseignent,  ils  ne  font  qu'en  déve- 
lopper les  principes;  mais  quand  l'auteur  des 
Pensées  phUosopkiques  et  ses  adhérens  instrui- 
sait V univers^  ils  nous  déclarent  que  leurs  opi- 
uions  sont  les  seules  raisonnables,  qu'ils  ont 
enfin  découvert  des  vérités  inconnues  avant  eux; 
ils  nous  proposent  de  mépriser  tout  ce  qui,  jus- 
qu'alors, nous  avoit  paru  le  plus  digne  de  notre 
vénération  et  de  notre  amour,  et  chacun  d'eux 
s'édrie  :  voilà  mon  ^stème  ^  yoiXii  mes  idées  y 
voilà  7^^  décisions ,  et  qui  refusé  d'y  croire ,  de 
les  adopter  et  de  s'y  soumettre,  montre  autant 
àà  stupidité  (]ae  àe  préjugés  et  d'ai^euglement. 
Tel  est  le  fond  dé  toutes  leur^  instructions  mo- 
rales et  philosophiques.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
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des  beaux-esprits ,  qui  ont  cette  confiance  en 
leurs  propres  lumières ,  et  qui  regardent  leurs 
jugemens  comme  ceux  d'une  suprême  sagesse, 
parlent  en  maîtres,  en  législateurs  et  sévissent 
rigoureusement  contre  les  réfractaires.  Cet  in- 
concevable orgueil  a  gagné  tous  les  disciples; 
le  plus  obscur,  comme  le  plus  célèbre,  a  joint  à 
la  prétention  de  propager  les  lumières^  celle 
d'écrire  avec  chaleur^  avec  énergie j  de  là  ces 
déclamations  sur  les  préjugés^  ces  pompeux  élo- 
ges   de  la  philosophie,   ces  exclamations  dé- 
placées, ces  apostrophes  violentes  aux  souve- 
rains, aux  peuples,  aux  nations;  de  là,  cet  en- 
thousiasme forcé,  ce  ton  dogmatique  et* cette 
insipide  monotonie  qu'oii  retrouve   dans  les 
écrits  de  ce  genre.  Il  faut  penser  avec  profon- 
deiiPy  s'exprimer  avec  force  et  sentir  vivement. 
Il  faut  encore  montrev  de$  passions  violentes  j 
un  ardent  désir  de  gloire  et  le  goût  des  arts. 
Quant  au  style,  on  exige  qa^l  soit  piquant  et 
brillant.^  Du  reste ,  on  coiupte  pour  rien  Thar- 
monie ,  la  vérité ,  le  naturel ,  la  raison  et  le  mé- 
rite si  rare  de  savoir  combiner  et  tracer  un  bon 
plan.  Autrefois  on  consultoit  son  talent  et  ses 
forces  en  écrivant,  on  choisissoit  un  genre ,  on 
suivoit  l'impulsion  de  son  caractère  et  de  son 
génie;  aujourd'hui  on  se  croit  obligé  de  montrer 
toutes  les  qualités  que  je  viens  de  détailler  dans 
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quelque  genre  de  composition  que  ce  puisse 
être;  dans  un  poème,  dans  une  épitre,  dans  une 
tragédie,  dans  un  éloge ,  dans  un  voyage ,  dans 
un  billet,  il  faut  de  la  philosophie,  il  faut  ec/m'rer 
le  genre  humain.  Il  en  résulte  que  tous  les  genres 
sont  confondus,  que  tous  les  ouvrages  se  res- 
semblent, que  toutes  les  convenances  sont  négli- 
gées, que  très-peu  d'auteurs  sont  à  la  place  qui 
leur  convient ,  et  savent  profiter  des  talens  réels  • 
qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ;  cependant  les  phi- 
losophes nous  répètent  que  leurs  ouifrages  sont 
dans  les  mains  de  tout  le  monde ^  et  qu'ils  font 
r  instruction  et  les  délices  de  tous  les  peuples  de 
TEurope. 

Je  vois  très-clairement  le  mal  que  les  préten- 
dus philosophes  ont  fait;  pour  le  bien,  de  très- 
bonne  foi,  je  Tignore.  Je  vois  qu'en  attaquant 
la  Religion ,  ils  ont  détruit  les  mœurs;  je  vois  que 
l'audace  et  la  licence  de  leurs  écrits  ont  fait  per- 
dre à  leurs  nombreux  imitateurs  cette  délica- 
tesse ,  ce  ton  de  noblesse  et  de  simplicité  que 
donnent  la  raison,  la  sagesse ,  la  modestie  et  la 
décence.  Je  vois  qu'ils  ont  ébranlé  le  respect  dû  à 
l'autorité  souveraine ,  préparé  tout  ce  que  nous 
avons  vu   depuis ,  et    substitué  le  plus  froid 
égoïsme  à  ces  grands  sentimens  de  patriotisme 
qui  distinguoient  particulièrement  notre  nation* 
Je  vois  le  suicide,  fruit  de  Firréli^ion,  plus  corn* 
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mun  parmi  nous  depuis  vingt  ans  qu'il  ne  le  fut 
jamais  chez  aucun  peuplée.  Je  vois  une  multitude 
de  gens  d'esprit,  des  sociétés  entières  adopter 
et  croire  des  folies  dont  on  se  seroit  moqué  dans 
des  temps  que  nous  appelons  barbares  j  la  Bar- 
guette  divinatoire  y  les  Sijrstères  de  la  cabale  ,  le 
Somnambulisme  occupent  de  grands  personna- 
^ges.  Tels  sont  les  résultats  de  ces  lumières  phi-- 
losophigues  si  vantées.  M.  dé  Voltaire  a  voulu 
être  universel;  tous  ses  disciples  avoient  aussi  la 
prétention  d'être  à  la  fois  législateurs  apolitiques^ 
littérateurs  y  savans  y  amateurs  des  beaux-arts  et 
philosophes.  Cette  manie  a  gagné  tout  le  monde; 
on  veut  parler  des  choses  qu'on  entend  le  moins  ^ 
et  à  l'aide  de  quelques  mots  scientifiques ,  rete- 
nus par  hasard  et  toujours  placés  mal  à  propos , 
on  croit  démontrer  des  extravagances  par  d'ex- 
cellens  raisonnemens  de  physique  et  de  chimie. 
Quand  les  ignorans  sont  devenus  vains  et  pré- 
somptueux, qu'ils  se  croyent  des  philosophes 
profonds,  ite  ne  peuvent  ^tre  éclairés  par  les 
vrais  savans.  Toute  décision  contraire  à  leurs 
préjugés  les  révolte, et  l'amour-propre  rend  leur 
obstination  insurmontable. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  IL 


(i)  Voici  ce  que  Voltaire  écrivoit  au  P.  Toumemine , 
jésuite. 

«  L'auteur  du  libelle  pourra  m'imputer  des  sentîmens  que 
»  je  n*ai  jamais  eus  ,  des  lirres  que  je  n'ai  jamais  faits  ou  qui 
»  ont  été  altérés  Indignement  par  les  éditeurs ,  je  lui  répon-- 
»drai,  comme  le  grand  Corneille-:  Je  soumets  tous  mes  . 
»  écrits  au  jugement  de  V Église.  Je  déclare  à  lui  et  à  êies 
«semblables  que  si  jamais  on  a  imprimé  sous  mon  nom  une 
»page  qui  puisse  scandaliser  seulement  le  sacristain  de  leuv 
«paroisse  y  je  suis  prêt  à  la  déchirer.devant  lui;  que  je  veux 
avWre  et  mourir  tranquille  dans  le  sein  de  l'Église  catho- 
»lique ,  apostolique  et  romaine.  »  (  Voyez  les  Lettres  de  Vol- 
taire,) 

n  dit  enco^  (mais  ironiquement),  dans  une  aaChe  lettre  à 
M.  d'Argental  :  «Si  Ton  m  ^Xtnhvte  le  Dictionnaire  philo- 
^sophiqûe^je  me  bâterai  de  le  désavouer  avec  mon  inno^ 
»  cence  ordinaire » 

Voici  une  autre  lettre  très-curieuse  qui  se  trouve  dans  ses 
Lettres  inédites,  lettre  93*,  à  M.Véçêque  de  Mirepoix» 
t  Je  sais  assez  que  depuis  les  Socrate  jusqu'aux  Descartes , 
«tous  ceux  qui  ont  eu  un  peu  de  succès  ont  eu  à  combattre 
»les  fureurs  de  l'envie.;  quand  on  n'a  pu  attaquer  leurs  ou- 
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«▼rages  on  leurs  nMsnrs ,  on  s'en  est  Tengé  en  attaquant  leur 
«religion.  Grâce  au  Ciel ,  la  mienne  m'apprend  qu'il  hnt 
•souffrir.  Le  Dieu  qui  Fa  fondée  f&t^  dès  qu'il  daigna  être 
ohomme,  le  plus  persécuté  des  hommes.  Après  un  tel 
«exemple ,  c'est  presque  un  crime  de  se  plaindre.  Corrigeons 
»nos  fiiutes ,  et  soumettons-nous  à  la  tribulation  jusqvtk  la 
»  mort.  Je  puis  dire  devant  Dieu  qui  m'écoute  que  je  suis  un 
»  bon  citoyen  et  bon  cathoiique.  Je  le  dis  uniquement  parce 
»  que  je  l'ai  toujours  été  dans  le  cœur.  Je  n'ai  pas  écrit  une 
«page  qui  ne  respire  rfaumanité  ;  j'en  ai  écrit  beaucoup. qui 
9  sont  sanctifiées  par  la  Religion.  Le  poème  de  la  Henriade 
»  n'est ,  d'un  bout  à  l'autre ,  que  l'éloge  de  la  yertu  qui  se 
«soumet  à  la  Providence.  J'espère  qu'en  cela  ma  vie  res- 
»  semblera  toujours  à  mes  écrits  [et).  » 

(2)  Le  Dictionnaire  des  Hérésies  va  me  fournir  le  tableau 
fidèle  de  tous  les  systèmes  et  de  toutes  les  opinions  philo- 
sophiques qui  ont  paru  à  tant  de  gens  d'une  nouveauté  si 
piquante  (6). 

(a)  Ce  poème  est  rempli  de  cliose«  non  e£Erontées ,  mab  indirectes 
contre  la  Religion,  entre  antres  dans  ces  vers  corrupteurs  où  Ton  vent 
justifier  et  même  autoriser  les  égaremens  les  plus  coupables  de  Tamonr. 

Êtes^ous  dans  ces  lieux  faibles  et  tendres  cœurs,  etc. 

On  Toxt  dans  une  lettre  de  J.  B.  Rousseau  que ,  dans  la  seconde  édi- 
tion, il  retrancba  le  personnage  de  Rosny  pour  y  substituer  celui  de 
Tamiral  CdUgny»  le  boute-feu  de  la  France ,  dit  J.-B.  Rousseau ,  et  qui 
par  là  prètoit  davantage  aux  déclamations  contre  les  catholiaues  et  la 
cour ,  que  ne  le  pouvoit  Êdre  le  sage  et  vertueux  Rosny. 

(^)  Je  ne  puis  présenter  dans  une  note  qne  le  fond  des  opinions , 
mais  ces  opinions  furent  soutenues  avec  beaucoup  d'art  et  de-subtillté , 
comme  on  peut  s*en  convaincre  en  lisant  l'onvrage  qne  j'indique  et 
V Histoire  ecclésiastique  de  M.  de  Fleuri.  En  irtrancbant  senlement  de 
VBistoire  des  Hérésies  toi»  les  systèmes  de  relijgion  (  car  tous  ces  ckeft 
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Les  Adamistef-,  dont  la  seete  se  fermft  Ters  .fan  746  , 
enseigiioient'  que  rame  hiuniaiiie  est  une  ^atiation  de  Fin- 
tettigence  suprême,  et  qu^ëtant  une  ^yortion  de  la  Dhrinité, 
toutes  les  actions  de  rame,  unie  a«i  cdpp»^  ne  doit^ttjt  être 
reg^aniées  qme  comme-  des  mouvemens*  indifférens  en  enx^ 
meMCBV  et  qaà.  ne  porloieftt^aÉtfonae  atteinte'  à  là  dîgmté  na- 
turelle de  rhomme.  Cette  secttr  rejetok  1*  prière  et  letmlft. 
Ses  principes  Tentrakièrent  dafci»  lés^  excèsr  les^lns^hornbks 
en  tout  genre  (a). 

Les  Albanais,  secte  duYxii*  sièek  ,  nioknt.Wpéohé'oi^i- 
ginel  et>  le  libre*arbitre.  Us  croyoient  le  monde  étemel.  Ils 
condamnoient  le  mariage. 

Amauri ,  sectaire  du  xa*  siècle,  eUseigliimttque  Dieum'é^ 
toit  point  différent  de  la  matière  première. 

Hutter  et  Gabriel  enseignoient  que  tous  les  biens  doivent 
être  en  commun  ;  qu'on  doit  regarder  comme  impies  les  so^ 
ciétés  où  cette  égalité  ne  se  trouye  pas  ;  que  le  culte  doit  être 
dans  le  cœur  seulement  (^). 

de  parti  vouloient  consenrer  ane  religion  )  et  ne  supprimoit  d'ailleurs  • 
ni  les  détails  ni  les  raisonnemens ,  on  formerait  une  longue  suite  de  yo- 
lûmes  qoi  n*offriroîent  qu*une  répétition  exacte  et  fidèle  de  tout  ce  que 
nos  livres  philosophiques  contiennent  Si  Ton  ajoutoit  à  cela-  plusieurs 
passages  tirés  des  philosophes  païens,  et  quelques  morceaux  choisis 
tirés  d»  Biéntùgne ,  de  Hoidl>e$ ,  de  Spte^$a'«t  de  Baylé;  nos  prétendus 
philosophes  modernes  se  trouyeféictet',abM>làii!fént'  et^eMftèrêment  dé* 
fouillés .  Cet  ouvrage:  seroit  certainement  très-'piffiaat  et  tr«9rtilSle. 

(a)  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  égaremens  de  l'esprit 
humain  on  Dictionnaire  des  Hérésies,  par  M.  Pluquet ,  tome  I*',  pag.  3o. 
Je  n'indiquerai  plus  la  page  ;  je  suis  Tordre  du  Dictionnaire  :  si  l'on 
vent  yérifier  rexactitud^dies  cautions ,  on  ponrhi  chtttekw  dans  le  Wè>* 
tbnnaixe  le  nom  de  la  secte  oa  des  sectaiivs  :  quand  jevompnûtïetordfe,' 

indiquerai  la  page. 

(b)  Page  70.  On  trouve  dans  ce  pftiagijyh^le  système  à^éga^  dès 
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Les  Anabaptistes  ont  formé  diverses  sectes  fameuses  par 
leur  folie  et  leurs  dérëglemens.  Les  unes  soutenoient  que 
toute  espèce  de  servitude  est  avilissante  ;  les  autres  que  la 
joie  et  la  bonne  chère  étoient  l'hommage  le  plus  parfait  qu'on 
pût  rendre  à  Fauteur  de  la  nature  ;  d'autres  encore  préten- 
doient  qu'on  peut  indifféremment  choisir  la  religion  qui  con- 
vient et  qu'on  aime  le  mieux  (a). 

Arabes  ou  Arahiens»  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une 
secte  qui  dans  le  m®  siècle  attaqua  l'immortalité  de  l'âme.  Il 
se  tint  sur  ce  sujet,  en  Arabie,  une  grande  assemblée^  à 
laquelle  Origène  assista.  Il  y  parla  avec  tant  de  solidité  et 
de  modération ,  que  ceux  qui  étoient  tombés  dans  l'erreur 
des  Arabiens  l'abandonnèrent  entièrement. 

Les  Arméniens  soutenoient  qu'on  ne  devoit  croire  que  ce 
qu'on  peut  comprendre ,  et  qu'on  ne  devoit  pas  chercher  à 
ramener  les  autres  à  sa  croyance. 

Arnaud  dé^Bresse  et  plusieurs  autres  sectaires  se  rendirent 
célèbres  par  leurs  déclamations  contre  le  clergé.  Ils  prétcn- 
doient  que  les  prêtres ,  les  évéques  ne  dévoient  point  possé- 
der de  biens  fonds  ,  etc. 

Amauld  de  Villeneuve  y  autre  sectaire ,  prétendoit  que 
Dieu  n'a  point  menacé  de  la  damnation  éternelle  ceux  qui 
pèchent. 

Les  Athociens ,  hérétiques  du  xiii*  siècle ,  enseignoient 
que  l'âme  mouroit  avec  le  corps* 

Les  Beguards  soutenoient  qu'on  ne  devoit  rien  refuser  à 
la  nature,  et  que  tout  ce  qu'elle  demande ,  tout  ce  qu'elle 

philosophes  ;  beaacoap  d'aatres  sectaires  ont  soatena  cette  opinion  ;  et 
nous  avons  yn  les  philosophes  Roberspierre  et  Marat  la  mettre  en  pva- 
ticpie. 

(a)Fagc8i. 
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inspire  ne  saoroit  être  crimineU  Les  excès  de  cette  secte 
fyrént  abominables . 

Les  Nestoriens  de  Syrie  nioient  les  peines  éternelles.  Leurs 
mœnrs  servirent  à  prouver  Futilité  de  la  croyance  contraire. 

Consciencieux  est  le  nom. que  Ton  donna  à  d'anciens  hé- 
rétiqnes ,  ,qui  ne  connoissoient  pour  règle  et  pour  législa- 
teur que  la  conscience.  Cette  erreur  fut  renouvelée  dans  le 
xviie  siècle  par  un  Allemand,  nommé  Mathias  Knutzer,  qui, 
de  cette  en^ur,  passa  à  l'athéisme. 

La  famille  ou  la  maison  d'amour  étoit  une  secte  qui  fal- 
soit  consister  toute  la  perfection  dans  Texercice  de  la  bien- 
Êûsance.  Elle  prétendoit  être  au-dessus  des  lois ,  et  elle  avoit 
sur  la  tolérance  illimitée  toutes  les  idées  des  philosophe; 
modernes  {a).  Les  premiers  hérétiques  prirent  le  nom  de 
Gnostiques ;  ce  mot  signifie  homme  savant  et  célèbre;  et 
en  effet,  ces  hérétiques  se  vantoient  d'avoir  des  connoissances 
et  des  lumières  extraordinaires.  Us  s'attachèrent  à  prouver 
qu'il  y  a  dans  le  monde  une  infinité  de  désordres ,  d'irrégu- 
larités ,  de  contradiictions.  Enfin ,  il  y  eut  des  Gnostiques  qui 
crurent  que  les  hommes  n'étoient  en  effet  que  des  animaux  ; 
que  cette  supériorité  dont  ils  s'étoient  enorgueillis  étoit  une 
chimère ,  et  qu'ils  ne  différoient  des  reptiles ,  des  volatiles 
et  des  quadrupèdes  que  par  la  configuration  de  leurs  orga- 
nes. Telle  fut  cette  branche  de  Gnostiques  que  l'on  nomme 
Morboriies, 

X  Hermias,  chef  des  hérétiques  nommés  Hermiliotes^  adopta 
l'erreur  d'Hermogènc  sur  l'éternité  du  monde.  Il  enseignoit 
que  le  monde  étoit  le  seul  enfer  qui  existât. 

Pelage  nia  le  péché  originel  ;  il  flatta  l'orgueil  humain  ;  il 
étoit  éloquent.  Il  eut  une  multitude  de  sectateurs. 

«  Ce  n'est  point  sur  la  corruption  de  la  nature,  disoit-il, 


(a)  Tome  II ,  page  56. 


5.. 


»  qu'il  fout  rejeta:  nos  imperfections.  I^  nature  huaainft  est 
»  sortie  pure  des  mains  du  Créateur.  Nous  prenons,  paur  une 
9  corruption  attachée  à  la  nature,  des  habitudes  vicieases 
»  que  nous  contractons ,  et  nous  tombons  dans  une  iiijualîae 
»  que  les  païens  ont  évitée,  etc.  (a).  » 

Vigilance^  fameux  hérétique  du  ▼•  siècle,  attaqua  aveè 
emportement  le  cétibat  et  les  voeux. 

^zW(^ soutint  que  tout  arrive  nécessairement.  Il  remonta 
jusqu'aux  idées  primitives  du  droit  des  hommes  sur  la  terre, 
et  prétendit  prouver  que  les  droits  établis  de  propriété  et  de 
pubsance  sont  injustes  et  chimériques. 

Zivingle  prétendit  que  l'on  peut  assurer  afGrmativement 
que  tous  les  païens  qui  ont  montré  des  vertus  sont  sauvés  ; 
tels  que  Thésée  y  Hercule,  Socrate ,  uéntigone,  etc. 
'  Voici  encore  quelques  opinions  d'hérétiques  que  j'ai  trou- 
vées dans  V Encyclopédie. 

Ba^iUde,  qui  mourut  vers  Fan  i3o  de  Jésus-Christ ,  en- 
^igixoit  que  Fàme  étoit  punie  en  cett^  vie«  Il  enseignoit  en- 
core que  ,  loin  de  combattre  ses  payions ,  il  falloit  leur  obéir 
et  leur  cé4er. 

Bqyus ,  qui  vivoit  sous  Charles  Y ,  soutenoit  que  toute 
bonne  ceuvre  eit,  de  sa  nature ,  méritoire  du  Ciel  y  indé- 
pendamment des  mérites  de  Jésus-Christ. 

Robert  Brown ,  chef  de  la  secte  des  Brownistes ,  étoit 
Anglais.  Il  mourut  en  i63o.  Il  condamnoit  la  célébration 
religieuse  des  mariages.  Il  rqetoit  toute  forme  de  prières. 

Les  Caïnistes  nioient  là  résurrection;  ib  exhortoient  les 
hommes  à  se  livrer  à  tous  leurs  penchans. 

Les  Chercheurs  étoient  des  hérétiques  sceptiques ,  qui  ne 

(a)  Voilà  tom  le  but  d^Emile  ^  dont  on  a  trouvé  1m  idées  ùnçnvM. 
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recomioissoieht  ni  ne  h^oient  Tantiienticité  c^  Écritves ,  et 
nie  b^rnoient  à  prier  Di«n  de  ïear  révéler  la  vérité.  Sncycio'- 
pédie ,  mot  Chercheur, 

Voilà  certainement  tons  les  princijl^ ,  tdnieft  lei  idées , 
toutes  les  opinions  rénonveiëi'  et  soutenus  par  lès  prétendus 
philosophes  modernes  (a).  Ces  hommes  orgtaeiUeux  ont  été 
les  mêmes  dans  tous  les  sièdes,  ee  ^'il  est  fâeile  de  prouver 
par  les  portraits  que  leurs  historiens  nous  en  ont  tracés.  En 
voici  deux  que  je  copie  littéralement,  et  qui  ne  paroitront 
pas  nouveaux  :  «  Donnât  fdt  bientôt  Toracle  et  le  tyran  des 
*  Donatistes;  Os  devinrent,  entre  ses  maii^,  des  espèces 
•»  d'automates ,  auxquels  il  donnoit  la  direction  et  le  mou- 
»  vement  qu'il  vouloit.  Donnât  avoit  la  pins  haute  idée  de 
»  sa  personne ,  et  le  plus  profond  mépris  pour  les  hommes , 
»  pour  les  magistrats  et  pour  fempereur  même.  Ses  secta- 
»  teurs  prirent  tous  ses  sentimens  ;  les  Donatistes  ne  voyoient 
»  que  Donnât  au-dessus  d'eux ,  et  se  croyoient  nés  pour  do- 
»  miner  sur  tous  les  esprits,  et  pour  commander  au  genre 
»  humain.  Les  Donatistes  animés  par  cette  espèce  de  fana- 
»  tisme  d'amour-propre ,  qui  ne  se  montroit  que  sous  Tap- 
»  parence  du  zèle,...  séduisoient beaucoup  de  monde (6).  » 

L'hérétique  Vigilance  dont  j'ai  déjà  parlé,  vivoit  sur  la  fin 
du  iv«  siècle. 

c  Vigilance  étoit  un  homme  qui  aiguisoit  un  trait ,  et  qui 
»  ne  raisonnoit  pas  ;  il  préféroit  un  bon  mot  à  une  bonne 
»  raison;  il  attaqua  tous  les  objets  dans  lesquels  il  remarqua 
»  des  faces  qrd  foumissoient  à  la  plaisanterie  (c).  » 
/ 

(a)  A  Texception  de  Vapologie  du  suicide,  on  trouve  tontes  les  idées 
pbflosophiqnes  dans  V Histoire  des  Hérésies ,  et  Vapologie  de  ce  crime 
est  donc  la  senle  lumière  qni  soit  due  à  la  philosophie  moderne. 

{h)  Dictionnaire  des  Hérésies  de  M.  Plaqnet,  tome  II,  pag.  8. 

(c)  Dictionnaire  des  Hérésies,  tome  II ,  page  ai 6. 
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Tous  ces  sectaires,  en  renversant  les  principes  de  la  mo<- 
raie,  produisirent  des  désordres  «t  des  maux  infinis;  ce* 
pendant  leur  projet  n*étoit  pas  de  détruire  la  religion;  il$  se 
contentèrent  d'en  attaquer  qudques  dogmes ,  ils  en  conser- 
vèrent le  fond.  S'ils  euss^ent  eu  le  dessein  insensé  de  Fa^ 
néantir,  Tempire  qu'ils  avoient  usurpé  sur  les  esprits,  eut 
été  mille  fois  plus  funeste  encore^  et  leurs  sectes  infiniment 
plus  dépravées. 


iv) 


CHAPITRE  III. 


Portraits  de  madame  Geoffriri,  du  baron  d^HoU 
hach  et  de  plusieurs  autres  personnages. 


Il  manquoit  aux  encyclopédistes  un  point 
de  réunion  pour  se  rassembler  d'une  manière 
à  la  fois  agréable  et  utile  ;  une  bonne  femme , 
trop  ignorante  pour  connoitre  la  différence 
qui  se  trouve  entre  un  sophisme  séduisant  et 
une  vérité  morale ,  mais  qui  avoit  assez  d'esprit 
pour  aimer  l'esprit ,  madame  Geof  frin,  s'enthou- 
siasma pour  les  encyclopédistes ,  dont  les  chefs 
lui  faisoient  une  cour  assidue  ;  elle  eut  la  mal- 
heureuse générosité  de  donner  deux  cent  mille 
francs  pour  les  frais  de  l'entreprise,  elle  in- 
trigua pour  le  succès  ;  on  lui  cacha  tous  les  se- 
crets révoltans,  elle  crut  n'agir  que  pour  avancer 
les  progrès  de  la  raison  humaine  ;  et ,  subjuguée 
par  la  flatterie ,  abusée  sur  les  choses  et  se  faisant 
illusion  sur  les  conséquences ,  elle  servit  puis- 
samment les  encyclopédistes,  sans  être  elle-même 


'  (  7^  ) 
tout-à-fait  philosophe  ;  ses  intentions  furent ,  si- 
noi;i  pures,  du  moins  excusables.  Comme  on  ne 
disoit  pas  tout  à  madame  Geoffrin  ,  on  étoit  un 
peu  gêné  chez  elle*  On  xLesira,  et  on  chercha  un 
protecteur  en  état  de  donner  de  grands  dîners 
philosophiques  ;  on  trouva  cet  hommç  dans  le 
baron  d'Holbach ,  très-entiché  de  la  philosophie 
moderne,  qui  s'accordoit  parfaitement  avec  tous 
ses  goûts,  ayant  d'ailleurs  de  grandes  prétentions 
à  l'esprit,  et  cet  amomr-propre,  aveugle  et  véhé- 
ment, qui  rend  si  sensible  aux  adulations  les 
plus  fades  et  -les  plus  grossières  {a).  Un  tel  per- 

{a)  Voici  ce  que  Tabbé  Morellet  dit  du  barop  d'Holbach, 
dans  ses  Mémoires  :  «  Le  baron  d'Holbach,  ainsf  que  le  pu- 
»  blic  Ta  su  depuis ,  étoit  l'auteur  du  Système  de  la  Nature , 
)>et  de  la  Politique  naturelle ^  et  du  Christianisme  dévoilé^ 
»  l'éditeur  des  ouvrages  de  Boullanger  et  de  la  plupart  des 
»  écrits  imprimés  cbes  ManhHiobel  Rey,  libraire  d'Am«ter<- 
».dam.  Le  Système  de  la  Nature^  surtout,  est  un  Cathé- 
»  chisme  d'athéisme  complet,  où,  chemin  faisant,  les  gou- 
»  yememens  et  les  rois  sont  fort  mal  traités.  » 

On  trouve  un  fait  très -curieux  dans  un  livre  fort  bien 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Particularités  sur  la  Fie  et  la  Mort  de 
Fotiedre^  p.  a8.  Le  T<»ici  :  «  U  y  arveit  chez  1«  baron  de  petits 
comités  secrets  entre  les  principaux  diefs,  et  dans  lesquels 
on  pr^^TQit  les  manoeuvres  contre  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Ils  appeloient  entre  eux  ces  réunions  clandestines  le 
chih  €V Holbach.  M.  Leroi  en  étoit  secrétaire,  chose  qu'il  a 
avouée  depuis  dans  l'émigration ,  avec  beaucoup  de  remords, 
à  M.  le  comte  de  Vaudreuil.  » 
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sonna^  étoit  tin  trésor  pour  les  philosophes, 
d'autant  phis  que  le  baron  avoit  de  la  forttine  et 
un  ^:cellent  ciiisîtiier;  il  fut, décidé  qu'il  ras- 
sembleroit  régulièreraent  à  dîner  chez  lui,  les 
philosophes,  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Ce 
qui  s^exécuta  ponctueUement.€e  fut  k  ces  dîners 
que  Ton  parla,  sans  feinte  et  sans  déguisement^ 
de  tous  les  secrets  de  la  secte ,  lorsque  toutefois 
des  étrangers  suspects  ou  des  gens  de  la  cour  r 
tomjours  trèa-timorés  sur  certains  points,  ne  s'y 
trouvoient  pas. 

Voici  les  hommes  du  grand  monde  qui  al- 
loîent  quelquefois  chez  le  baron  d'Holbach  :  le 
chevalier,  de  Jaucour  (a) ,  qui  ^assoit  pour  un 
homme  très^instruit,  mais  qui  avoit  lu  sans  choix, 
sans  discernement  et  surtout  sacis  réflexion ,  se 
laissant  toujours  séduire  par  le  titre  des  livres , 
et  beaucoup  plus  frappé  des  mots  que  des 
choses;  il  a  i&it  dans  TEncydopédie  plusieurs  ar*- 
ticles  qui  ne  sont  ni  remarquables,  nirépréhen- 
siUes;  incapable  d'enthousiasme,  sa  froideur,  qui 

(à)  Oncle  d'w)  «atre  chevalier  de  làttconr,  qui  lîit  éga- 
lement bnliant  par  sa  figiwe ,  son  habileté ,  son  courage,  à  lu 
guerre  et  ses  succès  dans  la  société,  qu'il  sut  aUier  à  de 
bonnes  mœurs  et  à  une  pureté  de  principes  en  tout  genre, 
qui  ne  s*est  jamais  démentie.  Il  a  porté  depuis  le  titre  de 
marquis  de  Jaucour.  Ce  fut  lui  que ,  durant  sa  jeunesse ,  on 
appeloit  dans  le  monde  le  Clair  de  lune. 
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ressembloit  à  la  sagesse,  donnoit  du  poids  à  son 
approbation;  captivé  par  les  mots  àe philosophe 
et  dé  philosophie ,  il  estinia  l'entreprise ,  qui  de- 
voit,  lui  disQit<fiif  illustrer  à  jamais  la  patrie; 
il  contribua  à  lui  donner  de  la  considération , 
par  des  éloges  faits  avec  laconisme  et  d'un  ton 
calme;  il  persuada  tous  les  gens  auxquels  la 
véhémence  et  l'emphase  sont  suspectes.  Les 
comtes  de  Tressan  et  de  Schomberg  furent  aussi 
de  grands  partisans  de  l'Encyclopédie  ;  le  pre- 
mier qui  joignoit  à  des  connoissances  fort  éten- 
dues dans  les  sciences ,  des  talens  littéraires  fort 
agréables,  vouloit  être  des  deux  grandes  acadé- 
mies; d'ailleurs  la  morale  de  Voltaire  et  de  ses 
amis  convenoit  à  ses  mœurs,  il  devint  philoso- 
phe; son  commerce  étoit  rempli  d'une  douceur 
qui  avoit  toujours  de  la  grâce,  parce  qu'elle  étoit 
naturellement  inspirée  par  le  désir  de  plaire  ;  il 
avoit  néanmoins  beaucoup  de  malignité  dans 
l'esprit,  mais  il  ne  l'a  montrée  que  dans  ses 
vers  satiriques  ;  il  ne  la  portoit  jamais  dans  la 
société ,  il  n'étoit  caustique  et  dangereux  que 
dans  son  cabinet  ;  il  ne  faisoit  point  d'épigram- 
mes  en  prose ,  ni  par  conséquent  dans  la  con- 
versation ;  il  disoit  de  lui-même ,  que  le  grand 
monde  lui  paroissoit  si  aimable ,  qu'il  s'y  trou- 
voit  toujours  séduit  et  désarmé,  et  que  ses  sou- 
venirs seuls  étoient  malins. 


(75) 

Le  comte  de  Schomberg,  qui,  né  avec  la  plus 
belle  âme,  et  célèbre  par  sa  conduite  militaire, 
et  de  grands  traits  de  bravoure  et  de  générosité, 
avoit  laissé  pervertir  sa  raison  par  sa  passion  dé- 
mesurée  pour  les  poésies  de  M.  de  Voltaire,  et 
par  les  flatteries  de  cet  écrivain  avec  lequel  il 
entretenoit  un  commerce  de  lettres  trèfr-régulier^ 
On  parlera  des  autres  dans  la  suite  (a). 

Il  manquoit  à  la  société  un  homme  de  la 
cour,  très-important,  par  sa  famille,  ses  liaisons, 
son  esprit ,  et  son  instruction  en  tous  genres. 

(a)  L'abbé  Morellet,  dans  ses  Mémoires  y  fait,  avec  une 
inconcevable  naïveté  ^  ce  singulier  éloge  de  la  société  philo- 
sophique du  baron  d'Holbacb. 

«t  Cétoit  là  que  Diderot,  le  docteur  Roux,  et  le  baron 
»  lui-même,  établissoient  dogmatiquement  Tathéisme  absolu, 
»  celui  du  Système  de  la  Nature^  avec  une  persuasion ,  une 
»  bonne  foi ,  une  probité  édifiantes,  même  pour  ceux  d'entre 
»  nous  qui ,  comme  moi ,  ne  croyoient  pas  à  Jeur  enseigne- 
»  ment. 

»  Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ,  dans  cette  société ,  toute 
»  philosopbîque  qu'elle  étoit,  au  sens  défavorable  qu'on  donne 
»  quelquefois  à  ce  mot ,  ces  opinions  libres  outre  mesure 
«fussent  celles  de  tous.  Nous  étions  là  bon  nombre  de 
>  tbéistes ,  et  point  honteux ,  qui  nous  défendions  vigoureu- 
»  sèment ,  mais  en  aimant  toujours  des  athées  de  si  bonne 
»  compagnie.  » 

La  probité  édifiante  de  l'athéisme  est  assurément  une 
phrase  curieuse  !  H  est  impossible  de  pousser  plus  loin  et  à 
la  fois ,  la  niaiserie  et  l'impudence  philosophiques. 
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C'étoit  le  nËirquis  de  ****%  et  dont  le  baron 
d'Holbach 9  son  ami  intime,  avoit  promis  la  con«- 
quête.  Le  marquis,  voyageoit  d^uis  six  ans; 
plus  jeune  que  le  baron  d'Holbach,  il  avoit  ub 
caractère  beaucoup  plus  solide  et  tout*-à-&it  dif- 
férent ;  le  marquis  inaccessible  aux  séductions 
de  l'orgueil^  avoit  une  droiture  incorruptible, 
un  cœur  sensible  et  un  esprit  parfaitement  juste; 
il  aimoit  la  vérité,  et  l'ayant  cherchée  de  bonne 
foi,  il  l'avoit  trouvée  tout  entière  dans  la  reli- 
gion, à  laquelle  il  étoit  attaché,  avec  toute  la 
sensibilité  de  son  âme  et  toute  la  puissance  d'une 
raison  supérieure.  Il  avoit  fait  un  long  voyage 
de  six  années,  par  un  motif  beaucoup  plus  in- 
téressant que  le  désir  de  s'mstruire  :  son  ami  le 
plus  cher,  le  vicomte  de  ^"^^9  atteint  d'un  mal  que 
les  médecins  nepouvoientni  connoître,  ni  guérir 
(  mais  dont  le  marquis  n'ignoroit  pas  la  cause 
secrète),  fut  envoyé  auxeauxde  Pise,en  Italie  :  le 
marquis  le  suivitf  des  raisons  extraordinaires  les 
forcèrent  de  se  séparer  au  bout  de  quatre  ans.  Le 
marquis  voyagea  seul  ensuite,  pour  se  distraire  du 
chagrin  d'une  sépai^tion  qui  laissoit  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir  un  vide  immense  dans  sa  vie. 
Sa  liaison  avec  le  baron  d'Holbach  étoit  sur- 
tout fondée  sur  des  services  mutuels  qui  ne  s'ou- 
blient point;  d'ailleurs,  lorsque  le  marquis  partit 
pour  ritaUe,  le  baron  n'avoit  aucune  opinion 


■  (  77  ) 
tranchante;  le  marquis  lavoit  laissé  penchant 
pour  le  déisme ,  et  il  le  retrouva  athée.  Nous 
verrons  l'effet  que  produisit  sur  lui  cette  triste 
découverte. 
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CHAPITRE  IV. 


Retour  du  marquis  ;  son  premier  entretien  ai^ec 
le  baron  (T Holbach. 


Enfin  le  barpn  d'Holbach  reçut  un  matin,  en 
s'éTeillant,  un  billet  du  marquis  de  ***,  qui  lui 
annonçoit  qu'il  étoit  arrivé  dans  la  nuit ,  et  qu'il 
se  rendroit  chez  lui  à  midi.  Le  baron  l'attendit 
avec  impatience ,  et  le  reçut  à  bras  ouverts  ;  après 
une  demi-heure  d'un  entretien  tumultueux, 
composé  de  questions  réciproques ,  faites  sans 
suite  et  sans  ordre ,  le  baron ,  voyant  que  le 
marquis  ignoroit  absolument  ses  liaisons  philo- 
sophiques, dont  il  n'avoit  jamais  osé  lui  parler 
dans  ses  lettres ,  lui  dit  avec  un  peu  d'embarras , 
qu'en  son  absence ,  il  avoit  renouvelé  et  fort 
étendu  sa  société;  tant  pis ,  répondit  le  marquis, 
retendre  doit  causer  une  grande  perte  de  temps, 
et  souvent  beaucoup  d'ennui ,  et  lu  renouveler 
est  un  malheur  ;  du  moins  êtes-vous  content 
de  la  nouvelle?  —  Enchanté;  elle  est  formée 
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tout   entière  de  Félite  des  esprits  les  plus  dis- 
tingués de  Paris.  —  Gomment ,  vous  rassemblez 
donc  chez  vous  une  académie?  —  Et  ,mieux  en- 
core ,  c'est  un  choix  des  hommes  supérieurs  de 
l'Académie  ;  maisil  est  impossible  que ,  tout  en 
voyageant,  vous  n'ayez  pas  entendu  parler  de 
d' Alembert ,  le  plus  grand  géomètre  de  l'Europe. 
— Après  Euler  toutefois. — Après  personne ,  mon 
ami(^  soyez-en  sûr.  Vous  devez  connoîlre  de  ré- 
putation Diderot ,  l'auteur  du  Père  de  Famille. 
—  Et  du  Fils  Naturel  (a).  — Helvétius.., —  Hel- 
vétius!  Ce  n'est  nlonc  pas  l'auteur  d'un  livre  que 
je  n'ai  pas  lu,  mais  qui,  dit-bn,  est  affreux,  par 
la  déraison  et  les  principes  ?  —  Pure. calomnie , 
langage  des  sots,  des  hypocrites  ou  des  envieux. 
Je  vous  prêterai  ce  livre ,  lisez-le  sans  prévention, 
il  vous  étonnera.  -^  Pendant  me»  voyages ,  je 
n'ai  point  eu  de  correspondance  suivie ,  et  j'ignore 
presque  entièrement  l'état  actuel  de  la  littéra- 
ture en  France.  —  Il  est  très-florissant  ;  si  vous 
voulez  le  connoître  avec  détail,: venez  dîner  ici 
deux  fois  par  semaine ,  les  jours  où  les  gens  de 
lettres  s'y  rassemblent.  — Très-  volontiers^...  — 
Ah  çà ,  lûon  ami ,  je  dois  vous  prévenir  d'une 
chose  ;  c'est  que  mes  convives  sont  des  hommes 

(a)  Pièce  ridicale  qui  tomba  dès  la  première  représenta- 
tion. 
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sans  aucun  préju^;  il  £aiudra,  pour  les^  écouler 
avec  intérêt ,  ou  vous  dépouiller  de  ceux  que  je 
vous  ai  vus  jadis  (  si  les  années  et  les  voya|;es  ne 
vous  en  ont  pas  débarrassé),  ou  du  moins  ne  pas- 
leuï  rompre  en  visière.  — Vous  devez  biea  pen- 
ser que  je  ne  ferai  pas  de  scène  chez  vous  ;  je 
n'ai  point  de  mission ,  je  ne  suis  pmnt  prédica- 
teur ,  j'écouterai  et  je  me  tairai.  —  Je  vous  aver- 
tis qu'ils  ont  une  manière  de  penser  très^hardîe, 
des  opinions  particulières  et  tout-À-Csôt  neuves. 

—  Je  vous  le  répète,  je  les  écouterai  attentive* 
mentet  en  silence. — ^Yous  avez  de  l'imagination, 
de  l'esprit ,  je  suis  sur  qu'ils  vous  enirsdneront. 

—  Me  permeUrez-vous  de  vous-  rendre  compte 
de  mes  impressions?  —  Oui ,  tête  à  tête ,  j'en  se-- 
rai  charmé.  —  Et  bien ,  voilà  qui  est  dit.  —  Mais 
quand  vous  viendrez  dîner  chez  moi,  écoutez- 
nous  aussi  avec  quelque  attention;  notre  paor&ite 
tolérance  sur  tous  les  genres  d'opinions^le  mérite. 
— Mon  ami, je  n'entends  pas  trop  cette  phrase  ;  si 
lesopinions  sont  pernicieuses,  impies,  sanguinai- 
res, contre  les  bonnes  mceuBSt,  comment  peut-*on 
les  tolérer? —  Oh  !  ceci  demande  des  explications 
que  nous  vous  donnerons  par  la  suite.  En  atten- 
dant, permettezrmoi  d'être  persuadé  que  l'on  doit 
beaucoup  de  tolérance  aux  personnes,  qu'on  n'en 
doit  aucune  aux  'mauvaises  opinions.  On  ne 
compose  point  avec  les  principes,  ils  sont  inflexi- 
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bles  comme  la  morale  qui  les  forme. — J'ai  voulu 
dire  seulement  que  vous  verrez  ici  des  déistes,  des 
matérialistes ,  des  sceptiques  ,  des  athées,  vivre 
ensemble  et  causer  dans  la  meilleure  intelli- 
gence (a).  —  Et  vous,  mon  cher  baron,  au  mi- 
lieu dç  tout  cela,  qu'êtes-vous?-^  Vous  le  verrez, 
vous  le  verrez.  — Je  vous  ai  laissé  assez  indiffé- 
rent en  matière  de  religion  et  je  m'en  affligeois — 
Mes  opinions  sont  enûn  fixées.  —  Eh  bien , 
quelles  sont-elles?  —  Il  est  tard,  il  faut  nous  sé- 
parer-,  venez  demain  matin  déjeûner  avec  moi , 
et  nous  causerons  à  fond.  Les  deux  amis  se  sé- 
parèrent et  le  lendemain  matin  ils  se  réunirent; 
et,  après  avoir  pris  du  chocolat ,  se  trouvant  tête 
à  tète,  ils  commencèrent  le  dialogue  qu'on  trou- 
vera tout  entier  dans  le  chapitre  suivant. 

(a)  Voyez  les  Mémoires  de  Vdibhé  Mordlet. 


CHAPITRE  V. 
Dialogue  entre  le  Baron  et  le  Marquis. 


LE  SARON. 

£h!  bien  y  mon  ami,  avez  vous  un  peu  réflé- 
chi à  notre  petit  entretien  d'hier? 

LE  MARQUIS.  ' 

Je  me  rappelle  que  vous  m'avez  promis  de 
m'expliquer  vos  opiniojns. 

LE  BAROZf  • 

Après  beaucoup  de  méditations,  de  recher- 
ches ,  de  lectures  approfondies  et  de  conversations 
avec  les  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Europe, 
j'ai  la  conviction  intime,  qu'une  créature  raison- 
nable doit  douter  de  tout ,  que  t humble  doute, 
est  ce  qui  convient  le  mieux  à  sa  nature  (a)  ;  en 
^n  mot,  mon  ami,  je  suis  devenu  sceptique (i). 

(iz)  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire. 
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LS  MARQUIS. 

Qu'est-ce  donc  pour  tous  qu'une  créature 
raisonnable  ?  Qu'est-ce  que  la  raison  ? 

LE   BAROir. 

C'est  une  étendue  plus  ou  moins  grande  de 
lumières,  faites  pour  nous  guider  dans  le  cours 
de  la  yie. 

LE  H ARQUIS. 

Quand  le  doute  e$t  partout ,  la  lumière  n'est 
nulle  part.  On  ne  doute,  que  parce  qu'on  ne  voit 
pas. 

U  BAROir. 

On  ne  voit  pas  clairement,  mais  on  entrevoit. 

LE  MARQUIS. 

Dès  qu'on  entrevoit,  on  pourroit  voir  ;  il  ne 
s'agit,  pour  cela,  que  d*apptocher  de  plus  près 
l'objet  qu'on  examine;  mais  lorsqu'on  craint 
cçt  objet,  on  reste  à  la  distance  qui  sembla  au- 
torisa le  doute;  vous  doutez  de  tout  !••• 

LE  BAROir . 

Oui,  je  vous  l'avoue. 

LE  MARQUIS. 

Quoi,  mon  cher  baron ,  vous  doutez  de  l'exis- 
tence de  Dieu? 
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LE  BARON. 

Je  ne  suis  ni  déiste,  ni  athée ,  je  vous  le  répète, 
je  suis  sceptique. 

LE  MARQUIS. 

Douter  de  l'existence  de  Dieu  ou  n'y  pas  croire, 
revient  '  au  même  ;  la  ferme  croyance  en  Dieu 
peut,  seule,  triompher  de  nos  mauvaises  incli- 
nations, et  sanctifier  nos  projets  et  nos  espé- 
rances: Vous  avez  uîie  belle  âme,  mon  cher  ba- 
ron, l'irréligion  ne  vous  rendra  ni  sanguinaire, 
hî  méchant;  mais  la  piété  orneroit  votre  carac- 
tère et  votre  cœur  d'une  infinité  de  vertus  ad- 
mirables qu'elle  seule  peut  donner.  Ceux  qui, 
livrés  entièrement  à  leurs  passions,  s'obstinent 
à  méconnoître  Dieu  qu'ils  outragent,  convien- 
dront néanmoins  que ,  s'ils  croyoient  à  son  exis* 
t^ce,  ils  penseroient  et  se  cohduiroient  d'une 
manière  bien  différente;  ainsi,  il  est  évident  que 
cette  ctoyatiice  ramtènè  tôt  ou  tard  à  la  vertu. 
LWdre,  la  paii  et  le  bonheur  sont  les  fruits  de 
'  la  vertu  :  il  est  donc  nécessaire  à  la  félicité  du 
genre  humain  que  le§  hQiiîBies  soient  persuadés 
de  l'existence  de  Dieu.  Les  athées  sont  forcés  de 
convenir  qu'il  est  impossible  de  prouver  que 
Dieu  n'existe  pas.  Cette  grande  question  est  donc 
pour  eux-mêmes  au  rang  des  choses  incertaines 
et  douteuses.  Tous  leurs  raisonnemens  se  bor- 
J 
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nent  ^  quant  au  fond ,  à  ceci  :  //  nous  parait  beau- 
coup plus  probable  qu'il  n^jr  a  point  de  Dieu  ; 
ainsi  nous  prenons  le  parti  de  croire  qu'il  n'y  en 
a  point.  Mais  pour  prendre  un  parti  si  dange- 
reux, une  probabilité,  quelque  forte  qu'elle 
puisse  paroître,  est-elle  suffisante?  Et  ne  fau- 
droit-il  pas  raisonnablement  une  démonstration 
claire  et  sans  réplique  ?  En  effet ,  dès  qu'on 
ne  sauroit  prouver  que.  Dieu  n'existe  pas,  cela 
seul  prouve  qu'il  peut  exister.  Voilà  donc,  pour 
le  plus  incrédule,  un  doute  que  nul  autre  raison- 
nement ne  peut  lever;  et  dans  ce  doute,  com- 
ment ose-t-on  s'exposer  au  risque  affreux  d'of- 
fenser, d'outrager  l'Etre-Supréme  ?  On  ne  court 
aucun  danger  eu  se  soumettant  aux  lois  d'une 
religion ,  dont  l'impie  même  est  forcé  d'admirer 
les  préceptes  et  la  morale;  au  contraire,  en  les 
suivant,  on  reçoit,  dès  cette  vie,  les  récom- 
penses les  plus  précieuses  auxquelles  1^  hom7 
mes  puissent  aspirer,  la  paix  de  l'âme  et  l'estime! 
publique  ;  et,  en  rejetant  ces  lois  divines,  on  s'ex^ 
pose  à  la  colère  d'un  Dieu, vengeur  qui  peut  im- 
poser des  châtimens  éternels.  Ainsi ,  il  est  donc 
vrai  que  l'impiété  seroit,  de  tous  les  égaremens, 
le  plus  imprudent  et  le  plus  absurde,  même  eu 
supposant  que  l'existence  de  Dieu  ne  fat  que 
problématique.  Que  paroîtra-t-elle  donc  si  l'on 
recherche  et  si  l'on  approfondit  les  vérités  im- 
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muables,  sur  lesquelles  la  Religion  est  établie? 

LE  BARON. 

Je  vous  écoute  avec  patience  ;  j'espère  que  de 
votre  côté,  vous  ne  nous  interromprez  point, 
quand  nous  vous  ferons  part  de  nos  méditations 
philosophiques. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'ai  pas  tout  dit  sur  ce  grand  sujet;  il  faut 
me  prêter  encore  un  moment  d'attention. 

LE  BARON. 

.  Allons,  je  me  résigne. 

LE  HARQUIS. 

Les  preuves  de  l'existence  dé  Dieu  sont  si 
frappantes^  qu'on  doute  encore  que  ceux  qui 
paroissent  les  méconnottre,  soient  véritablement 
athéies  au  fond  du  cœur.  Le  hasard  né  petit  fiéii' 
produire  que  d'informe  et  de  bizarre;  tout  ou- 
vrage où  l'on  trouve  des  proportions  exàcteii  et 
de  la  régularité ,  suppose  nécessairement  uii  ou- 
vrier intelligent  et  habile;  ôii  je  vois  des  lois 
uniformes  et  invariables ,  je  suis  forcé  de  recon* 
neutre  un  législateur  (a);  et  c'est  ainsi  qu'en 
étudiant  la  nature,  en  réfléchissant  sur  ces  lois 

{a)  Fùt-îl  jjumais  des  lois  sans  un  législateur? 

(Raciiix  fils.  Poème  de  la  Religion, } 
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immuables  qui  dirigent  le  cours  des  astres,  et 
qui ,  sur  la  terre,  développent  et  perpétuent  les 
g^ermes  de  la  fécondité  et  de  la  vie ,  en  contem* 
plant  les  merveilles  qui  nous  environnent,  la 
seule  raison  nous  découvre  et  nous  prouve  l'exis- 
tence d'un  Être  suprême,  créateur  de  l'Univers. 
Le  cri  de  la  conscience  s'accorde  sur  ce  point 
avec  les  lumières  naturelles  de  l'esprit  Enfin , 
tout  se  réunit  pour  démontrer  à  l'homme  cette 
importante  vérité.  Prétendre  que  les  deux,  le 
monde  et  les  créatures  n'ont  été  formés  que  par 
un  certain  arrangement  fortuit  des  parties  de  la 
matière,  mise  en  mouvement,  est  une  idée  ab- 
surde ,  qu'une  sublime  éloquence  et  la  plus  sub- 
tile métaphysique  ne  pourroient  rendre  suppor- 
table. 

Il  ùmt  la  réunion  d'un  étrange  aveuglement 
et  d'une  ignorance  bien  grossière ,  pour  ne  trou- 
ver dans  l'ouvrage  de  la  création  ni  dessein ,  ni 
but ,  ni  intelligence.  Qu'on  demande  à  Tanato- 
miste  s'il  ne  trouve  ni  dessein^  ni  sagesse^  dansla 
structure  du  corps  humain  ;  qu^oo  fasse  la  mâsoe 
question ,  relativement  aux  astres ,  à  l'astrono- 
me ;  qu'on  interroge  le  botaniste  sur  les  plantes, 
et  le  naturaliste  sur  les  animaux  et  les  insectes  ; 
tous  ces  hoinmes  éclairés  par  une  profonde  mé- 
ditation ,  s'accorderont  à  répondre  que  l'étude 
de  la  nature  ^ubrasse  Une  infinité  de  sciences 
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Utiles  et  sublimes ,  dont  l'attrait  le  plus  grand 
est  de  découvrir  sans  cesse  de  nouveaux  sujets , 
d'admirer  l'auteur  de  l'Univers.  Aussi  le  système 
abominable  du  matérialisme  est  si  extravagant , 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  peuple  qui  l'ait  adopté. 
Les  nations  les  plus  avilies  par  l'ignorance  ou 
les  ténèbres  du  paganisme  et  de  l'idolâtrie ,  n'ont 
jamais  poussé  la  folie  et  la  dépravation  ,  jusqu^à 
professer  l'athéisme ,  et  à  ne  voir  dans  la  créa- 
tion que  le  fantastique  ouvrage  du  hasard.  Il  est 
vrai  que  l'esprit  humain  ne  peut  concevoir  l'exis- 
tence d'un  être  *  étemel ,  qui  n'a  jamais  eu  de 
commencement  ;  mais ,  si  Dieu  n'existoit  pas  ,  il 
faudroit  nécessairement  que  la  matière  n'ayant 
point  été  créée,  fut  éternelle.  Il  faut  donc  admettre 
ici  (  comme  en  tant  d'autres  choses  ),  ce  qui  est 
absolument  incompréhensible  à  notre  foible  rai- 
son ,  c'est-à-dire ,  qu'il  existe  un  être  ou  une 
substance  qui  rCa  jamais  eu  de  commencemenL 
Car,  je  le  répète,  s'il  n'y  avoit  point  de  Dieu, 
la  matière   seroit  incontestablement  éternelle. 
Ainsi,  quoique  je  ne  puisse  concevoir  l'éternité, 
cet  attribut  essentiel  du  Créateur,  je  suis  en 
même  temps  forcé  de  la  reconnoîtr^. 

Ce  sont  ces  réflexions  si  simples  qui  ont  assu- 
jetti les  impies  mêmes  à  la  nécessité  de  reconnoî- 
tre  un  Dieu.  Ils  ^'affranchissent  d'un  joug  aus- 
tère, que  nesauroient  supporter  le  vice  et  la  li- 
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ceuce,  ils  rejettent  le  culte  et  la  loi,  mais  ils 
n'osent  cependant  nier  l'existence  d'un  Ètre-Su- 
préme. 

Enfin ,  si  j'étudie  le  cœur  humain ,  je  trouve 
encore  de  nouvelles  preuves  de  l'immortalité  de 
l'âme.  En  effet ,  il  est  des  sentimens  profonds  qui 
ne  sont  l'ouvrage  ni  de  l'éducation ,  ni  de  l'opi- 
nion. C'est  Dieu  lui-même  qui  a  gravé  au  fond 
de  tous  les  cœurs  ces  sentimens  ineffaçables  qui 
forment  la  loi  naturelle ,  c'est  lui  qui  nous  ins- 
pire le- Remords  et  la  pitié ,  l'amour  de  la  justice, 
l'horreur  du  crime ,  et  ce  désir  ardent  et  insatia- 
ble d'une  félicité  qu'il  est  impossible  de  trouver 
sur  la  terre  (a),  enfin ^  ce  goût  naturel  à  tous 
les  hommes  pour  le  merveilleux ,  qui  nous  dis- 
pose à  croire  des  mystères  incompréhensibles. 
Cependant ,  si  l'âme  n'est  pas  immortelle ,  si  tout 
périt  avec  nous ,  la  vertu  n'est  qu'uue  pure  chi- 
mère ,  ime  convention  fi*agile  à  laquelle  on  ne 
peut  se  soumettre  qu'extérieurement ,  et  par  la 
seule  crainte  des  lois.  Dieu  nous  trompéroit  donc 
en  nous  donnant  un  instinct  et  des  sentimens 
contraires  à  notre  nature  !  Car,  s'il  ne  nous  des- 

(à)  Ces  idées  ont  été  développées  et  très-étendues ,  et  avec 
une  extrême  clarté,  dans  un  ouvrage  qui  a  paru  il  y  a  peu 
d'années,  et  qui  a  pour  titre  :  De  l'Étude  du  cœur  humain. 
Nous  y  reviendrons ,  et  nous  citerons  quelques  passages  de 
ce  livre. 
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tiné  après  la  vie  m  punitions ,  ni  récompenses , 
le  seul  instinct  qui  nous  convienne  est  cdui  des 
brutes.  Ne  vivre  que  pour  jouir ,  doit  être  notre 
seule  philoso^ie  ;  combattre  nos  penchans , 
quels  qu'ils'  soient ,  n'est  qu'une  extravagance; 
dbercher  et  désirer  une  gloire  qui  puisse  nous 
•survivre  y  est  le  comble  de  la  folie.  La  vertu,  Vhé- 
roïsme,  ne  sont  que  des  mots  vides  de  sens  ;  créés 
pour  n'exister  qu'un  instant ,  précipités  dans  le 
néant  après  une  vie  si  courte ,  la  raison  humaine, 
la  voix  de  la  nature  doivent  nous  crier  également  : 
Hâte-toi  de  goûter  tous  les  plaisk^  y  tu  vas  pour 
toujours  cesser  éCêtre  j  tu  ries  pas  né  pour 
combattre ,  tu  ries  fait  que  pour  céder  à  tes 
désirs;  il  ri  est  qriun  mal  réel^  la  douleur  j 
qriun  bien  véritable  y   le  plaisir.... 

LE  BARON . 

Ecoutez  donc  mon  ami....  Ce  raisonnement 
li'est  pas  peut-être  si  mauvais  que  vous  le  croyez... 

'  LE  MARQUIS. 

Oui ,  sans  doute ,  pour  un  athée.  «  Supposons 
»  (  dit  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  Reli- 
»  gion  (a),  supposons  l'âme  mortelle  ;  tous  les 
»  liensdelasociétésontbrisés^parcequerhomme 
t>  n'a  plus  de  prochain  ;  plus  de  liens  avec  mes 
»  contemporains,  que  ceux  qui  me  seront  dictés 

{a)  M.  l'abbé  Gaucbat,  doctear  en   théologie.  Voyez  : 
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»  par  mon  propre  intérêt.  Membre  d'une  société 
»  lugitive,  je  n'ai  avec  elle  que  des  rapports  fra- 
»  giles ,  et  dont  seul  je  suis  l'objet  :  s'ils  me  ge- 
»  nent^  je  puis  les  briser  ;  nulle  autorité  n'est  en 
»  droit  de  m'y  astreindre  ;  ce  n'est  que  la  volonté 
»  de  l'homme  y  sa  politique  qui  a  formé  nos 
))  rapports,  et  il  ne  peut  m'y  obliger.  £nyâin  pré- 
»  texterà^t*il  le  bien  public ,  étalèra«t41  des  titres; 
»  époux  j  père ,  magistrat ,  patrie,  grands  mots 
»  sans  réalité»  L'univers  assemblé  ne  pourroit 
»  former  des  devoirs.  Ils  supposent  essentielle^ 
»  ment  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu.  Ainsi  on 
»  ne  prouvera  jamais  dans  le  matérialisme ,  qu'on 
»  doive  obéir  au  pritice ,  servir  sa  paUie ,  aimer 
»  ses  parens^  ses  amis.  Ceft  devoirs  n'auroient 
»  plus  qu'une  source  humaine,  et  dès  lors  se- 
»  roient  aussi  firagiles  que  nos  caprices  et  nos 
V  goûts.  Mais  n'est-il  pas  des  règles  de  bienséance, 
»  des  égards  mutuels ,  que  la  probité  nous  pres- 
»  crit?  £h  !  qu'esl-i^ce  que  la  probité ,  si  vous  ren- 
»  versez;  le  principe  qui  la  consacre  ?  Anéantir 
»  la  loi  étemelle ,  et  vouloir  y  substituer  le  suf- 
»  frage  des  hommes ,  la  politesse,  l'intérêt  !  y 
»  pense*t-on  ?  Quand  on  a  brisé  les  liens  du  Créa- 
»  teur ,  nul  autre  motif  n^èst  capable  de  fixer 

Lettres  critiques ,  ou  Arudyse  et  réfutation  de  divers  écrits 
modernes  contre  la  Religion.  Vol.  I«' ,  Lettte  première. 
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»  Pesprit,  de  soumettre  le  cœur.  C'est  agir  con- 
»  séquemm^nt  que  de  braver  dans  ses  caprices, 
»  les  regards  et  les  usages  du  inonde  entier  : 
M  tels  étoient  les  cyniques....  Si  l'âme  est  mortelle, 
»  les  punitions  imposées  par  les  lois  sont  injus- 
»  tes.  Les  crimes  quels  .qu'ils  soient ,  ne  sont 
»  que  des  crimes  prétendus  ,  que  des  jeux  de 
»  la  matière,  des  penchans  légitimes  de  la  na- 
»  ture ,  des  droits  de  chaque  membre  de  la  so- 
»  ciété.  Une  âme  terrestre  ne  peut  se  devoir  à 
»  la  patrie ,  sa  durée  rapide ,  suivie  du  néant , 
»  Tautorise  à  ne  chercher  que  son  bonheur;  l'u- 
»  nivers  entier  ne  peut  ni  exiger,  ni  mériter  le 
»  sacrifice  de  ses  intérêts.  Supposons  cependant 
»  ces  punitions  justes;  elles  sont  stériles  et  sans 
»  force ,  là  même  politique  qui  inspira  à  la  so- 
»  ciété  le  projet  de  punir  les  mehibres  inquiets  , 
»  inspire  à  ceux-ci  l'adresse  pour  se  dérober  à 
»  la  peine.  Ainsi ,  ensevelir  dans  le  silence  et  le 
»  secret ,  l'injustice ,  la  calomnie ,  le  meurtre,  ce 
»  n'est  pas  hypocrisie  et  noirceur ,  c'est  prudence 
»  et  sagesse.  Il  y  a  plus  :  de  ce  qu'on  n'évite  le 
»  crime  que  par  la  crainte  des  lois ,  il  suit  que , 
w  si  On  peut  les  violer  impunément ,  la  force  au- 
»  torise  tout  :  le  crime  devient  succès,  titre  de 
»  gloire;  même  droit  dans  chaque  méchant,  rien 
»  ne  sera  à  l'abri  de  ceux  qui  réuniront  la  puis- 
)>  sance  à  la  fureur.  » 


-      (  93  ) 

Il  est  impossible  de  nier  que  ces  horribles 
principes  ne  soient  les  résultats  et  les  consé- 
quences nécessaires  du  matérialisme. 

Pourquoi  donc  le  cœur  le  moins  pur  se  révolte- 
t-41  à  cet  affreux  langage  ? 

Pourquoi  cette  admiration  subite,  involontaire, 
que  la  vertu  fait  éprouver  même  aux  méchans  ? 
Pourquoi  l'homme  plongé  dans  le  vice ,  endurci 
contre  les  remords,  ne  pourra-t-il  s'affranchir  de 
ce  premier  mouvement?  Pourquoi,  dans  aucun 
temps,  dans  aucun  lieu,  en  dépit  des  préjugés, 
des  folles  opinions ,  de  l'ignorance  et  de  la  bar- 
barie, la  vertu  ne  s'est-elle  jamais  montrée  sans 
obtenir  l'hommage  ou  dû  moins  là  vénération 
des  hommes?  On  peut  la  négliger,  l'abandonner; 
mais  lorsqu'on  la  rencontre ,  on  est  forcé  de  la 
reconnoître.  Semblable  à  l'astre  brillant  qui  dis- 
sipe les  ténèbres ,  les  fantômes  et  les  ombres  fan- 
tastiques qui  troublent  durant  la  nuit  l'imagina- 
tion égarée ,  la  vertu  paroît-elle  ,  aussitôt  lés 
vains  sophismes  qui  la  combattent,  sont  oubliés, 
anéantis ,  et  l'admiration  qu'elle  inspire ,  détruit 
les  erreurs  et  toutes  les  illusions  funestes ,  pro- 
duites par  le  vice  et  les  passions  (2). 

LE  BAROir.  ^^ 

Il  seroit  trop  long,mon  cher  marquis ,  de  ré- 
pondre dans  le  même  entretien  à  toutes  ces  ob- 


(94) 
jections;  d'ailleurs,  avant  d'entrer  dans  nne  dis- 
cussion aussi  grave,  je  désire  que  préalablement 
vous  ayez  assisté  à  quelques-unes  de  nos  confé- 
rences philosophiques.  Nous  nous  rassemblons 
les  jeudis  et  les  dimanches,  mais  ne  revenez 
que  d'après  demain  en  quinze,  afin  que  j'aie  le 
temps  d'invitw  quelques  personnes  de  votre  coih 
noissance  ;  tâchez  toujours  de  revenir  me  voir 
les  matins  quand  vous  pourrez. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  V. 


(i)  Voici  une  remarque  de  M.  de  Maistre ,  bien  frappante 
par  sa  justesse  et  par  la  manière  piquante  dont  elle  est  expri- 
mée. Après  avoir  parlé  de  Thypocrite  modestie  des  philoso- 
phes modernes,  il  ajoute:  «Toutes  les  fois  que  vous  voyez 
9  un  philosophe  du  dernier  siècle  s'incliner  respectueusement 
»  devant  quelque  problème,  nous  dire ,  que  la  question  passe 
»  les  forces  de  V esprit  humain;  qu'il  n*  entreprendra  point 
T^de  la  résoudre,  etc. ,  tenez  pour  sûr  qu'il  redoute  au  con- 
»  traire  le  problème  comme  trop  clair,  et  qu'il  se  hâte  de 
«passer  à  côté,  pour  conserver  le  droit  de  troubler  Veeui, 
»  Je  ne  connois  pas  un  de  ces  messieurs  à  qui  le  titre  sacré 
>  à* honnête  homme  convienne  parfaitement.  (  Soirées  de 
^  Saint-Pétersbourg  y  tome  !•',  page  ï58.)» 

(a)  Voici  encore  des  réflexions  de  M.  de  Maistre,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  rapporter  ici  :  «  L'essence  de  toute 
»  intelligence  est  de  connoitre  et  d'aimer.  Les  limites  de  sa 
»  science  sont  celles  de  sa  nature.  L'être  immortel  n'apprend 
»  rien  ;  il  sait  ^ar  essence  tout  ce  qu'il  doit  savoir.  D'un  autre 
«c6té ,  nul  être  intelligent  ne  peut  aimer  le  mal  naturellement 
tou  en  vertu  de  son  essence  :  il  £audioit  pour  cela  que  Dieu 
»  Teùt  créé  mauvais ,  ce  qui  est  impoasible*  Si  donc  l'homme 
»  est  sujet  à  l'ignorance  et  au  mal,  ce  ne  peut  être  qu'en  vertu 
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»  d'une  dégradation  accidentelle  qui  ne  saoroit  être  que  la 
»  suite  d'un  crime.  Ce  besoin,  cette  faim  de  la  science,  qtu 
»  agite  l'homme,  n'est  que  la  tendance  naturelle  de  son  être, 
»  qui  le  porte  vers  son  état  primitif,  et  l'avertit  de  ce  qu'il 
»  est  //  gravite ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  vers  les  régions 
»  de  la  lumière.  Nul  castor,  nulle  hirondelle,  nulle  abeille , 
»  n'en  veulent  savoir  plus  que  leurs  dev^ciers.  Tous  les 
i>  êtres  sont  tranquilles  à  la  place  qu'ils  occupent.  Tous  sont 
»  dégradés,  mais  ils  l'ignorent;  l'homme  seul  en  a  le  senti- 
»  ment  ;  et  ce  sentiment  est  tout  à  la  fois  la  preuve  de  sa  gran- 
»  4eur  et  de  sa  misère,  de  ses  droits  sublimes  et  de  son  in- 
»  croyable  dégradation.  Dans  l'état  où  il  est  réduit,  il  n'a  pas 
»  même  le  triste  bonheur  de  s'ignorer  ;  il  faut  qu'il  se  con- 
»  temple  sans  cesse ,  et  il  ne  peut  se  contempler  sans  rougir  : 
»  sa  grandeur  même  l'humilie,  puisque  ses  lumières,  qui 
»  rélèvent  jusqu'à  l'ange^  ne  servent  qu'à  lui  montrer  dans  lui 
»des  penchans  abominables,  qui  le  dégradent  jusqu'à  la 
»  brute.  Il  cherche  dans  le  fond  de  son  être  quelque  partie 
»  saine  sans  pouvoir  la  trouver  :  le  mal  a  tout  souillé ,  et 
»  Vhomme  entier  n'est  qu'une  maladie  {a).  Assemblage  in- 
»  concevable  de  deux  puissances  différentes  et  incompatibles, 
»  centaure  monstrueux ,  il  sent  qu'il  ef.t  le  résultat  de  quel- 
»  que  forfait  inconnu^  de  quelque  mélange  détestable  qui  a 
9  vicié  l'homme  jusque  dans  son  essence  la  plus  intime.  Ra- 
»  due  a  dit  : 

»  Je  ne  Êds  pas  le  bien  qae  j*aijne , 
»  Et  je  &is  le  mal  que  je  hais  (^).  » 

{Soirées  de  Saint-Pétershourg ,  tom.  F'pag.  86  et  iiÛT.) 

(a)  Hippocrate ,  lettre  à  Démagete. 

ifi)  Yoltaire  a  dit  beaaconp  moins  bien  : 

^  On  Aiit  1«  bien  qu'on  «ine  ;  on  huit  le  itiaI  ^'on  fait.  » 
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CHAPITRE  Vi. 

Preinièrè  réunion  des  Philosophes* 


LE  BARON,   DIDEROT,   D'ALEMBERT,  L'abbé  6A- 
GLÎANI,  L'ABBi  MORELLET,  DUCLOS. 

{îéa  scène  est  après  dîner,  ) 
l'abbé  GAGLlAÎri* 

MoK  illustre  philosophe  (a),  mon  cher  Dide^ 
rot,  vous  venez  de  parler  en  feveur  de  Ta- 
théisme,  avec  l'éloquence,  la  chaleur  et  la  lu* 
cidité  qui  vous  caractérisent  :  mais  j'ai  un  petit 
argument  à  vous  faire  que  je  vous  prie  d'écouter 
avec  quelque  attention.  ' 

TOUS  A  LA  FOIS. 

Oui,  pariez,  pariez. 

(a)  Ces  messieurs,  dans  leur  commerce  intime,  se  pro- 
diguoient  mutaellement  jcette  épithéte,  comme  on  peut  \a 
▼oir  dans  leurs  lettres. 


(9^  . 

li'ABBlB  GAGLIANI  tire  un  fauteuil  an  milieu  de  ta  chambre; 
on  se  rapproche  pQur  former  ntx  cercle  autour  de  lui; 
l'abbé  prend  sa  perruque  d'une  main  et  gesticule  ûe 
l'autre  (a). 

«  Je  suppose,  Messieurs ,  celui  d'entre  vous 
»  qui  est  le  plus  convaincu  que  le  monde  est 
»  l'ouvrage  du  hasard,  jouantaux^troîs  aes^je 
«  ne  dis  pas  dans  un  fripot ,  mais  dans  la  meil- 
»  leure  maison  de  Paris ,  et  son  antagoniste  ame* 

-   »  nant  une  fois,  deux  fois,  trois  fois,  quatre 
»)  fois ,  enfin  constamment  rafle  de  six. 

»  Pour  peu  que  le  jeu  dure,  mon  ami  Diderot, 
»  qui  perdroit  ainsi  son  argent,  dira  sans  hési- 
D  ter,  sans  en  douter  un  seul  moment,  les  dés 
»  sont  pipés,  je  suis  dans  un  coupe-gorge,  i^^'^/^  '  * 

»  Ah,  philosophe!  Comment?  parce  que  dix 
»  Qu  douze  coups,  de  dés  sont  sortis  du  carnet ,  '^^ 
»  de  manière  à  vous  faire  perdre  six  francs,  vous 
»  croyez  fermement  que  c'çst  en  conséquence 
»  d'une  manœuvre  adroite,  d'une  combinaison 
»  artificieuse,  d'une  friponnme  bien  tii^ue;  et  - 
»  en  voyant  dans  cet  Univers  un  nombjre  si  pro- 
))  digieux  de  combinaisons  mille  et  mille  fois  plus 
»  difficiles,  et  plus  compliquées,  et  plus  soute- 

N     »  nues,etplus  utiles,  etc.,  vous  né  soupçonnez  pas  . 
»  que  les  dés  de  la  nature  sont  aussi  pipés  (  i  )  ?. ,.  » 

'   (a)  Mémoires  de  l'abbé  More  lie  t,  pag.  i36,  tom.  I*'^ 
seconde  édition. 
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DIDEROT. 

Vous  raisonnez^  mon  ami,  de  la  manière  du 
monde  la  plus  piquante  (a);  mais  il  faut  revenir 
au  simple.  <cLa  véritable  manière  de  philoso- 
»  pher,  seroit  d'appliquer  Tentendement  à  Ten- 
»  tendement,  Fentendement  et  l'expérience  aux 
ï>  sens,  les  sens  à  la  nature,  la  nature  à  l'investi- 
»  gation  des  instrumens,  les  iustrumens  à  la  re- 
»  cherche  et  à  la  perfection  des  arts,  qu'on  jet-* 
»  teroit  au  peuple  pour  lui  apprendre  à  respec- 
»  ter  la  philosophie  (3).»  {Pensées  sur  tinter^ 
prétatioh  de  la  Nature^  par  M.  Diderot.  ) 

b'aleucbert* 
Cela  est  très-profond. 

LE  BAROir. 

Oh!  il  a  une  profondeur!..  Ahça,M.  d'Alembert, 
VOUS  nous  aviez  promis  la  dernière  fois  de  nous 
apporter  une  lettre  du  patriarche  de  Ferney. 

I>'iJL£MB£RT. 

Il  faut  vous  satisfaire;  en  voici  une  qui  vous 

(a)  Cest  le  jugement  de  M.  Morellct,  sur  ce  discours. 

[b)  Je  ne  sais  pas  si  cela  peut  s'appeler  la  véritable  manière 
de  philosopher;  mais  ce  n'est  certainement  pas  la  véritable 
manière  de  raisonne^  ju^e  et  aVcc  clarté. 

7-' 


(    lOO   )  ^ 

égayera.  (H  tire  une  lettre  de  sa  poche,  la  déploie  et  lit 
tout  haut. } 

f<  Je  VOUS  demande  en  grâce ,  mon  cher  maître^ 
»  de  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  livre  contre  ces 
»  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  vengée, 
»  et  dédié  à  M.  le  Dauphin,  dont  le  premier 
»  tome  paroit  déjà,  et  dont  les  autres  suivront 
»  de  mois  en  mois ,  pour  mieux  frapper  le  pu- 
»  blic. 

»  Savez- vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen ,  qui 
j>  veut  faire  accroire  à  M.  le  Dauphin  que  le 
i>  royaiune  est  plein  d'ennemis  de  la  Xteligion  ? 
»  Mandez-moi  le  nom  du  coquin,  je  vous  prie, 
»  et  le  succès  de  son  pieux  libelle.  Votre  France 
»  est  pleine  de  monstres  de  toute  espèce  (a). 
(On  rit.) 


d'aleMBEAT  continuant. 


x>  te  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui 
»  travaillent  à  V Encyclopédie  ne  s'assemblent 
»  pas,  elr  ne  déclarent  pas  qu'ils  renonceront  à 
»  tout,  si  on  ne  les  soutient  :  faites  un  corps, 
^/Messieurs;  un  corps  est  toujours  respectable. 

(a)  Supplément  aux  OÊupres  de  Voltaire^  correspon- 
dance  de  d^Alembert,  tonii  XX.  de  t Ouvrage,  et  le  tomel*' 
de  la  Cortespondemce, 

Le  mauvais  citoyen ,  le  coquin  ,  le  monstre  eut  bien  tort , 
en  effet ,  de  dire  que  les  philosophes  attaquoient  la  Religion. 


(    lOl    ) 

»  Je  sais  bien  que  ni  Cicéron,  ni  Locke  n'ont 
»  été  obligés  de  soumettre  leurs  ouvrages  aux 
»  commis  de  la  douane  des  pensées  (a).  Je  sais  <'''^ 
»  qu'il  est  honteux  qu'une  société  d'esprits  su- 
»  périeurs ,  qui  travaille  pour  le  bien  du  genre 
»  humain ,  soit  assujettie  à  des  censeurs  indignes 
9  de  vous. lire;  mais  ne  pouvez-vous  pas  choisir 
»  quelques  reviseurs  raisonnables?  Ameutez- a/: ^  »• 
»  vous,  et  vous  serez  les  maîtres;  je  vous  parle 
»  en  républicain,  mais  aussi  il  s'agit  de  la  répu- 
»  blique  des  lettres.  Moquez-vous  de  tout  et 
»  soyez  g^is. »  (Correspqnéfançe,  etc.,  même 
tome,  lettre  19.) 

DIDEROT. 

Cette  lettre  a  bien  Iç  cachet  du  patriarche 
de  Fernçy  ! 

ï/ABBt  gagliaui.        I 

Il  est  inimitable. 

d'albmbert, 

Voulez-vouSr voir  ma  réponse  ?  % 

(â)  ^ppeleF  Iqs  oenseuT»,  les  commis  de  la  douane  des 
pensées!.,,.  Sr  cette  phrasé  se  trouvoit  dans  les  Lettres  de 
Voîtni«e,  elle  y  parottroit  bien  ridicule.  Cette  expression  rap- 
pelle ce  passage  de  Barthélémy  Gracian.,  ui|.ancien  auteur  : 

«Les  pensées  partant,  des  vastes  côtes,  de  la.  mémoires, 
3  s'embarquent  sur  la  mer  de  rimagiiiatiûn^.  arrivent  AU  jpp$t 


(  ÎOH  ) 

LE  BARON. 


Assurément 


La  voici  :  (U  Ut  tout  haut.  ) 

i  te  La  Religion  vengée ,  «non  cher  et  illustre 
p  philosophe ,  est  Pouvrage  des  anciens  maîtres 
M  de  Pf  ançois  Damiens  {a).  Quelqu'un  qui  lit  le 
»  Journçd  de  Tréi^oux  me  dit  hier  qiié  dans  k 

V  dernieT  Journal  vous  étiez  nommément  et  iur 
^>  déceminent  attaqué.  Ce  poète^  dit-on^  quis'ap- 

V  pelle  Vami  des  hommes ,  et  qui  est  t ennemi 
->>  du  Dieu  que  nous  adorons  {b).  Voilà  comme 

V  de  Fesprlt  poiir  être  e^registrée$  ^  la  douane  àfi  rentender 
»  ment.  » 

{a)  Cest  ainsi  qu'il  désignoit  les  jésuites  ,  parce  que  Da-: 
iniens  servit  quelques  ttiois  âanss  leur  maison;  la  calomnie 
est  aussi  absurde  qu'elle  est  atroce  5  mais  il  est  bien  certain , 
bien  avéré ,  que  les  régicides  de  gS  étoient  des  disciples  pas- 
sionnés de  la  pbilosopliie  moderne.  Au  reste,  cet  acharne- 
ment inouï  contre  les  jésuites,  prouve  combien  ils  étoient 
utiles  à  la  Religion ,  par  leur  talent  et  par  l'éducation  qu'ils 
4pnnoient  à  la  jeunesse. 

(&)  Conçoit-on  qu'on  se  pl«igii«  sévîeusfiment  de  cette  ac- 
cusation, quand  ^dui  qu^  en  ésH  Tobjel  ne  s'occupe  dans 
toute  sft  çorrespoilâBnGe,  que  éô»  nipjens  de  détruijpe  la  Re- 
ligion et  toute  religion:,  qu'il  ne  dtfnne  de  oonseilfrcpfte  réla -* 
tittsment  à  ce  projet,  et  qu^ilaerinme>  toutes  s^  let|res  par 
Hfl  exéçvab)€bl^q>lfénfe? 


(  io3  ) 
»  ils  vous  habillent ,  et  voilà  ce  que  M.  de  Maies- 
»  herbes^  le  protecteur  déclaré  de  toute  la  ca- 
»  naille  littéraire ,  laisse  imprimer  avec  appro- 
»  bation  et  privilège. 

DIDEROT. 

Il  est  vrai  que  ce  procédé  est  baroque. 


DUCLOS. 


^ij. 


Mais,  pas  trop  daus  les  principes  du  gouver* 
nement 

LE  BAROK. 

Oui,  d'un  gouvernement  imbécille. 

l'abbé  OAGLIANl. 

Comme  tous  les  gouvernemens  actuels  qui  vieil- 
lissent dans  les  idées  gothiques ,  au  milieu  d'Unë 
régénération  qui  lermente  ;  niais  écoiitcfns  notre 
ingénieux  lecteur. 

b'alembert  Usant.      *      ;     » 

y>  Taidonné  àThiriotle  peu  d'anecdotes  que  je 
0  savois  sur  les  différens  personnages  dont  vous 
»  me  parlez*  J'y  ajoute  (a)....  (Tout  le  monde  rit  aux 
éclats.  ) 

(d)  Nous  laissons  îei  une  kctitife,  parce  qfh'H  «st  impos- 
sible ijpLiOkt  plume  âéD<»ile  puisse  oèpier  les  ii^GàmfiS  anec- 
dotes y  les  calomnies  obscènes  et  uÉepftes  qui  se  trouTeâl 

dans  cette  lettre. 

(Correspofuiance.,  tom.  XX ^  lettre  i3J 


(  io4  ) 

d'alembert  continuant. 

»  Je  vous  remiercie  de  m'avoir  envoyé  votre 
»  charmante  épître  sur  l'agriculture ,  qui  ne  parle 
p  guères  d'agriculture,  et  qui  n'en  vaut  que 
^  mieux;  des  gens  de  vDtre  connoissance,  qui 
)>  ne  sont  pas  descendus  d'Israël  y  Cdx  ils  servent 
?  et  Baal  et  le  Dieu  d^ Israël ,  l'ont  trouvé^  si 
»  bonne  qu'ils  ont  voulu  la  lire  à  la  Reine;  mais 
»  il  y  avoit  deux  vers,  mal  sonnans  et  offensans 
»  les  oreilles  pieuses  j  qu'il  a  fallu  corriger  pour 
»  mettre  votre  épître  en  habits  déçens ,  et  pour 
»  la  rendre  propre  à  être  portée  aux  pieds  du 
»  trône,  et  croiriez-vpus  que  c'est  moi  qui  ai  fait 
D  cette  correction?  Mais  cela  est  encore  trop  bon 
»  pour  Versailles  (a). 

»  Oui  j,  en  vérité ,  mon  cher  maître ,  notre  théâ-r 
»  tre  est  à  la  glace ,  vos  pièces  seules  ont  du  mour 
»  vement  et  de  l'intérêt,  et,  ce  qui  vaut  bien  cela, 
»  de  la  philosophie  (b).  Corneille  disserte ,  ïta- 
»  cine  converse  et  vous  nous  remuez  (c)* 

(a)  Correspondancfi^  tom.  XX,  lettre  fiS4«. 

{b)  Cest-à-dire  be^ncoup  de  traits  contre  la  Religion  et   U 
les  prêtres. 

•  (c)  Cinna,  Rodogune^  ie Cidy  iesMortices,  Potyeuc$e,  etc., 
ne  contiennent  que  de  froides  disseitations  K . . .  On  ne  trouve 
dans  AÛudie^  dans  Bàjazei^  An^romoque,  Britannicus^ 
Phèjldre^  Iphigénim,  que  de  froides  conversations  !....  Qi^ 
}/f^  jam^  poussé  plus  loin  Tadulation  et  Finjustipe. 


(  io5  ) 

]»  Save2-vous  que  les  Pandours  ne  laissent  pas 
9  de  faire  encore  quelques  incursions  jiar-ci,  par- 
»  là  sur  nos  terres.  Un  curé  de  Saint-Herbland 
»  de  Rouen,  nommé  Leroi,  qui  prêche  à  Saint- 
»  Eustache^  vous  a  honoré  ,  il  y  a  environ 
»  quinze  jours,  d'une  sortie  apostolique,  dans 
»  laquelle  il  a  pris  la  lib,erté  de  vous  mettre  en 
»  accolade  avec  Bayle.  N'oubliez -pas  cet  hon- 
»  nete  homme  à  la  première  bonne  digestion 
}»  que  vous  aurez;  son  sermon  mérite  qu'il  soit 
»  recommandé; au  prône.  (On  rk.)  En  voilà  assez 
»  sur  les  sots  et  les  sottises  (a)...  » 


JDUGLOS. 


i 


Pardon ,  si  je  vous  interromps ,  mais  cela  est 
^i^ssi  tijop  fort. 

p'alembeht. 
Comment? 

DUGLOS. 

Que  diable,  pourquoi  cette  colère  contre  ce^' 
prêtre;  vous  raffolez  tous  de  Bayle;  vous  le  prô- 
i^ez  sans  cesse;  ainsi  F  accolade  dont  vous  parlez 
p'est  nullement  injurieuse. 

Ces  passages  se  trouTent  dans  la  Correspondance,  t.  XX , 
lettre  94.  , 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  99. 


# 


(  .o6  ) 

b'alembekt. 

Mon  cher  Duclos ,  soyez  sûr  qu'il  est  toujours 
utile  de  dauber  la  prêtraille  (a).  (  On  rît.  ) 

]:  DUCLOS.  I 

Oui ,  mais  l'inconséquence... 

LE  BARON. 

Laissez-le  donc  achever  sa  jolie  lettre. 

l'jLBBÀ  3IORELLET. 

Oui ,  oui ,  et  ne  l'interrompez  plus. 

b'alembert. 

Ne  gênons  point  la  liberté, 

l'abbé  gaglian I. 

On  la  gène  beaucoup ,  en  nous  empêchant  de 
vous  écouter. 

d'alembert. 

Alors  donc ,  je  poursuis. 

»  Savez  vous  ce  que  dit  Astruc  ?  Ce  ne  sont 
»  point  des  jansénistes  qui  tuent  les  Jésuites ,  c^est 
»  V Encyclopédie^  morbleu^  c'est  r Encyclàpédie  t 
*>  Il  pourroit  bien  en  être  quelque  chose ,  et  àe 
^-  »  maroufle  d' Astruc  est  comme  Paisquîn,  il  parle 
M  quelquefois  drossez  bon  sens.  (Rire  général.  ) 
»  Pour  moi ,  qui  vois  tout  en  ce  moment  couleur 
»  de  rose,  je  vois  d'ici  les  jansénistes  mîenirànt 
»  l'année  prochaîp^  de  leur  belle  mort  j  je  vois 


(  i<>7  ) 
M  la  tolérance  s'établir ,  les  prêtres  mariés ,  la 
»  conlessioD  abolie ,  et  le  fanatisme  écrasé  (a), 

l'abbé  GAGLiAwr. 

Brayo,  bravo. 

^  DIDEROT. 

Excellent. 

D  ALEMBERT  poursuivant. 

»  Ayez -VOUS  entendu  parler  d'une  nouvelle 
»  feuille  périodique  intitulée  :  la  Renommée  là- 
)9  féraire ,  où  on  dit  que  vous  êtes  assez  maltraité? 
»  Que  de  chenilles  qui  rongent  la  littérature  ! 
»  On  dit  que  l'auteur  de  cette  in^mie  est  un 
»  certsân  Lebrun ,  à  qui  vous  avez  eu  la  bonté 
»  d'écrireumô  lettre  de  remerciement  sur  une 
»  nuotvaise  ode  qu'il  vous  avoit  adressée  (è).  Lais- 
»  sons-»Ià  toutes  ces  vilenies  et  dites-moi  où  vous 
»  en  êtes  de  Corneille  (c). 

;»  PeraleltezHnoi ,  mon  cher  et  illustre  mau- 
?>  tre  ^  d^ajouter^  quelques   réflexions  bbnnes 

{a)  Oa  sait  que  sous  la  plume  des  philosophe»,  J^o-^ 
^me  et  superstition  signifient  religion: 

Ce  passage  se  trouve  dans  la  Correspondance,  tpm.  XX, 
lettre  loo. 

(b)  C est  ce  même  Lebrun  qui  depuis.,. 

Les  Encyclopédistes,  par  des  menaces  et  d^  âattejcies, 
trouvèrent  le  moyen  de  le  subjuguer. 

(c)  Correspondance^  tomu  XX,  te^re  ï3; 


(    108  ) 

»  OU  mauvaises  à  celles  que  je  vous  ai  déjà  faites. 
»  Les  juifs ,  cette  canaille  béte  et  féroce  (3),  les 
»  juifs ,  les  chrétiens  ,rabins  et  sorbonistes^tous 
x)  ces  polissons  consentent  à  se  partager  entre 
»  eux  sur  quelques  sottises  ;  mais  tous^rient  de 
»  concert  haro)  sur  le  premier  qui  osera  se  mo- 
»  quer  des  sottises ,  sur  lesquelles  ils  s*accor- 
»  dent  {a).  Mon  avis  seroit  donc  de  faire  à  ces 
»  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  politesses,  de 
»  leur  dire  qu'ils  ont  raisoa ,  et  qu'il  est  impos- 
»  sible  que  tout  le  monde  ne  finisse  pas  par  pen- 
»  ser  comme  eux  ;  mais  qu'attendu  la  vanité  et  l'o- 
»  piniâtreté  humaine,  il  est  bon  de  permettre  à 
»  chacun  de  penser  ce  qu'il  voud?^,  et  qu'ils 
»  auront  bientôt  le  plaisir  de  voir  tout  lé  monde 
»  de  leur  avis  ;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera 
»  bien  quelques-uns  en  chemin  jusqu'au  mo- 
»  ment  marqué....  {b)  pour  cette  réunion  etcon* 
»  viction  universelle ,  mais  qu'il  faut  sacrifier 
2»  quelques  passagers  pour  amener  tout  le  reste 
»  à  bon  port.  (  On  rit)  Voilà  mon  cher  et  grand 
>  philosophe^  sauf  votre  meilleur  avis,  comment 
»  je  voudrois  plaider  notre  cause  commune  ;  je 
»  travaille,  en  mon  petit  particulier  et  selon  mou 


{d)  On  voit  V in jusUce  calomnieuse  de  ceux  qui  osoient 
Accuser  ces  messieurs  d'irréligion. 
(Jb)  On  supprimé  ici  un  blasphème. 


(  I09  ) 
»  petit  esprit,  à  donner  de  là  Considérdtion  auf 
»  petit  troupeau;  je  viens  de  faire  entrer  dans 
»  l'académie  de  Berlin  flehétius. 

»  Vous  avez  écrit  une  lettre  charmante  au 
9  prince  Louis,  qui  en  est  ravi  et  la  montre  à 
»  tout  le  illonde ,  et  en  vérité  il  mérite  ce  que 
M  vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  traite  les 
»  gens  de  lettres  (a). 

«  Vous  ne  voulez  donc  pas,  mori  cher  et  iHustref 
»  maître  être  Fauteur  de  cette  abomination  al- 
»  phabétique  qui  court  le  motide,  aii  grand 
»  scandale  des  Garasse  de  notre  siècle  {b)}  Vous 
»  avez  assurément  bien  raison  de  tief  vouloir^ 
»  pas  être  soupçonné  de  cette  production  d'en- 
»  fer  (c),  pour  moi  j'y  ai  reconnu  au  moins 
»  quatre  mains  :  celle  de  Belzébuthy  àiAstaroih^ 
»  de  Lucifer  et  ^Asmodée  j  après  tout ,  puis- 
i)  qu'il  faut  bien  trois  pauvres  chrétiens ,  pour 
»  faire  le  Journal  chrétien ,  (  car  ils  sont    tout 

(il)  Cast-i-dire  les  philosophes. 
Correspondance^  tom.  XX,  lettre  i3l. 

(b)  Son  Dictionnaire  philosophique  ,^i{a*ïL  attroit  dû  tou- 
jours désairoueTy  non-seulement  pour  l'intérêt  de  son  carac- 
tère, mais  aussi  pour  celui  de  sa  gloire  littéraire;  car  ce 
livre  inlime  est  à  tous  égards  le  plus  mauvais  et  le  plus  plat 
qu'on  ait  jamais  fait« 

(c)  Remarquons  en  passant,  que  soupçonner  d'une  pro^^ 
duction,  n*est  pas  innçais. 


:»  autant  à  cette  édifiante  besogne)^  je  ne  vois  pas 
»>  pcKirquoi  il  faudroit  moins  de  trois  ou  quatre 
»  pawres  diables  >  poiit  faire  un  dictionnaire  dia^ 
9  bolique  {a).  (  On  rit  aux  éclats.  ) 

d'aL£MBERT'  ^  coûtinuant. 

j>  Je  ne  m'aperçois  pas  que  cette  abomination 
»  alphabétique  cause  autant  de  scandale  que  vous 
»  l'imaginez  ;  les  pédans  à  grands  rabats  [b) ,  les 
^  seuls  à  craindre  dans  cette  circonstance ,  sont 
,,...,  M  allés  voir  leurs  confrères  les  dindons  (c),  et 
»  quand  ils  reviendront  de  leurs  chaumières ,  le 
»  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  occuper,  ils 
»  n'ont  rien  dit  à  Saûl  (d)* 

»  Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous 
»  me  comblez  de  satisfaction ,  par  tout  ce  qire 
»  vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le  recom- 
»  mande  à  votre  protection ,  et  je  crois  qu'en 
»  effet  il  pourra  être  utile  à  la  cause  commune  | 
»  et  que  la  superstition,  avec  toutes  les  révérences 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  144. 
(6)  Les  magistrats  du  parlement. . 

(c)  Tounmre  noble  et  délicate  qui  signifie  qa'iU  sont  par- 
tis pour  la  campagne. 

(d)  Pièce  en  prose  de  M.  de  Voltaire^  aussi  mauvaise 
qu'impie. 

Ces  passages  se  ti-ouvent  dans  la  Comspondanoe,  t.  XX, 
lettre  145. 


(    IM    ) 

»  que  je  fais  semblant  delui  faire ,  ne  s'en  trou-* 

»  vera  pas  mieux.  Si  j'étois  comme  vous  assez 

«  loin  de  Paris ,  pour  l|ii  donner  des  coups  de 

»  bâton  ,  assurément  ce  seroit   de  tout  mon 

»  cœur  j  de  tout  mon  esprjtet  de  toutes  mes  for^ 

»  ces....  {a)  ;  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui  , 

»  donner  des  croquignales  ,  en  lui  demandant    '^'  '  ^[ 

»  pardon  de  la  liberté  grande  ^  et  il  me  semble 

»  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté  (6).  »  (Rire» 

prolongés.  ) 

d'alembeRT  poursulvanf. 

»  Adieu  ^  mon  cher  maître,  moquez- vous  tou* 
»  jours  de  tout;  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon  (c).  » 
l'abbj^  mobellet. 

Voilà  des  lettres  ravissantes. 

DIDEROT.  .     ^ 

On  y  trouve  de  tout;  une  grande  profondeur 
de  philosophie ,  et  la  gaieté  la  plus  piquante. 
l'abbé  qa^liaki. 
Des  mots  dignes  de  passer  en  proverbes. 
d'aui^bert. 

U  faut  observer  que  jtout  cel^  est  écrit  d'un 
trait  de  plume. 

(a)  On  supprime  ici  un  blasphème. 

(i)  Correspondance^  tom.  XX,  lettre  iSi/ 

(c)  Correspondance  y  tom.  XX,  lettre  i57. 


Jf 


(  »»o- 

LE  BAROX. 

Oh  !  oui,  d'inispiratiorijOii  le  seut  Ah  ça ,  Mes- 
sieurs ,  je  vous  prévîeiiè ,  que  j'aurai  rhorineur 
de  vous  présenter,  dans  quinze  jours, un  de  mes 
anciens  amis^  le  marquis  de  ^*;  c'est  une  con- 
quête à  faire. 

j  IlJUCLOS. 

Elle  sera  difficile  ;  on  dit  qu'il  est  dévot. 

d'alembebt. 
jbévot!.;..  A-l-il  de  l'esprit? 

LE    BAROtf. 

Il  eti  a  beaucoup  ;  il  à  fait  d'excellentes  études. 
d'alembert. 

C'est  donc  un  hypocrite;  il  est  impossible  au- 
jourd'hui qu'un  homme  d'esprit  soit  dévot 

bUCLOS. 

Ma  foi,  je  suis  moins  incrédule  sur  les  dévots; 
à  quoi  pourroit  mener  l'hypocrisie  ;  cela  étoit 
bon  dans  le  siècle  dernier,  mais  de  nosr  jours.... 

LE   BAROir. 

.  Je  vous  assure  qu'il  est  de  bonne  foi.  Ses  opi- 
nions viennent  du  cercle  où  il  a  vécu  ;  c'est  un 
homme  qui  à  été  bercé  avec  tous  les  préjugés 
de  famille  ,  toutes  les  idées  chevaleresques  d'a- 
mitié ,  de  fidélité  aux  vieux  principes. 


(  ii3) 
l'abbé  gagliani.        , 

S'il  y  a  du  grandiose  dans  son  caractère ,  nous 
viendrons  à  bout  de  l'éclairer  ;  nous  lui  ferons 
liaïr  la  servitude  et  chérir  la  philosophie  tou- 
jours noble  et  tolérante.      j4^ 

DUCLOS. 

En  général,  méfiez-vous  des  gens  de  la  Cour, 
ils  ont  plus  de  finesse  que  vous  ne  pensez. 

b'alembert. 

Bah  !  avec  des  éloges  on  en  fait  ce  qu'on  veut. 

DUCLOS. 

Je  sais  bien  que  c'est  ainsi  que  vous  avez 
capté  le  bon  chevalier  de  Jaucourt  ;  mais  il  y  en 
a  de  plus  rétifs. 

d'alembert. 

Le  fait  est  qu'il  faut  cacher  à  ces  Messieurs 
les  grands  desseins  et  l'étendue  de  notre  plan. 
L'esprit  superficiel  et  léger- des  courtisans  seroit 
incapable  de  comprendre,  de  sonder,  et  d'ap- 
profondir ces  idées  véritablement  hardies;  on 
ne  peut  même  fronder  devant  eux  le  gouverne- 
ment (  et  encore  jusqu'à  un  certain  point  ),  que 
lorqu'on  sait  qu'ils  sontmécontens  du  Roi  ou  des 
ministres  ;  mais  on  leur  inspire  assez  facilement 
le  mépris  de  la  superstition. 

8 


(»4) 

OUCLOS. 

Fort  bien  ,  mais  ne  vous  y  trompez-pas  :  ils 
ne  veulent  point  du  tout  la  destruction  du  culte 
etde  laReligion ;dès  qu'ils  sont  dans  leurs  terres, 
ils  vont  à  la  messe  avec  la  régularité  la  plus  édi- 
fiante. 

d'alembert. 

Sans  doute ,  afin  de  ne  pas  perdre  l'habitude 
de  la  fausseté,  et  pour  ne  pas  se  rouiller  loin  de 
Versailles.  /  "^  / 

l'abbé  ]Si[OB£LL£T. 

A  propos  des  gens  de  la  Cour,  que  pensez-vous, 
Messieurs,  de  l'ouvrage  du  chevalier  de  Chas- 
telux? 

d'aLEMBERT  (en  souriant). 

La  Félicité  publique?  mais  nous  pensons  que 
c'est  un  chef-d œuvre. 

l'abbe  morellet. 

L'auteur  n'est  pas  ici  ;  nous  ne  sommes  qu'en- 
tre nous  :  parlons  sérieusement. 

DIDEROT. 

Eh  bien,  cela  manque  de  chaleur,  cela  n'a 
ni  plan,  ni  but;  cependant  on  y  trouve  quelques 
idées  philosophiques. 

d'alembert. 

Oui,  oui,  l'auteur  mérite  d'être  encouragé. 


("5)         . 

DIDEROT,  > 

Ses  intentions»  sont  bonnes  -,  mai»  son  sl^e 
manque  d'éclat,  et  ses  pensées  de  profoïideur  !..• 
Il  est  si  difficile  de  bien  écrire!  «  On  a  une  idée  ^ 
»  juste  de  la  chose ,  elle  est  présente  à  la .  xné-  . 
»  moire  ;  cherche-t-on  l'expression ,  ou  ne  la 
»  trouve  pas.  On  combine  le$  mots  de  gra^e  et    ^ 
»  d'aigu,  de  prompt  et  de  lent,  de  doux  et  de 
»  fort;  mais  le  réseau,  toujours  trop  lâche,  ne 

»  retient  rien Un  musicien  saisira  le  cri  de 

»  la  nature,  lorsqu'il  se  produit  violent  et  inarti- 
»  culé;  il  en  fera  la  base  de  sa  mélodie  ;  c'est  sur 
»  les  cordes  de  cette  mélodie^  qu'il  fera  gronder  la 
»  foudre,  etc,  etc.,  etc  {a). 

LE  BARON.  , 

C'eiàt  raisonner  en  homme  qui  a  long-'tempâ 
médité  sur  l'art  d'écrire. 

d'alembebt. 

Et  qui  sait  joindre  ^exemple  au  précepte. 

LÉ  BARON. 

Le  chevalier  de  CJiastelux  est  aimé  dans  le 
monde.  On  lui  reproche  vde  faire,  dans  la  con- 
versation, un  «sage  tt»op  fréquent  des pomféi  et 

(a)  Fils  naturel  de  Diderot  II  est  inutile  d'iii^ter  sur  le 
ridicule  visible  d'un  tel  galimathias. 

8.. 
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qoc  pstT  la  forcé  ;  celle  des  passions  est  la  plus 
puissante  de  toutes,  puisqu'elle  est  puisée  dans 
la  nature.  Laissons  donq  agir  la  philosophie; 
elle  ne  peHt  alarmer  que  oeux  qui  manquent  de 
prévoyance  et  de  profondeur. 

DUCLOS  se  levant  brusquement ,  et  prenant  son  chapeau 
pour  s'en  atieF» 

Messieurs ,  j'ai  l'honneur  de  vous  souhaiter  le 
bon  soir.  (  Il  dit  k  part  en  s'en  allait.  )  Ik  en  feront 
tant  qu'ils  me  rendront  dévot  U..  {a}  (Il  sort  préci- 
pitamment. ) 

d'alembert. 

Quel  original  ! 

BJJ>EROr. 

Je  vous  l'ai  touJQurs  dit ,  c'est  un  esprit  très- 
dangerç^u:^ 

Il  a  de  la  franchise. 

DIDEROT. 

C'est-à-dire  que  par  fois  il  a  de  la  hrutalité. 
l'abbiê  morellet. 

Il  a  bien  peint  les  courtisans  dans  ses  Consi- 
démUons  sur  les  moeurs  (b}. 

(a)'  Pi*opr«fi»  p»oles  de  Dodos. 

(A)  C'est  tout  le  contraire»  Ifn'avQk  jama»  conoo-la  dmf, 


(  "9  ) 
b'axembert. 

Fort  bien  ,  mais  on  peut  lui  reprocher  quel* 
ques  petits  liiénagemens  inutiles  pour  certains, 
préjugés  :  en  tout  ^ il  n'est  pas  franc  du  collier, 
(n  regarde  à  la  pendule.  )  Que  vois-je?  Il  est  six  heu- 
res passées!  J'avois  promis  à  mademoiselle  d'Es- 
pinasse  d'être  chez  elle  à  cinq  heures;  comme 
le  temps  passe  ici! 

LE   BARON* 

C'est  vous  qui  l'abrégez  ;  mais  il[  passera  plus 
vite  encore  pour  vous  où  vous  «allez'.  i      ' 

d'alembert. 

Adieu,  Messieurs;  à  demain  diez  Madame  Geo^ 
frin. 

ni  vécu  dans  le  grand  monde ,  et  ses  taBleaux,  danfs  ce  genre, 
manquent  absolument  de  mérité ,  et  sont  d'un  mauyais  ton  ^ 
mais,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  on  trouve,  xvl  milieu  de 
quelques  erreurs,  des  remarques  judicieuses  et  beaucoup 
d'esprit  et  de  finesse  ;  enfin ,  on  ne  peut  lui  reprocher  les  ga- 
lîmatbias  de  Diderot ,  les  principes  odieux  d'Helvëdus ,  la 
pédanterie  de  d'Alembert ,  son  acbamement  contre  la  Reli- 
gion ,  et  les  grossièretés  en  tous  genres ,  et  les  calomnies  qui 
ont  tant  de  fois  souillé  la  plume  de  Voltaire. 


(  "O  ) 


NOTES 

DU  CHAPITRE  VI. 


(i)  M.  de  Voltaire,  duns  ses  lettres  à  d'Alembert,  montre 
un  profond  chagrôi  sur  quelques  articles  de  ï En^clopédie, 
qui  sont  raisonnables,  parce  qu'ils  ont  été  faits  dans  les 
commencemens  de  Tentreprise  par  deux  ou  trois  hommes  es- 
timables qui.écriv.oiezi4:  de  ;bpnne  foi;  ces  articles  ont. été 
philosophiquement  coTT\%és  par  les  renvois  imaginés  par  Di;^ 
derot,  et  dont  nous  avons  déjà  expliqué  l'artifice  dans  les 
chapitres  précédens^  Le  mot  athéisme  lut  ainsi  corrigé,  mfy- 
âifié  et  détruit  par  le  stratagème  des  renvois.  ï^'article  étoit 
bon;  le  voici  : 

«  Le  mouvement  n'étant  pas  essentiel  à  la  matière ,  et  la 
»  matière  n'ayant  pu  se  le  donner  à  elle-même,  il  s'ensujit 
y>  qu'il  y  a  quelque  autre  substance  que  la  matière ,  çt  que 
»  cette  substance  n'est  pas  un  corps...  Le  mouvement  n'étant 
%  pas  de  l'essence  de  la  matière ,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
]»  l'ait  reçu  d'ailleurs.  EUç  ne  peut  l'avov  reçu  du  néant,  car 
»  le  néant  ne  peut  agir.  Il  y  a  donc  une  autre  cause  qui  a 
V  imprimé  le  mouvement  à  la  matière  ,  qui  ne  peut  être  ni 
*  matière,  ni  corps  ;  c'^est  ce  que  nous  appelons  esprit...  Si 
»  le  monde  s'étoit  formé  par  le  seul  mouvement  de  la  ma-t 
TU  tière,  pourquoi  se  seroit-ellc  si  épuisée  dans  ses  commet?^ 


(  1=»!  ) 
D  eemens,  qu'elle  ne  puisse  plus  et  n'ait  pu  d^ui$  plusieurs 
»  siècles  former  des  astres  nouveaux?  Pourquoi  ne  produi- 
>«  roit-elle  pas  tous  les  jours  des  animaux  et  des  liommes 
»  par  d'autres  voies  que  par  celles  de  la  génération,  si  elle 
«  en  a  produit  autrefois?  U  faut  donc  croire  qu'une  cause 
A)  intelligente  et  toute^puissante  a  fonné ,  dès  le  commence- 
•»  ment ,  cet  Uoivers  en  cet  état  de  perfection  où  nous  le 
9  voyons  aujourd'hui.  On  fait  voir  aussi  qu'il  j  a  du  des^ 
>»  sein  dans  la  cause  qui  a  produit  l'Univers  ;  c'est  la  der* 
»  nière  des  absurdités  de  croire  et  de  dire  que  l'œil  n'a  pas 
V  été  fait  pour  voir,  ni  l'oreille  pour  entendre.  Il  faut,  dans 
»,  ce  malhe|iïeux  système,  réformer  le  langage  le  plus  rai* 
»  sonnable  et  le  mieux  établi ,  afin  de  ne  pas  admettre  de 
«  connoissance  et  d'intelligence  dans  le  premier  auteur  du 
)»,  monde  et  des  créatures.  II  n'est  pas  moins  absurde  de 
»  croire  que  si  les  premiers  hommes  sont  sortis  de  la  terre  ^ 
»  ik  aient  reçu  partout  la  même  ûgare  de  corps  et  les  mème« 
»  traits ,  sans  que  l'un  ait  eu  ime  partie  plus  que  l'autre  ; 
1»  on  dans  une  autre  situation.  Mais  c'est  parler  conformé- 
»  ment  à  la  raison  et  à  l'expérience ,  de  dire  que  le  genre 
»  humain  soit  sorti  d'un  même  moule ,  et  qu'il  a  été  fait  d'un 
1»  même  sang.  ^ 

.  Si  l'on  admet  un  Dieu,  on  ne  peut  se  le  représenter  que 
sous  les  traits  augustes  qui  conviennent  au  souverain  ab^ 
solu,  au  créateur  de  tout  ce  qui  existe.  Source  éternelle  de 
la  justice  et  de  la  vérité ,  Dieu  ne  peut  nous  tromper,  et  tous 
ses  décrets  doivent  être  équitables.  Ces  notions  si  naturdles^ 
me  suffiroient  seules  pour  me  convaincre  de  l'immortalité  de 
l'âme.  £n  lisant  l'histoire ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  terre , 
je  vois  iM>uvent  le  crime  impuni ,  le  vice  triomphant ,  l'inno- 
cence opprimée  et  la  vertu  malheureuse.  Je  sais  que  l'homme 
yicieivc  ne  goûtera  jamais  le  bonheur  et  le  tepos;  mais  U 
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peut  à  force  de  cormptioii ,  s^endorcir  contre  les  remords  ^ 
obtenir  des'suecès  ëolatsim,  et  s'enivrer  d^ane  fausse  gloire. 
Je  sais  que  l'homme  vertaetui  tronrera  toogours  det  consola- 
tions au  fond  de  son  âme;  cependant  s'il  est  persécuté,  ca- 
lomnié ,  s'il  perd  les  ^fbjets  ÔA  son  affectn»,  si  la  misère  et 
les  iiMladies  se  joignent  à  tant  de  nuiux ,  je  le  vdis  périr  -rie* 
time  infortunée  d'un  sort  si  funeste.  Pnispje  croive  aloss  qpie 
la  justice  éterneUe  ne  lui  tiendra  compte,  ni  de  ses  sacrillces 
▼ertuetu ,  ni  de  sa  résignation ,  ni  de  ses  sonffranees?  et  qu'a- 
près cette  vie  déplorable,  le  créateur  replongera  dans  le  néant 
cet  être  malheureux  ?  Puis*je  croire  que  le  scélérai  auquel 
tout  a  prospéré,  l'usurpateur  heureux ,  CFomwd ,  pas  exem* 
pie ,  l'assassin  de  son  roi,  n'ait  eu  après  la  mort  qtt'un  éestin 
semUable  à  celui  du  monarque  infortuné  qu'il  conduisît  sur 
l'échafaud  ?  Comment  concilier  avec  cet  afi&eux  système ,  l'idée 
d'un  Dieu ,  d'tm  être  souverainement  équitable?  «  Dieu,.dtt  M. 
»  l'abbé  Gauchat,  Dieu  peut  a:bandônner  les  sian6  pour  um 
»  teavps  ;  cette  épreuve  passagère  devient  un  précierac  avan- 
y>  tage;  mais  il  fatit  enfin  qu'il  lies  justifie,  qu'il  les  venge, 
»  qu'il  les  couronne.  Cette  protection  est  essentieHement  ren<- 
•  fermée  dans  l'idée  de  la  justice.  Ainsi,  nier  Fimmoslalité 
1»  de  l'âme ,  c'est  nier  les  perfections  de  l'Être-Supréme,-  dest 
»  anéantir  sa  kn  ;.. .  6ter  à  Dieu  l'attribut  essentiel  d'éfere  la 
»  souree,  la  règle  du  bien,  l'ennemi  du  mal,  o^est  le  dé* 
»  traire...  Dieu  est  là  vérité  et  la  ptiissanioe;  se&promesaes 
»  et  ses  menaces  sont  réelle»;  la  consèîence  qui  les  eitpvime 
»  est  vraie;  aittsî ,  linnîèvesy  attraits,  reàunnlay  tùfut  ce  qui 
»  nous  annonee  sa  loi,  atmonee  l'immoniaUté; 

(2)  On  a  tant  déclamé  sbr  VinutUité  et  ànr  Vo^iveté  dias 
prêtres ,  tipHtt  souvent  \%s  meiUmirs  esprits^  pur  haiwtode  e«  sans 
réflexion ,  répètent  qu^qn^-unes^de  ees  phrases.  Le  Voyage 
d* Espace  de  Timp  arfial  et véridiqne  St^  de  Boorgoing ,  ofire 
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une  plaisante  distraction  de  ce  genre.  En  parlant  de  la  fa- 
meuse chartreuse  de  Xérès,  à  la  vue  de  Cadix,  i!  dit  que      '     •  '     -  *  ' 
ces  religieux  donnent  à  trente  pau¥re$  enfans  leur  première  *^        # 

éducation  y  et  qu*en  outre  ils  donnent  aussi  un  asile  à  douze 
pauvres  vieillards  infirmes^  qu^îh  nourrissent,  qu'ils  ser* 
vent  et  qu'ils  soignent  d'Une  nuMère  touchante;  ce  qui, 
ajoute  M.  de  Bourgoifig,  doit  leur  faire  pardonner  leur 
pieuse  oisiveté.  Tous  lei  jours  servir  et  soigner  douze  vieit^ 
lards ,  instruire  trente  enfans  y  est  Une  vie  assez  bien  em- 
ployée, et  qu'il  est  plaisant  d'appeler  une  pieuse  oisiveté. 

D'où  Vient  cette  animosité  contre  les  ecclésiastiques?  De- 
puis Ttngt-cînq  ans  il»  sont  martyrs  ou  dépouillés  L ..  Quand 
ils  eurent  des  richesses  et  de  la  considération,  le  culte  reli- 
gieux avoit  de  Fédat  et  de  la  majesté  ;  les  pauvres  étoient 
soulagés  ;  les  hôpitaux  mieux  administrés  ;  le  peuple  et  les 
villageois  contenus ,  instruits  de  leuts  devoirs  ;  Téducation 
publique  fondée  sur  ^^excellentes  bases  ;  la  jeuuesse  docile  et 
modeste ,  et  la  nation  floriissante  ;  il  y  avoit  alors  une  mo- 
rale VBoiê&fme^  non-fieuleuient  bonne  ^  mais  sublime  ;  e'étoit 
^eUe  de  l^Évaiigiie.  Quand  leur  infloence  a  diminué ,  tonales 
liens  sociaux  se  sont  reiàchés  ;  quand  la  haine  et  le  mépris 
ont  cemplafeé  le  ré^piect  et  T^time  qu'on  avoit  pour  eux ,  en 
a  renversé  les  autels  «t  les  b^es,  et  on  a  counrert  1a  France 
d*éehaliEiudsK..  L^  eeclésijMtiqu^  0nt  eu  de  grands  biens , 
mflia  rîen  n'a  Jamaîa  éité  plus  piur  et  plus  respectable  que  Fo- 
logine  d«  c»es  lbi«unes ,  dont  au  resl^ ,  ^n  a  îati  exagéré  IV 
tendue;  i)B  dévoient  leurs: richessça  aux  dctusi.tMirttDulîers  de 
la  piété ^ et  à  leur  travail,,  à  des  déinehemena  de  tenraintî»- 
cidl^  «tid>andoni|és» 

«Bans  les  vu*  et  vm^-SMclefti  dit,  en  parlant  d'eux,  lin 
»  eélèi>]»hiatorien{a),  ils  ne  se  lassaient  poi««t  4e  réparevlae^ 

(«)  M^  Oailkrd,  Histoire  de  François  /«'". 
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V  ravages  que  des  brlgaBds  guerriers  ne  se  lassoient  point 
»  d'exercer.  Les  cbamps  que  le  démon  de  ladestruclicia  ve- 
»  noit  de  parcourir  la  flamme  à  la  main ,  renaissoient  et  Iruc- 
u  tifioient  par  les  efforts  du  zète  et  de  la  charité.  Tandis  que 
»  les  soldats  pilLoient  et  brûloient ,  les  religieux  défrichoient  ; 
»  par  eux,^  les  landes  produisoie^t ,  le  sable  devenoit  fertile; 
»  les  marais  secbangeoient  en  jai^dins,  les.eaux'mortes  et  crou^ 

/  ^/  ^v^-,  D  pissantes  en  canaux  ,  vivifiant  lés  diserts  qui  se  cQuvrroient 
»  de  bâtimens.  nécessaires  à  la  culture  ;  le  travail  étoit  pour 
»  les  moines  le  fruit  du  travail  pour  les  pauvres.  Ces  ri- 
»  cbesses  aiïacbées  à  la  terre  dans  ces  temps -de- calamités 
»  publiques ,  la  charité  les  répandoit  dans  le  sein  des  mal- 
»  heureux  ;  on  rendoit  la  liberté  au  prisonnier ,  on  assuroi^ 
»  la  subsistance  à  l'infirme ,  des  soulagemens  à  la  veuve,  des 
»  secours  à  Torphelin  ;  on  nourrissoit  jusqu'au  barbare ,  dont 
»  les  bras  énervés  par  l'âge  n'avoient  plus  la  force  de  dé-r 
»  truire;  la  charité  se  vengeoit  de  la  fureur  p^r  des  bi^r 

V  faits.  » 

Dans  aucune  autre  classe ,  on  n  a  fait  de  1«  ^rtune  va 
usage  plus  humain  et  plus  utile.  Lorsque  jadis  on  voyageoît 
en  France,  on  i^econnoissoit  à  l'instant,  par  la  beauté  delà 
cultnre ,  la  propreté  des  chaumières  et  l'aisance  des  paysans, 
que  l'on  étoit  sur  les  terres  d'une  abbaye.  Leur  état  leur 
interdisoit  l'usage  des  brillantes  supei<flmtés  d'un  luxe  rui- 
neux; et,  en  même  temps,  il  leur  prescrii^ôit  des  aumônes 
que  les  moins  charitables  patmi  eux  ne' pouvaient  se  dis- 
penser de  distribuer;  et,  dans  lés-  besoins  de  l'État,  on 
trouvoit  en  eux  de  grandes  ressources,  par  les  dons  gratuits 
les  plus  magnifiques..  Les  religieux  de  k  Trappe,  au  nombre 
de  cent  vingt,  n'avoient  que  trente  mille  livres  de  rente,  et, 
avec  ce  revenu ,  ils  achetoient  tous  les  ans  pour  mille  éci» 
de  blé,  qu'ils  distribuoient  aux  pauvres  de  la  caxnpagne^  ea 
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outre ,  ils  entretenoient  des  familles  entières  dans  les  yillâge^ 
Tpisins ,  et  ils  receroient  plas  de  quatre  mille  hôtes  par  an. 
Si,  parmi  ces  voyageurs ,  il  y  en  avoit  de  malades,  on  les 
eardoit  tout  le  temps  dé  leur  maladie,  et  Ton  donnoit  de 
Fargent  à  ceux  qui  n'en  avoient  pas  assez  pour  continuel^ 
leur  route. 

Gomment  avec  un  tel  revenu,  une  maison  de  cent  vingt 
personnes  pouvoit-elle  faire  ces  immenses  charités?  Cest  que 
tous  ces  religieux  cultivoient  eux-mêmes  leurs  terres ,  leurs 
bois,  leurs  jardins  ;  qifils  ne  mangeoient  que  des  légumes 
à  Teau,  ne  buvoienf  point  de  vin;  n' avoient  pouï  toute 
;  cbaussu^  ^ordinaire  que  des  sabots  ;  pour  vétemens,  que  de» 
robes  de  laine,  qui  duroient  quatre  ans;  pour  meuble, 
qu'une  paillasse ,  etc.  Malgré  le  malheureux  succès  de  tant 
de  calomniés  atroces  répandues  pendant  près  d*un  siècle 
contre  les  prêtres,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  leur 
devons  tout.  Ce  sont  eux  qui ,  par  Tinstmction  évangélique, 
ont  formé  la  véritable  civilisation ,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  perfection  des  idées  morales.  Ce  sont  eux  qui  ont  défriché 
des  terrains  immenses ,  et  donné  les  premiers  d'utiles  leçons 
d'agriculture.  Ce  fut  une  société  de  frères  réunis  sous  le  nom 
de  Frères  des  Ponts ,  qui  éleva  en  France  les  premiers  ponts 
d'une  solide  et  savante  construction. 

La  plus  grande  partie  de  nos  hôpitaux  a  été  fondée  par 
des  prêtres ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  manufactiures.  La 
littérature ,  les  sciences  et  les  arts  leur  ont  les  mêmes  obliga- 
tions. Ce  sont  des  ecclésiastiques ,  qui ,  par  les  plus  labo* 
rieuses  et  les  plus  savantes  recherches  ,  ont  seuls  débrouillé 
le  chaos  de  l'histoire.  Ce  sont  des  prêtres  missionnaires  qui 
nous  ont  fait  jouir  des  plus  précieuses  richesses  des  autres 
parties  du  monde,  de  la  soie,  du  quinquina ,  de  la  coche- 
nille et  d'une  infinité  4e  plantes  bienfaisantes.  Qtie  ne  doi- 
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%ent  pas  aux  périlleux  voyages  des  missionnaines ,  là  bota- 
nique,  la  géographie  et  l'histoire  natOrelle?  Que  ne  leur  a 
pas  dû  l'éducation  publique  et  même  ks  éducations  particu- 
lières, dont  les  prêtres  étoient  presque  toujours  chargés? 
Ce  sont  encore  eux  qui  ont  rapporté  de  Ifi  Grèce  et  de  TAsic 
les  plus  précieux  manuscrits ,  en  nous  conservant ,  malgré 
la  guerre  et  le  pillage  ,  tous  «eux  que  nous  possédions ,  et 
qui ,  dans  tous  les  temps,  otit  rétabli  les  études  et  les  lettres 
tombées  en  décadence ,  et  même  en  oubli.  La  littérature  n'a 
jamais  dû  sa  renaissance  qu'aux  ecclésiastiques.  Dans  le 
IX*»  siècle,  sous  Charlemagne  et  Louifr-le-Débonnaire ,  on 
ne  voit  de  science  que  parmi  les  prêtres. 

Dans  le  x«  siècle ,  surnommé  le  siècle  d^fer^oh  les  Hon- 
grois, les  Normands  et  les  ^Sarrasins  inondèrent  et  ravivè- 
rent la  France  ;  où  la  barbarie  anéantit  les  mouumens  du 
génie;  où  les  monastères  furent  pillés  et  abandonnés,  on  ne 
vit  que  des  désordres , 'des  répudiations ,  des  mariages  cas- 
sés. Quelques,  religieux  conservoieiit  seuls  le  dépôt  sacré  de 
la  morale,  et  celui  des  livres  dérobés  à  la  foreur  des  Bar- 
bares :  Hervé ,  archevêque  de  Reims ,  Albon ,  abbé  de  Fleury, 
et  quelques  autres.  Mais  dans  ce  même  siècle  parut  un  phé* 
nomèncy  Gerbert,  ecclésiastique  qoiavoit  été  en  Espagne, 
eu  rapporta  des  manuscrits  rares  qu'il  tenoît  des  Sarrasins. 
Ce  fut  lui  qui  introduisit  en,  France  les  chiffres  arabes  ou  in- 
diens que  les  Sarrasins  lui  avoient  fait  connoitre.  Gerbert 
étoit  mathématicien  et  mécanicien  ;  ce  fut  encore  lui  qui  consr 
truisit  la  première  horloge  à  roues.  Il  fut  archevêquede  Reiras, 
puis  de  Ravenne ,  et  e^fin  pape  sous  le  nom  de  Siivestee  H. 
Il  eut  un  illustre  disciple ,  le  roi  Robert,  auquel  il  inspira 
Tamour  de  la  vertu  et  le  goût  des  lettres.  . 

Au  xii"*  siècle  ,  un  célèbre  théologien^ ,  Pierre  Lombaard , 
se  fit  une  prodigieuse  réputation  par  J|e  livre  fam^ux*qui  loi 
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a  mérité  le  nom  de  œaitre  des  sentences.  On  reglird^  Pienre 
Lombard  comme  le  vrai  fondateur  de  Funlversité  de  Paris. 
Alcuin,  sous  Charlemagne,  naroit  fondé  que  des  écoles 
particulières  :  d'illustres  prélats  furent  dans  ce  siècle  les  plus 
ardens  protecteurs  des  lettres  et  des  arts.  \  cette  époque , 
de  vast^  édifices ,  de  iprandes  églises  s'élevèrent  de  toutes 
parts  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces.  Pour  )es  bâtir  et 
poulies  décorer,  oii  vit  renaître,  à  la  voix  de  la  Religion, 
tous  les  arts  à  la  fois,  Tarchitectarc,  la  sculpture  ^  la  pein* 
ture ,  l'orfèvrerie.  Dans  9e  temps ,  ces  arts  étoient  exercés 
par  des  ecclésiastiques,  li'arçhitecte  d'un  ppnt  bâti  sur  la 
Saône,  en  io5o,  fut  Tarchevéque  de  Lyon*  Des  religieux 
prçnoientle  tiu^e  de  maîtres -mfiçons;  d'autres,  comme  nous 
l'avons  déjii  dit,  celui  4^  Frères  des  Ponts  :  un  éyéque 
d'Auxerre  destina  trois  prébendes  de  sa  cathédrale  pour  un 
peintre,  pour. un  vitrier,  pour  un  orfèvre  (a).  Enfin,  dans 
ce  même  siècle,   l'abbé  Suger,  grand  homme  d'État ,  mi- 
nistre intègre ,  ecclésiastique  vertueuj^ ,  écriyoit  ses  ouvrages 
lûstoriques,  faisoit  de  grades  fondations  :  Saint-Bernard 
composoit  ses  éloquentes  œuvres  sacrées;  plusieurs  prêtres 
cultivoieut  avec  succès  la  poésie  ^tine  y  et  n\i  moine ,  nommé 
Geoffroi,  donnoit  aux  nations  modernes  la  première  idée  du 
théâtre,  par  les  tragédies  pieu^s  de  sa  composition,  qu'il 
faisoit  représenter  à  ses  écoliers. 
Dans  le  xifi*  siède ,  l'université  fiit  entièrement  établiQ(&). 

(a)  Yoyes  sur  tons  ces  fiûts  historiques ,  FéEhien ,  Fies  ihs  {Uns très 
Architectes;  et  l'aBbé  Lebœof,  État  des  Sciences  en  Priuice,  depuis  Ha- 
hert  jusqu'à  Pkiîippe^îe^BeL 

{b)  EUe  ftit  noixuiiée  noiversité ,  parf  e  qçi'elle  contenmC  tous  les  la-^ 
▼ans,  et  qa*dle  enseignoit  tontes  les  sciences.  Ses  pruniers  statata fa- 
l'Ont  dressés  an  commenoemeiit  dn  xxzx«  sicele ,  par  Rohert  de  Comrooil ,, 
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L'on  ne  trouvoit  priesque  plus  de  savans  que  dans  son  seln^ 
et  tous  ces  savans  étoient  ecclésiastiques.  Ce  corps  de  savans 
et  de  gens  de  lettres,  f  econiîoissant  le  souverain  pontife  pour 
chef,  il  en  résultoit  que  le  pape  étoit  à  la  fois  le  modérateur 
universel  de  la  littérature  ainsi  que  de  la  Religion.  C'étoient 
aussi  les  ecclésiastiques  qui  exerçoient  la  théorie  de  la  mé- 
decine sOus  le  nom  de  physique  :  ils  abandonnoient  aux  laïcs 
la  composition  et  Temploi  des  i^emèdes.  De  là  viennent  les 
apothicaires  :  en  prescrivant  les  opérations  manuelles,  ils 
ne  les  faisoient  pas  ;  de  là  viennent  les  chirurgiens. 

On  trouve  dans  tous  les  siècles  suivans ,  un  nombre  égal 
d'ecclésiastiques  d'un  mérite  supérieur  :  c'est  encore  à  des 
ecclésiastiques  que  l'on  doit  l'éclat  que  les  lettres  et  lés  art& 
répandirent  sur  le  xvi«  ,siècle  et  sur  le  règne  de  François  P'  ; 
ce  prince  attira  en  France  le  Génois  Benoit  Tagliacarne,  si 
distingué  par  son  talent  pour  la  poésie  latine  :-  François  V' 
lui  confia  l'éducation  des  princes ,  ses  fils ,  et  lui  donna  Té- 
véché  de  Grasse.  Etienne  Poncher^  évéque  de  Paris ,  avoit 
seul  eu  le  courage ,  dit  M.  Gaillard  (â),  de  combattre  la  co- 
lère aveugle  de  Louis  XII  contre  les  Vénitiens ,  et  de  s'op- 
poser à  la  ligue  de  Cambrai  :  il  fut  disgracié  ;  François  I*''' 
lui  donna  l'archevêché ^e  Sens,  et  le  chargea  du  soin  d'at- 
tirer en  France  les  savans  étrangers.  Ce  fut  par  le  conseil  de 
ces  grands  hommes  que  François  V' ,  malgré  les  désastres 
de  la  guerre ,  immortalisa  son  règne  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  par  la  fondation  du  collège  royal. 

Le  vertueux  évéque  de  Lisieux  qui ,  sous  Charles  IX  sauva 
sa  ville  et  son  diocèse  des  fureurs  de  la  Saint-Barthélémy; 

dit  le  cardinal  de  Samt-Étieiine ,  légat  du  Saint-S2égc.  Les  papes  et  nos 
rois  la  comblèrent  de  fiiyears. 
(à)  Histoire  de  François  /•'" . 
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les  cardinaux  cPOssat  et  du  Perron ,  dont  le  profond  savoir 
et  les  rares  talens  furent  si  utiles  à  Henri>le-Grand  et  à  la 
France,  le  cardinal  de  Rambouillet,  célèbre  par  son  babi* 
leté  dans  les  affaires ,  appartiennent  à  ce  siècle. 

Le  XYii*  siècle  offre  des  noms  et  des  ecclésiastiques  plus 
câèbres  encore,  parce  que  la  langue  française,  perfection- 
née et  fixée  par  des  chefs-^*œuvre ,  assure  aux  bons  écrits  de 
ce  temps  une  immortelle  renommée,  et  que  Fbistoire  des 
personnages  illustres  de  cette  époque  si  récente ,  est  connue 
de  tout  le  monde.  SaintrVincent-de-Paul  qui  établit  les 
pères  de  la  mission ,  qui  fonda  deux  bôpitaux  pour  les  vieil- 
lards ,  Fun  pour  vingt  bommes ,  Fautive  pour  vingt  femijaeSy 
qui  rétablit  THôtel-Dieu ,  fonda  celui  des  Enfans-Trouvés , 
institua  les  Sœurs  de  la  Charité ,  qui  fut  le  protecteur  des  émi- 
grés de  la  Lorraine,  le  bienfaiteur,  pendant  la  guerre,  des  pau- 
vres babitans  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie ,  celui  de 
la'  ville  d'Etampes ,  des  pestiférés  et  des  galériens  de  Mar- 
seille, etc.  Dans  ce  siècle  où  la  Religion  sanctifia  les  talens 
les  plus  éminens ,  on  vit  briller  ensemble  dans  la  chaire 
évangélique,  Bossuet  et  Bourdaloue;  Tillustre  archevêque 
de  Cambrai,  appartient  à  ce  siècle.  Santeuil,  chanoine  de 
Saint-Victor ,  illustra  son  nom  par  ses  poésies  latines  et  sa- 
crées ;  on  pourroit  citer  une  foule  d'autres  littérateurs  aussi 
distingués  dans  la  même  classe ,  et  un  nombre  égal  de  sa- 
vans  dans  tous  les  genres  de  négociateurs  et  d'hommes  d'É- 
tat. Mais  en  voilà  peut-être  assez  pour  justifier  les  prêtres 
de  Y  inutilité  et  de  la  pieuse  oisiveté  qu'on  leur  reproche  avec 
tant  d'acharnement  et  d*animosité  depuis  soixante-dix  ans. 

(3)  Le  chef  des  prétendus  philosophes  modernes  ,  pour 
attaquer  les  lois  données  par  Moïse ,  s'est. permis,  suivant  sa 
coutume,  une  foule  de  mensonges  et  de  citations  fausses.  Le 
savant  auteur  de  Téxcellent  ouvrage  intitulé  :  Lettres  de 
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quelques  Juifs  à  M»  de  Voltaire ,  a  réfoté  ses  erreurs  avec 
une  clarté  et  une  précision  qui  ne  laissent  rien  à  désirer^  et 
il  a  prouvé  que  ces  lois ,  attaquées  par  l'ignorance  réunie  à 
la  mauvaise  foi,  étoient  d'une  admirable  sagesse.  Les  lois 
rituelles ,  qui  défendoient  de  manger  certains  animaux  mal- 
sains (a),  furent  sans  doute  très-sages.  «Où  est  le  ridicule, 
»  dit  Fauteur  des  Lettres ^  que  des  nourritures  malsaines  aient 
»  été  interdites ,  et  que  d'autres  ,  qui  peuvent  paroître  agréa- 
»  blés  à  quelques  peuples,  aient  été  prohibées  pour  des  rai- 
»  sons  particulières  qu'on  ne  peut  condamner  quand  on  les 
»  ignore.  Parmi  ces  lois  rituelles ,  les  unes  avoient  pour  ob- 
»  jet  d'inspirer  aux  Hébreux  une  horreur  invincible  pour  les 
»  superstitions  abominables  de  leurs  voisins.  De  là  ces  dé- 
»  fenses  de  passer  leurs  enfans  par  le  feu  {h) ,  de  les  stygma- 
»  t'ser  (c).  D'autres  lois  étoient  destinées  à  leur  retracer  les 
«merveilles  opérées  pour  eux  par  l'Étemel.....  D'autres, 
»  comme  autant  d'emblèmes  et  de  paraboles  utiles ,  cacboient 
»  un  fonds  admirable  d'instruction.. .  D'autres  farent  l'effet 
»  d'une  sage  politique....  Il  est  même  des  lois  qui  parobsent 
»  avoir  été  spécialement  destinées  à  servir  de  preuves  sub- 
»  sistantes  et  palpables  d'une  providence  continuelle  de  Dieu 
»  sur  son  peuple,  et  de  la  mission  divine  de  son  premier 
«conducteur.  Telle  fut,  entre  autres,  la  loi  du  repos  de 
»  toutes  les  terres  pendant  Tannée  sabbatique;  loi  singulière, 


(a)  Tels  que  les  poissons  sans  écailles ,  les  porcs ,  les  héiissons ,  les 
hiboux,  les  sauterelles ,  les  rats ,  les  lézards,  les  serpens.  On  mangeoit  des 
sauterelles  en  Orient;  on  en  mange  encore  dans  F  Arabie,  ainsi  que  dés 
lézards  et  de  certains  rats. 

(^)  Comme  faisoîent  les  adorateurs  de  Moloch. 

(c)  Quelques  idolâtres  s'imprimoîent  sur  la  peau  .diverses  ^JÇ(at%  en 
l'honneur  de  leurs  dieux. 
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t> unique,  et  qui  uatureilement  ne  devoit  venir  à  l'esprit 
vd'aacun  législateur.  Elle  étoit  fondée  sur  une  promesse 
»  expresse:  Faites  ce  que  je  vous  commande,  dit  le  Sei- 
»  gneur  ;  que  si  tmus  dites  ;  que  mangerons-nous  la  sep^ 
»  tiême  année ,  si  nous  ne  semons  p<is  et  si  nous  ne  recueil- 
»  Ions  pas  ?  Je  vous  donnerai  ma  bénédiction  la  sixième 
»  année,  et  cette  année  produira  pour  trois.  LéTÎt.  25  »  i8, 
»  ai.  Cette  loi  ne  peut  être  fondée  que  sur  la  certitude  qut 
»  dut  avoir  le  légblateur  que  chaque  sis^ième  année  produis 
»  roit  abondamment  pour  trois.  Sans  cela ,  Moïse  couroit 
»  risque  de  faire  périr  ses  concitoyens  de  fiaunine ,  et  d'atti- 
u  rer  sur  sa  mémoire  la  malédiction  publique.  Or,  cett^  cer- 
>  titnde ,  de  qui  pouvoit-elle  venir  que  de  Dieu  ?  Conçoil-on 
»  qu^il  eût  osé  porter  une  pareille  loi ,  s'il  ti'eût  été  qu'un  lé- 
»  gislateur  ordinaire  ?  Mais  ce  qui  auroit  été  le  cfomble  de  la 
»  folie  dans  un  politique  qui  n'auroit  eu  -que  des  ressources 
»  humaines ,  est  une  démonstration  qu'il  en  avoit  d'autres  , 
»  et  qtie  iè  Seigneur,  dont  il  se  disoit  le  ministre ,  Tassi&toit 
»  effectivement  et  veilloit.sans  cesse  sur  Iscaèl...  Toute»  les 
»  parties  de  la  législation  mosaïque  annoncent  la  haute-  et 
»  dirine  sagesse  dû  législateui:  (a).  Ses  dogmes  sont>raisdn^ 
0  nalbles  et'subKmes  ;  ses  préceptes  ïisligieux.  et  inoraux  , 
y>  sains  et  purs  ;  ses  lois  politiques ,  militaires  et  civiles,  sont 
j  sages ,  équitables  et  dpucps  ;'$e$iois,,  même  rjitueljes ,  fon- 
»  dé,es  en  raison;  toutçs,  en  un  mot^  sont  admirablement 
»  calpiilées, sur  les.  desseins. et  les. vues,  du  législateur^  sur  les 
»  circonstances  des  temps ,  des  li^ux  ,  des  climats  ;  sur  let 
»  inclinations  des  Hébreux  et  lç%  mceur$  des  peuples  voi- 
»sins.  Dans  cette  législation,  riéav  q«ui  contredise  les  lois 
ode  la  nature  ou  celles  de  la  vettu*  Toufi^y  rt^^ijre   la 

(a)  L*auteiir  de  cet  ouvrage  proave  cette  vérhé  en  entrant  dans  le 
{dus  grand  détail  sur  toutes  les  parties  de  la  législation  mosaïque. 
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«pîété,  la  justice,  Thonnéteté,  la  bienfaisance.  Son  ob- 
»  jet  y  son  ancienneté ,  son  origine,  sa  durée,  les  talens  ,  le 
»  génie  et  les  vertus  du  législateur,  le  respect  de  tant  de  peu- 
»  pies ,  tout  concourt  à  en  prouver  rescellence.  Vos  plu» 
»  grands  hommes  (a)  l'ont  admirée  et  l'ont  regardée  comme 
»  la  première  source  du  droit  divin  et  humain  [b)  ;  et  vous  j 
»  Monsieur,  vous  n'y  voyez  qu'absurdité  et  que  barbarie!.,» 
Monsieur  de  Voltaire  a  surtout  déclamé  contre  les  lois  mi- 
litaires des  Juifs.  Iha  répété  qu  elles  étoient  inhumaines  et 
barbares.  Écoutons  encore  là-dessus  l'auteur  que  je  viens  de 
citer.  Je  me  bornerai  à  quelques  exemples  frappans. 

«  La  législation  juive  défendant  d'enrôler  la  jeunesse  au- 
9  dessous  de  vingt  ans., .  Elle  ordonne  que  quand  les  trou- 
»pes  sont  rassemblées  les  chefs  déclarent  que  quiconque 
»  ayant  bâti  une  maison ,  ne  Va  point  habitée ,  ou  ayant 
*  planté  une  vigne  ^  n'en  a  ptis  recueilli  le  fruit,  ou  ayant 
»  pris  une  épouse ,  n'a  point  habité  avec  elle ,  soit  libre  de 
»  s*en  retourner  dans  sa  maison ,  et  dispensé  du  service 
n pendant  cette  année (c)....  Que  si  l'armée  étoît  obligée  de 
»  passer  sur  les  terres  des  citoyens  ou  des  alliés,  la  loi  défend 
»  d'y  faire  aucun  dégât. . .  Tu  paieras  tout ,  dit-elle ,  jusqu'à 
»  l'eau  que  tu  boiras Les  lois  ne  permettoient  c^cn- 

(a)  C'est  un  Juif  qui  parle  à  M.  de  Voltaire. 

(b)  «  Nous  pouvons  citer  entre  antres  le  chancelier  qui ,  de  nos  jours , 
»  a  fait  à  la  France  un  honneur  immortel  par  ses  vertus  et  ses  talens.  Ce 
»  grand  homme  avoit  tant  de  respect  pour  la  législation  mosaïque  ;  il  es- 
»  timoit  le  droit  des  Juifs  si  siage ,  qu'il  s'étoit  fait  extraire  et  rédiger  par 
»  ordre  de  roatièiies ,  un  corps  des  .lois  jtdves.  Mais  les  d'Agnessean,  les 
»  l'Hôpital,  les  Bacon,  petits  légistes ,  foibles  génies  en  companuaon  de 
»  nos  philosophes  !  » 

(  Not€  de  l'auteur  des  lettres,  ) 

(c)  Deatéronome. 
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»  trq[^rendre  aucune  guerre  par  caprice,  par  ambition.. ... 
»  On  ne  pouToit  prendre  les  armes  que  pour  se  défendre 
»  contre  d'injustes  invasions ,  ou  pour  tirer  satisfaction  des 
»  torts  qui  avoient  été  faits  ;  et  ce  n*étoit  que  sur  le  refus 
»  de  réparations  qu  il  étoit  permis  d'entrer  dans  le  pays  en* 
»  nemi  ;  la  loi  même  alors  ne  vouloit  pas  qu'on  y  fît  de  dé- 
»  gàts  inutiles;...  elle  défendoit  d'en  couper  les  arbres  frui- 
»  tiers...  Lorsqu'après  avoir  défait  l'ennemi  on  mettoit  le 
i>  siège  devant  une  de  ses  villes,  la  loi  obligeoit  de  faire  aux 
»  hahitansdes  offres  de  paix  {a)...  Si  parmi  les  prisonniers 
»  de  guerre  y  dit  la  loi,  tu  vois  une  captive  qui  plaise  à  ton  ' 
»  cœur,  et  que  tu  veuilles  Vépouser,  tu  Vemmeneras  dans 
»  ta  maison  ;  là,  vêtue  de  deuil  et  les  cheveux  coupés ,  eUe 
»  pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa  mère  ;  alors  tu 
»  viendras  vers  elle,  et  tu  seras  son  mari  ^  et  elle  sera  ta 
T»  femme  (b).  » 

Voilà  ces  lois  militaires  que  M.  de  Voltaire  appelle  des  lois 
d'une  cruauté ,  d'une  barbarie  détestables.  TL  est  vrai  qu^il 
ne  les  a  pas  citées ,  et  qu'il  leur  a  imputé  des  cruautés  qui 
n'étoient  en  usage  que  chez  les  païens  ,  des  cruautés  qui  ont 
été  exercées  par  son  héros,  \m  empereur  philosophe  ,  Julien 
l'apostat,  doDt les  troupes  ,  comme  le  remarque  Vauteurdes 
Lettres,  aux  sièges  de  Najora ,  Malcha  et  Dacires ,  firent  un 
massacre  général ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  M.  de 
Voltaire  a  écrit  que  Vusage  des  Juifs  étoit  de  tuer  les  mâles 
dans  les  villes  prises  d* assaut ,  et  qu'il  leur  étoit  toujours 
ordonné  de  tuer  tout,  excepté  les  filles  nubiles  ;  tandis  que 
la  loi  ne  permettoit  de  tuer  que  ceux  qui  portoient  les  ar« 
mes^,  et  qu'elle  prescrivoit  d'épargner  les  femmes  et  les  en- 
Êins ;  et  M^  de  Voltaire,  et  ses  partisans ,  et  ses  copistes  ont 

(a)  Deatéronome. 

(b)  Deatéronome.  , 
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répété  et  écrit  mille  fois  ipie  la  loi  ordonnoit  de  taer  les  en- 
fans  9  les  femmes  mariées ,  tout,  enfin,  excepté  Uts filles  nu- 
biles. «Ï7'est-il  pas  clair,  Ini  demande  Tanteur  des  Lettres, 
»  qne  c'est  caK)mnier  grossièrement  nos  lois ,  on  montrer 
»  éTidemment  à  tonte  la  terre  que  Yons  ne  les  avez  jamais 
»Ines?» 
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CHAPITRE  VIL 


Les  mêmes  persoitnages,  HELYÉTIUS  et  l'abbiê  RATNAL* 

LE  BAROfT  à  Tabbë  Raynal  et  Helvétius. 

Enfin  vous  revenez  donc;  vous  avez  manqué 
au  moins  trois  ou  quatre  dîners. 

HELVÉTIUS. 

Croyez  qu'il  faut  autant  de  philosophie  ,  pour 
avoir  le  courage  de  s'abstenir  de  venir  ici ,  qu'il 
en  faut  pour  s'y  plaire. 

l'abbe  raynal. 

Moi,  j'ai  pour  mon  excuse ,  mes  excursions 
par-delà  les  mers  ;  quand  je  n'ai  pas  le  bonheur 
d'être  avec  vous  ,  je  suis  aux  Grandes-^Indes. 

PIDEROT. 

Et  vous  gourmandez  vigoureusement  les  rois, 
les  ministres ,  les  nobles  et  les  prêtres. 

l'ab^^  raynal. 
Ah  !  de  toutes  mes  forces. 
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I>*AtEMBERT. 

Votre  talent  et  la  vérité  vous  en  donnent  d'im- 
menses. 

l'abbe  raynal. 

Je  ne  suis  qu'un  soldat ,  et  je  n'ai  que  du  Éele. 

D^ALEMBERT. 

Des  soldats  tels  que  vous  n'ont  des  chefs  qu'en 
idée!  (a). 

HELViTÎIJS. 

Be  quoi  a-t-il  iété  question  dans  la  dernière 
séance? 

b'alembert. 

J'ai  lu  une  lettre  du  patriarche. 

l'abbé   GAGLIAia. 

EUeétoit  d'une  originalité! 

LE   BARON. 

Et  la  réponse  de  M.  d'Alembert  étoit  digne 
d'une  telle  correspondance.  . 

l'abbé  morellet. 
Voltaire  est  inépuisable  en  plaisanteries. 

DUGLOS. 

C'est-à-dire,  en  sarcasmes;  il  assure  lui-même 
qu'il  n'est  pas  né  plaisant  (b). 

(a)  Vers  de  Corneille. 

(b)  Dans  ses  lettres  an  maréchal  de  Ricbelien. 
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l'abbiî  morellet. 

Une  chose  certaine,  c'est  qu'il  fait  rire  tout 
le  monde. 

DUCLOS. 

Le  rire  de  la  malice  n'est  pas  du  tout  celui  de 
la  gaieté. 

d'alembsrt. 

Souvenez-Yous,  Messieurs,  qiCon  est  désarmé 
dès  qu'oc  rit. 

DUCLOS. 

Je  ne  suis  point  armé. 

d'alembert. 

J'eispère  que  jamais  philosophe  ne  le  sera  con- 
tre Voltaire. 

LE  BARON. 

Ahl  de  grâce,  M.  d'Alembert,  encore  une 
lettre  de  Voltaire ,  c'est  aujourd'hui  jour  de 
poste. 

l'abbé  moreixet. 

Ah!  oui,  encore  une  lettre. 

d'alembert. 

Non ,  causons ,  causons  :  Que  dîtes*vous ,  Mes- 
sieurs, de  la  brouillerie  de  M.  Hume  et  de 
Jean -Jacques  ? 


(  i38  ) 

BUCLOS. 

Elle  est  inconcevable  ! 

LE  BARON. 

Elle  est  atroce  pour  Rousseau. 

d'alembert. 

«  Pour  le  coup,  Jean-Jacques  fait  bien  voir  ce 
»  qu'il  est  ;  un  fou,  et  un  vilain  fou  ;  dangereux 
>>  et  méchant;  ne  croyant  à  la  vertu  de  personne, 
»  parce  qu'il  n'en  trouve  pas  ie  sentiment  au 
w  fond  de  son  cœur,  malgré  le  beau  j^afAo^  avec 
»  lequel  il  en  fait  sonner  le  nom;  ingrat ,  et  qui 
»  pis  est,  haïssant  ses  bienfaiteurs  (c'est  de  quoi 
»  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-même)  et  ne 
»  cherchant  qu'un  prétexte  pour  se  brouiller 
»  avec  eux ,  afin  d'être  dispensé  de  la  recoimois- 
>3  sance  (a).  » 

,  DUCLOS. 

Je  crois  qu'il  est  plus  insensé  que  méchant. 

HELVjêXIUS. 

Voilà  une  pauvre  excuse  ;  la  susceptibilité  et 
la  manie  ne  font  faire  des  méchancetés  qu'aux 
méchans« 

d'alembert. 

a  Jean-Jacques  est  une  bête  féroce,  qu'il  ne  faut 

(a)   Correspondance,  lettre  de  d'Alembert,  lom.    XX y 
lettre  igB» 
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»  voir  qu'à  travers  des  barreaux ,  et  ne  toucher 
»  qu'avec  un  bâton.  Il  est  risible  de  voir  les  rai- 
»  sons  d'après  lesquelles  il  a  soupçonné  et  ensuite 
»  accusé  M.  Hume  d'intelligence  avec  ses  enne- 
»  mis.  M.  Hume  a  parlé  contre  lui  en  dormant  ; 
»  il  logeoit  à  Londres  dans  la  même  maison , 
»  avec  le  fils  de  Tronchin  ;  il  avoU  le  regardyîlre 
y>  et  surtout  il  a  fait  trop  de  bien  à  Rousseau  pour 
»  que  sa  bienfaisance  fut  sincère  (a).  » 

DUCLOS. 

Cela  est  extravagant. 

HELVÉTIUS. 

Et  surtout  odieux  ;  son  Vicaire  Savoyard  pou- 
voit  faire  quelque  bien  ,  mais  ce  n'étoit  qu'une 
étincelle  de  philosophie. 

l'abbé  BATITAL. 

Il  n^apas  de  quoi  soutenir  ce  grand  caractère. 

DUCLOS  regardant  à  sa  montre. 

Malgré  l'intérêt  de  la  conversation ,  je  suis 
forcé  de  vous  quitter. 

LE  BABON. 

Tant  pis  pour  nous. 

(a)  Tout  cela  est  eiactement  vrai.  Voyez  même  lettre 
de  la  Correspondance. 


(  i4o  ). 

BtfCLOS  en  souriant. 

Je  crois  que  vous  vous  passerez  fort  bien  de 
inoi. 

LE   BAROir. 

Voilà  une  mauvaise  pensée. 

DUCLOS. 

.    Je  voudrois  qu'elle  fut  fausse;  mais  adieu,  Mes- 
sieurs. (  Il  sort.  ) 

d'alembert. 

Le  voilà  parti.  Je  n'en  suis  pas  fâché  :  il  ne 
m'aime  pas ,  je  le  sais  depuis  long-temps. 

DIDEROT. 

Je  suis  dans  le  même  cas. 

HELVIÉTIUS. 

Il  est  aussi  trop  caustique. 

DIDEROT, 

Et  trop  morose. 

d'alembert. 

A  présent  je  puis  vous  avouer  que  M,  d'Ar- 
gental  m'a  apporté  ce  matin  une  lettre  du  pa- 
triarche. / 

LE    BAROlf. 

Quelle  bonne  fortune! 
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l'abb]£  ratwal.  *^ 

Silence,  silence.... 

l'abbié  morellet. 

Nous  ne  sommes  qu'entre  nous  ,  cela  sera 
charmant. 

d'alembert. 

D'autant  plus  qu^on  ne  pouvoit  lire  celle-là 
qu'en  très-petit  comité  ;  mais  je  regrette  que 
frère  Damilaville  ne  soit  pas  ici.  Il  est  occupé, 
avec  son  zèle  ordinaire,  à  colporter  sous  le  man- 
teau deux  nouvelles  brochures  du  patriarche  (a). 

l'abbé  gagliani. 

Qui  j'espère  ne  sont  pas  sous  son  nom. 

d'alembert. 

Ah  !  soyez  sans  inquiétude  :  ses  actions  sont 
aussi  prudentes  que  ses  écrits  sont  audacieux. 

HELVÉTIUS. 

Et  voilà  ce  que  le  despotisme  enseigne  aux 
gens  d'esprit. 

(a)  Cëloit  en  effet  son  emploi.  Ce  frère  Damilaville  mou- 
rut banqueroutier,  laissant  à  Faumône  un  vieux  domes- 
tique auquel  il  devoit  tous  ses  gages.  Cest  d'Alembert  lui- 
même  qui,  dans  ses  lettres,  le  dit  à  Voltaire  en  lui  annon- 
cant  sa  mort. 


.\  Aflt''      / 


\ 
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LE   JBARON. 

Lisez-nous  donc  la  lettre. 

d'alez^ert. 
La  voici  :  (  il  la. déploie  et  lit  tout  haut.)  «  Mon  cher 
»  et  ilhistre  philosophe ,  vous  avez  (a)  des  articles 
»  de  théologie  et  de  métaphysique  qui  me  font 
»  bien  de  la  peine  (è);  mais  vt)us  rachetez  ces 
»  petites  orthodoxies  par  tant  de  beautés  et  de 
»  choses  utiles  ,  qu'en  gériéral  le  livre  sera  un 
»  service  rendu  au  genre  humain  (e).  » 

DIDEROT. 

Sans  doute  ^  mais  quel  service  incalculable , 
si  on  nous  eût  laissé  faire!.... 

d'alEMBERT  continuant  de  lire. 

<^  On  dit,  mon  cher  et  sublime  philosophe, 
»  qu'il  y  a  dans  la  canaille  de  Paris ,  une  secte 
»  de  MargouMstes ,  dérivés  diçç  Jansénistes^  ks- 
»  quels  sont  engendrés  des  Augustinistes.  (On  rit.) 

»  Eclairez  et  méprisez  le  genre  humain  (d), 

(a)  Dans  \ Encyclopédie. 
•  {h)  Parce  qu'on  n'y  trouvoit  rien  de  contraire  à  la  Reli- 
gion. 

(ç)  Correspondance,  to».  XX,  lettre  27. 

{d)  Éd^rez  et  n^^isez  ;  vojQà  une  singulière  exhortation. 

Ces  pas$^s  se  trouver  à^j^^l^ Correspondance ,  t.  XX. 
lettre  a5. 
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»  Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  et  grand 
»  philosophe,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  en 
»  a  mal  usé  avec  vous.  Est-ce  là  le  temps  où  les 
»  ennemis  de  la  superstition  devroient  se  brouil- 
»  1er  ?  Ne  devroient-ils  pas  au  contraire  se  réu- 
»  nir  tous  contre  les  fanatiques  et  les  fripons  ? 
»  Quoi  !  on  ose ,  dans  un  sermon  devant  le  Roi , 
»  traiter  de  dangereux  et  d'impie ,  un  livre  muni 
»  d'un  privilège  du  Roi,  un  livre  utile  au  monde 
»  entier  {a).  Et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
»  à  cet  ouvrage,  ne  mettent  pas  la  main  à  Tépée 
»  pour  le  défendre?  Ils  ne  composent  pas  un  ba- 
»  taillon  carré  !  Ils  ne  demandent  pas  justice  ! 
»  M.  de  Malesherbes  n'a  - 1  -  il  pas  été  attaqué 
»  comme  vous  et  vos  confrères  dans  ce  discours 
»  de  harengère,  appelé  sermon,  prononcé  par 
»  GarcLsse-Chapelain  ?  (b) 

»  Quels  sont  les  cuistres ,  les  faquins ,  les  mi- 
»  sérables,  les  théologiens,  qui  osent  dire,  que 
»  j'ai  approuvé  ce  qu'on  a  vomi  contre  YEncjr^ 
»  clopédie  ?  c'est-àrdire  contre  moi  ?  (c) 

»  Que  dites-vous  de  Maupertuis^  mort  entre 

(a)  On  ne  concevra  jamais  Pimpndente  folie  de  se  plaindre 
en  particulier  de  l'accusation  d'impiété  aux  mêmes  hommes, 
auxquels  on  recommande  sans  cesse  d'attaquer ,  sans  relâche^ 
la  Religion  et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  la  détmirt. 

{b)  Correspondance  y  tom  XX ,  lettre  41. 

(c)  Mén^e  ouvrage  et  tome ,  lettre  46: 
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»  deux  capucins?  Je  ne  le  croyois  ni  hypocrite 
»  ni  imbécille  (a). 

»  J'ai  entendu  parlçr  d'un  frère  V Arrivée ,  jé- 
3D  suite ,  qui  est  à  la  Cour  en  grand  crédit ,  et 
»  confesse,  dit-on,  Mesdames;  on  dit  que  c'est  le 
»  plus  pétulant  idiot....  {b)  Ne  trouvez-vous  pas 
»  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  celui  d'un  valet 
»  de  comédie.  (On  rit.  )  On  dit  que  ce  maroufle 
»  se  mêle  d'être  persécuteur  (c).  (Nouveaux  rires.  ) 

»  Le  Dictionnaire  encyclopédique^  continue-t- 
»  il ,  sera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  com- 
2>  plaisances  pour  des  fanatiques ,  ou  bien  sera- 
»  t-on  assez  hardi  pour  dire  des  vérités  dange- 
»  reuses  ?  {d)  Qui  est  l'auteur  de  la  farce  contre 
»  les  philosophes  ?  (e)  Qui  sont  les  faquins  de 
j»  grands  seigneurs  et  les  vieilles  catins  dévotes 
»  de  la  Cour  qui  la  protègent  ?  (/) 

D  II  pleut  des  monosyllabes  :  on  m'a  envoyé 
»  les  qucj  on  m'a  promis  les  oui  y  les  non^  les 
»  pour  y  les  quij  Xe^quoiy  les  si.  Il  est  très-bon 
»  de  rire  aux  dépens  des  faquins  qui  font  les  im- 

[à)  Correspondance  y  tom.  XX,  lettre  55. 
(6)  Ici ,  suppression  d'un  blasphème. 
(c)  Correspondance  y  tom.  XX,  lettre  57. 
(<i)  Exhorter  à  dire  des  vérités  dangereuses ,  voilà  de  la 
candeur. 

{e)  La  comédie  intitulée  les  Philosophes,  dePalissot. 
(/)  Correspondance,  tom.  XX,  lettre  61. 
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»  poTtaus ,  et  des  absurdes  faiseurs  de  réquisi- 
»  toires  (a).  Ne  pourrois-je  point  avoir  quelques 
w  anecdotes  (é)  sur  Gauchatj  Moreauy  Chau* 
»  meijCy  Hayery  Ttublet  et  leurs  complices  ?  (c) 

»  Il  faut  que  je.  vous  conte ,  pour  votre  ëdifi* 
»  cation,  que  j'ai  fait  un  singulier  prosélyte.  Un 
»  ancien  officier ,  homme  de  grande  condition , 
»  retiré  dans  ses  terres  à  cent  cinquante  lieues 
»  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connoître,  me 
»  confie  qu'il  a  dçs  doutes.,  faille  voyage  pour 
»  les  lever ,  les  lève ,  et  me  promet  d'instruire  sa 
».  famille  e)t  ses  amis.  J^a  vigne  du  Seigneur  n'est 
»  pas  mal  cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire 
»  et  moi  aussi.  (On  rit. )[d) 

»  Sachez  encore ,  pour  votre  édification  ,  que 
«  vous  verrez  pigroître  incessamment  une  petite 
M  lettre  al  signer  Marchese  All^firgaîi  ÇapaceUi^ 
»  senafore  diJSolognalagrassa.  Je  rends  compte 
j>  dans  cette  épitre ,  de  l'état  des  lettres  en  France, 
w  et  surtout  de  l'insolence  de  ceux  qjii  préten- 
»  dent  être  meilleurs  chrétiens  que  nous  ;  jç 
»  prouve  que  nous  sommes  incomparablement 
»  meilleurs  chrétiens  qu'eux.  (  Bire  iviiyei;sel.  )  Je 

(a)  Correspondance,  tom.  XX ^  lettre  63. 
{b)  C'est-à-dire  quelques  absurdes  calomnies. 

(c)  Correspondance  y  tpm.  XX,  lettre  68. 

[d)  Correspondance^  tom.  XX ,  lettre  75, 

lO 
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»  prie  M.  ^^jéibérgcOi  Capacelli  d'iûstmire  le  pape 
r>  que  je  ne  suis  ni  janséniste,  nimoliniste  ;  mais 
»  catholique  romain ,  sujet  du  Roi ,  attaché  au 
»  Roi,  et  détestant  tous  ceux  qui  cab^lent  contre 
»  le  Roi ,  je  me  £siis  encenser  tous  les  dimanches 
»  à  nïa  paroisse,  j'édifie  tout  le  clergé,  et  dans 
»  peu  l'on  verra  bien  autre  chose.  Voilà  pour 
j>  les  faquins  de  persécutem^  de  l'église  de  Paris  ; 
n' Venons  aux  faquins  de  Genève....  (a)  Marchez 
»'  toujours  en  ricaoïant,  mes  firères,  dans  le  che- 
<»  miii  de  la  vérité  (è). 

»  Vous  êtes  un  franc  savant  dans  votre  char- 
n  tnaùte  et  drôle  de  lettre  ;  vous  concluez  dans 
»  votre  coeur  pervers ,  que  je  n'ai  point  été  à  la 
M  messe  de  minuit  ;  sachez  que  vos  bonnes  plai- 
»  santeriés  ne  m'ôteroilt  pas  ma  dévotion.  (  On  rit  ) 

»  M.  deMalesherbes  avilit  la  littérature;  il  fak 
»  ^ayer  le  Journal  des^  Savans  ,  qui  ne  se  vend 
M  point ,  par  le  produit  des  infamies  de  Fréron 
»  qui  se  vendent;  c'est  le  dernier  degré  de  Top- 
»  probre  (c).  ' 

{a)  On  sù^]!»rime  ici  un  torrent  d'injures  très-grossières  et 
très-insipides  sur  la  yille  de  Genève  et  sur  ses  prêtres. 

[b)  Correspondance ,  tom.  XX  ^  lettre  76. 

(c)  Ces  infamies  de  Fréron  consistoient  à  défendre  avec 
beaucoup  de  sel,  d*esprit  et.de  raison  ,  la  cause  de  la  Reli- 
gion ,  des  mœurs  et  de  la  bonne  littérature  ,  dans  un  excel- 
lent journal  ,  l'Année  littéraire,  qui  se  vendoit  parfaitement, 
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M  Tai  bien  de  la  peine  à  vous  dire  qui  Fem- 
»  porte  chez  moi  du  plaisir  que  .m'a  fait  votre 
»  dissertation,  ou  de  la  reconnoissance  que  je 
i>  vous  dois  d'avoir  si  noblement  combattu  en 
»  ma  faveur.  Cela  est  d'une  âme  supérieure  (a). 
»  Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
»  cours  au  Journal  encyclopédique?  Il  faut  que 
»  vous  permettiez  qu'on  publie  ce  qui  doit  ins- 
»  truire  et  plaire,  je  vous  le  demande  .en  grâce , 
»  pour  mon  pauvre  siècle  qui  en  a  besoin  {h). 

»  Mon  très-digne  et  ferme  philosophe ,  vrai 
»  savant,  vrai  bel  esprit;  homme  nécessaire  au 
>*  siècle.  (  Voyez  dans  mon  Épître  à  Madame  De- 
»  nis ,  une  partie  de  mes  réponses  à  votre  éner- 
»  gique  lettre.  ) 

»  Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux 
»  Trublet  est  donc  de  l'Académie  (c)(Toutle 
»  monde  rit  ).  Ce  qu'il  y  a  de  désespérant  pour  la 

malgré  les  calomnies  et  les  injares  de  Voltaire.    Corres- 
pondance y  tom.  XX ,  lettre  8i. 

(a)  A.ssurémént ,  dès  qu'on  louoit  M.  de  Voltaire,  on  avoit 
du  génie  et  une  âme  supérieure, 

(fr)  Correspondance ,  tom.  XX,  lettre  8a. 

(c)  Cet  archi-ennuyeux  a  fait  un  livre  fort  agréable  (h 
Maximes  et  de  Pensées^  dans  lesqudks  on  trouve  des  re-* 
marques  très-fines  et  très-jùstes  sur  les  gens  du  monde, 
mériteque  n'ont  eu ,  ni  les  philosophes ,  ni  les  gens  de  lettres 
du  dernier  siècle. 

lO.. 


.  eî.' 
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»  nature  humaine  est  que  ce  malheureux  a  tra- 
»  vaille  au  Journal  chrétien ,  pour  entrer  à  l'Aca^ 
»  demie  par  la  protection  de  la  Reine  (a)  ;les  phi- 
n  losophes  sont  désunis,  le  petit  troupeau  se 
»  mange  réciproquement,  quand  les  loups  vien- 
»  nent  le  dévorer.  C'est  contre  votre  Jean-Jac- 
M  ques  que  je  suis  le  plus  en  colère ,  cet  archi- 
»  fou  écrit  contre  les  spectacles ,  après  avoir  fait 
»  une  mauvaise  comédie  (J?).  Il  écrit  contre  la 
^ciiK.^  "  France  qui  le  nourrit;  il  trouve  quatre  ou  cinq 
(  '^  \  ^  y,  douves  pourries  du  tonrveau  de  Diogène ,  il  se 
»  met  dedans  pour  aboyer.  (On  rit  aux  éclats  et  à  plu- 
>»  sieurs  reprises.  )  Il  abandonne  ses  amis,  il  m'écrit 
»  la  plus  impertinente  lettre  ;  M.  de  Ximenes  a 
»  répondu  pour  moi  et  a  écrasé  son  misérable 
»  roman.  Quant  aux  courtisans  de  Pompignan 
»  et  de  Fréron  ,  il  n'est  pas  mal  de  plonger  le 
.  ^  -  »  musea^  de  ces  gens-là  dans  le  bourbier  de  leurs 
»  maîtres.,  (c)  A  l'égard  de  Jean  Jacques,  s'il  n'étoit 
»  qu'un  inconséquent,  qu'un  petit  bout  d'homme 
n  pétri  de  vanité,  il  n'y  auroit  pas  grand  mal, 

(a)  Tout  le  monde  sait  que  Tabbé  Trublet  étoit  aussi  sin- 
cèrement religieux  qu'estimable  par  sa  conduite  et  par  ses 
talent. 

(6)  Si  c'eût  été  le  îtvàx.  d'une  conversion ,  on  n'auroit  pu 
que  l'approuver;  mais  il  a  fait  depuis  ses  infâmes  Cb/t/2?x- 
sions. 

(c)  Correspondance  y  tom.  XX,  lettre  83. 


(  '49  ) 
3»  mais  qu'il  ait  ajouté,  à  l'impertinence  de  sa  let- 
»  tre,  l'infamie  de  cabaler  du  fond  de  son  village 
»  avec  des  pédans ,  pour  m'empêcher  d'avoir  un 
»  théâtre  à  Tournay ,.  c'est  l'action  d'un  coquin , 
»  et  je  ne  lui  pardonnerai  jamais  ;  j'aurois  tâché 
»  de  me  venger  de  Platon  ,  s'il  m'avoit  joué  un 
»  pareil  tour,  à  plus  forte  raison  du  laquais  de 
»  Diogène  ;  l'auteur  de  la  Nouvelle  Moisia ,  n'est 
»  qa'un  polisson  malfaisant  ;  que  les  philosophes  ^^ 
»  véritables  fassent  une  confrérie  comme  les 
»  francs-mâçons ,  qu'ils  s'assemblent ,.  qu'ils  se 
»  soutiennent,  qu'ils  soient  fidèles:  à. la  con£ré<* 
»  rie  (a)  :  cette  académie  secrète  vaudroit  mieux  ' 
))  que  l'académie  d'Athènes  et  toutes  celles  de 
»  Paris  (b).  »' 

DIDEROT, 

L'idée  est  excellente! 

helVétius. 

Mais  bien  difficile  à  mettre  en  œuvre.  Les  en- 
nemis de  la  raison  s'y  opposeroient. 

d'alembert. 

Avec  le  temps  ^  les  philosophes  en  viendront 
à  bout. 

{a)  Ce  conseil,  comme  on  Ta  déjà  dit,  a  été  à  peu  près 
suivi ,  et  dans  la  suite  il  l'a  été  ouvertement  par  les  Jacobins. 
(6)  Correspondance  ,  tom.  XX ,  lettre  85. 


(  i5o  ) 

LE    BARON. 

Oui,  oui,  jetons  toujours  des  semences  dans 
Favenir. 

HELVÉTITO. 

Elles  germeront  un  jour. 

d'alembert. 

Comme  le  patriarche  nous  l'a  plus  d'une  fois 
écrit:  Nos  neigeux  verront  un  beau  train  (a). 

HELYETIUS. 

Oui,  Messieurs,  nous  préparons  Fâge  d'or  de 
la  civilisation. 

DIDEROT. 

Il  est  certain  que  la  tolérance  philosophique 
doit  établir  le  plus  libre  et  le  plus  doux  de  tous 
les  gouvememens  :  des  déistes,  des  sceptiques  et 
même  des  athées,  ne  sauroient  être  persécuteurs 
ou  sanguinaires  (b). 

LE   BARON. 

Voilà  le  fond  et  le  but  utile  de  tous  nos  ou- 
vrages et  de  tous  nos  travaux. 

d'alembert. 

Mais  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  se  lasser  de  ré- 
péter. 

(a)  Phrase  qu'i}  a  répétée  plusieurs  fois  dans  ses  lettre» 

(b)  Comme  on  Ta  tu  sons  Roberspierre. 


(  i5,  ) 

L^ABBi   MORELLET. 

Et  SOUS  toutes  les  formes. 


d'albmbert. 


•  /  ^ 


Car  on  ne  mène  les  hommes  que  par  le  ra-  tti^^ii^.»^^''  ^^ 
bâchage. 

l'abbé  gagliaui. 
Le  mot  est  excellent. 

l'aBEGÂ    RATITAIi. 

Il  est  digne  de  Voltaire. 

DiDEROT. 

Il  le  met  si  bien  en  pratique  ! 
l'abbiê  rafnal. 

Mais  voilà  une  longue  interruption  à  la  lec« 
ture  si  piquante  qui  nous  occupoit. 

d'albmbert. 

Je  vais  la  reprendre  :  (B  contimie.  )  c^M.  le  pro- 
»  tée ,  M.  le  multiformes>  mon  cher  philosophe, 
»  vous  vous  déclarez  l'ennemi  des  gr^mds  et  de  ' 

»  leurs  flatteurs ,  et  vous  avez  raison  ;  mais  comme 
i>  ces  grands  protègent  dans  Foccasion ,  ils  peu- 
»  vent  faire  du  bien;  ils  ne  persécuteront  jamais  ^ 

»  les  philosophes,  pour  peu  que  les  philosophes 
»  daignent  s'humaniser  avec  eux  {a).  Notre  Aca- 

(a)  Le  philosophe  d'Alembert  daignait  s*hvmiani$er  avec 


(  ,5») 

»  dfétnie  a  donné  pour  sujet  de  son  prix  les  louan* 
»  ges  d*un  chancelier,  persécuteur  de  toute  vé- 
»  rite  ;  passe  pour  le  maréchal  de  Saxe ,  qui  ai- 
»  moit  les  filles  et  qui  ne  persécutoit  personne  (a), 
w  (  On  rit.  )  Je  ne  connois  que  vous  qui  puissiez  ven- 
»  ger  la  raison.  »  (  D'Alembert  s  interrompant.  )  Voilà 
une  exagération  qu'il  tant  pardonner  k  l'amitié  ; 
tous  ceux  qui  m'écoutent  ici  sont  d'illustres 
vengeurs  de  cette  raison  outragée  par  tant  de^o- 
lissons.  (  Il  continue.  )  «  Dites  hardiment  et  forte- 
»ï  ment  tout  ce  que  kous  avez  sur  le  cœur  ;  frap- 
»  pez  et  cachez  votre  main  (b) ,  on  ne  pourra 
D  vous  convaincre,  et  vous  aurez  détruit  l'empire 
»  des  cuistres  dans  la  bonne  compagnie  (c).  » 

LE   BARON. 

Quoi  !  la  lettre  est  finie  ? 

d'alembert. 
Oui ,  et  même  elle  étoit  longue. 

le  prince  Louis  de  Rohan  et  le  comte  de  Schomberg ,  aux- 
quels il  prodiguoit  sans  cesse  des  flatteries  de  tous  genres. 

(a)  Ainsi  aimer  les  filles  est  un  grand  mérite  aux  yeux 
des  philosophes  modernes.  Cet  aveu  n*étoit  pas  nécessaire; 
leurs  é(^ts  le  prouvent  assez. 

{f>)  Il  n*y  a  pas  une  grande  hardiesse  à  frapper  en  ca- 
chant sa  main, 

(c)  Correspondance  ,  tom.  XX ,  lettre  86. 


■     (  IÔ3  ) 

l'abbé    baywal. 
On  ne  s'en  est  assurément  pas  aperçu. 

l'abbé  morellet. 
Comme  il  écrit! 

l'abbé  gagliabti. 
Comme  il  est  gai! 

DIDEROT. 

Ah!  ça.  Messieurs,  je  veux  aussi  vous  lire  une 
lettre  de  ma  façon  ;  elle  est  d'un  autre  genre  ; 
ne  vous  effrayez  pas ,  elle  sera  courte ,  mais  elle 
me  justifiera  du  reproche  de  foiblesse,  de  condes- 
cendance déplacée  que  M.  de  Voliaire  m'a  fait 
lui-même  plus  d'une  fois. 

LE    BARON. 

Au  sujet  de  V Encyclopédie'^ 

DIDEROT. 

Oui,  justement. 

d'alembert. 

Il  est  certain  que  dans  les  dernières  livraisons, 
nous  avons  trouvé  plusieurs  articles  tronqués , 
mutilés,  affoiblis;  pour  moi,  je  m'en  lave  les 
mains  ^  je  ne  suis  point  en  rapport  avec  l'im- 
primeur. 

DIDEROT* 

Eh  bien ,  vous  allez  voir  si  c'est  ma  fai^te. 


(  i54  ) 
Voici  ce  que  j'écris,  à  cepolisson.  Il  est  déjà  tard; 
je  vous  passe  le  commencement  de  ma  lettre, 
dans  lequel ,  après  lui  avoir  exprimé  l'excès  de 
mon  indignation ,  je  lui  déclare  qaîl  sera  cou- 
vert d! infamie  aux  yeux  de  la  postérité ,  et  je 
poursuis  ainsi  :  «  Vous  vous  repentirez  de  vos 
»  terreurs  paniques ,  et  d'avoir  suivi  les  lâches 
»  conseils  des  barbares  et  stupides  ostrogoths 
»  qui  vous  ont  secondé  dans  le  ravage  que  vous 
»  avez  fait.  Vous  devriez  vous  souvenir  que  ce 
»  n'est  pas  aux  choses  courantes  et  sensées  que 
»  vousavez dû vospremierssuccès(des premières 
»  livraisons);  car  personne  n'a  lu  une  ligne  d'his- 
»  toire,  de  géographie,  et  même  d'arts,  et  que 
»  ce  qu'on  y  a  lu  et  recherché,  c'est  une  philo- 
»  Sophie  ferme  et  hardie.  Vous  l'avez  châtrée  ,- 
»  dispersée,  mutilée;  vous  nous  avez  rendus  in- 
»  sipides  et  plats  ;  vous  avez  banni  de  ce  livre 
»  ce  qui  en  auroit  fait  l'attrait,  le  piquant  et  l'in- 
»  téressant.  Votre  femme  entend  mieux  vos  in- 
»  térêts ,  elle  sait  ce  que  nous  devons  aux  per- 
»  sécutions  et  aux  arrêts  qu'on  a  criés  contre 
«  nous  dans  les  rues;  elle  n'eût  jamais  fait 
»  comme  vous  {a).  » 

Eh  bien,  trouvez-vous  cela  de  la  foiblesse? 

{d)  Mémoires  de  Grimm  ,  qui  rapporte  ce  fait  avec  la  plu» 
profonde  indication,  contre  le  barbare  etstupide  ostrogotk 


(i55) 
l'aÎbbjê  rayna^l. 

Non  certes;  vous  avez  bien  raison;  le  procédé 
de  rimprimeur  est  infâme. 

d'alembert. 
Absurde  ,  et  de  la  dernière  lâcheté. 

DIDEROT. 

Ce  monstre  inepte  nous  a  retranché  des  choses 
admirables  sur  la  liberté,  la  servitude ,  les  sou- 
verains et  la  superstition. 

l'abbé  ratital. 

Il  faudi^à  prendre  sa  revanche  dans  le  reste 
du  Dictionnaire  et  dans  d'autres  ouvrages;  je 
vous  promets  de  l'énergie  dans  les  miens  ; 
oui ,  j'oserai  m'écrier  :  <r  Peuples  de  la  terre  , 
»  voulez-vous  être  heureux  ?  Démolissez  tous 

dlmprimeur  qui  supprima  de  véritables  infamies.  Il  est  cer- 
tain qpi'il  n'en  avoit  pas  le  droit ,  et  qu'il  anroit  dû  se  bor- 
ner à  refuser  d'imprimer  de  tels  articles.  Mais  la  lettre  de 
Diderot  n'en  est  pas  moins  curieuse  :  elle  nous  apprend , 
i**  que  les  articles  de  ces  volumes  épurés ,  qui  indi^èrent 
néanmoins  très-justement  tous  les  gens  de  bien ,  n'étoient 
que  des  bagatelles  en  comparaison  de  ceux  que  l'imprimeur 
supprima  ;  a«  que  le  projet  ëtoit  déjà  formé  de  soulever  tous 
les  esprits  contre  la  Religion  et  le  gouvernement,  et  de  bou- 
leverser toutes  les  idées  morales,  afin  de  détruire  sûrement 
la  Religion  qui  en  est  la  base  ;  et  3*^,  en  favorisant  toutes  les 
passions ,  tous  les  penchans  vicieux,  d'obtenir  une  multitude 
innombrable  de  partisans. 


(i56) 
M  les  temples,  et  renversez  tous  les  trônes  (a). 
»  C'est  la  philosophie  qui  doit  tenir  lieu  de  divi- 
»  niié  sur  la  terre  (b)  ;  elle  seule  éclaire  et  sou- 
»  lage  les  humains ,  parce  qu'elle  leur  fait  con-' 

»  noître  et  haïr  la  tyrannie  et  l'imposture 

»  Fuyez,  fuyez  les  temples,  c'est  l'imposture 
»  qui  y  parle  ;  n'écoutez  plus  vos  msutres  ;  la  flat- 
»  terie  qui  les  a  corrompus ,  les  rend  indignes 
9»  de  votre  hommage  ;  substituez  aux  uns  et  aux 
»  autres  l'écrivain  de  génie  ;  la  nature  l'établit 
»  seul  prêtre  de  la  vérité  ,  seul  organe  incorrup- 
»  tible  de  la  morale.  Il  est  le  magistrat  né  de 
»  ses  concitoyens  (c).  La  pairie  est  son  temple, 
»  la  nation  son  tribunal ,  le  public  son  juge ,  et 
»  non  le  despote  qui  ne  l'entend  pas,  ou  le  mi-  » 
»  nistre  qui  ne  veut  pas  l'écoutgr.  Non,  ce  n'est 
»  qu'aux  sages  de  la  terre  qu'il  appartient  de 
»  faire  des  lois ,  et  tous  les  peuples  doivent  s'em- 

»  presser  de  leur  obéir Ile  fortimée  de  Cey- 

»  lan  !  Tu  étois  digne  de  la  félicité  qui  a  régné 
w  dans  ton  sein ,  car  tu  assujettissois  ton  souve- 
^i  rain  à  l'observation  de  la  loi ,  et  tu  le  con- 

à)  Révolution  de  l'Amérique. 

{b)  n  faut  donc  sur  la  terre  une  divinité ,  une  puissance». 
'  On  nous  apprend  seulement  que  les  philosophes  seuls  doi- 
vent régner, 

(c)  Cependant  il  faudra  choisir  entre  les  philosophes^. 
Ainsi ,  il  est  sous-entendu  que  le  royaume  sera  électif. 


»  damnois  à  la  mort  comme  le  plus  obscur  des 

»  réfractaires,  s'il  osoit  la  violer Peuples ,  ne 

»  connoitrez-vous  jamais  vos  prérogatives?  Et 
»  cet  usage  si  ancien,  si  vénérable,  ne  devroit- 
»  il  pas  subsister  dans  toutes  les  contrées  de  la 
»  terre  ?  Songez  donc  que  c'est  -  là  la  base 
»  de  tout  gouvernement  où  l'on  ne  veut  pas 
»  abrutir  et  dégrader  les  hommes ,  et  que  la 
»  loi  n'est  rien  ,  si  ce  n'est  pas  un  glaive  qui  se 
»  promène  indistinctement  sur  toutes  les  têtes , 
»  et  qui  abat  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  du 
»  plan  horizontal  sur  lequel  il  se  meut  (a), 

n  Faut-il  que  les  sages  de  la  terre  aient  si  long- 
>>  temps  différé  de  faire  retentir  le  cri  de  la  vé- 
»  rite  ,  et  que  de  lâches  ménagemens  leur  aient 

»  ôté  le  courage  d'éclairer  leurs  frères Levez- 

»  vous  donc,  philosophes  de  toutes  les  nations... 
»  Révélez  tous  les  mystères  qui  tiennent  l'Ùni- 
>»  vers  à  la  chaîne  (b)  ». 

LE    BARON. 

Voilà  parler  en  digne  philosophe. 

d'alembert. 

Mais  il  faut  avoir  la  courageuse  hardiesse  de 
publier  hautement  ces  grandes  vérités. 

(a)  Histoire  philosophique   et  politique  de  rétablisse-^ 
ment  des  Européens  dans  les  deux  Indes, 

(6)  Histoire  philosophique  et  politique ,  etc. 


(  i38  ) 
l'abbé  raynal. 
Elles  seront  publiées. 

L£    BAROir. 

«  Apprenez  à  tous  les  peuples  que  le  gouver- 
»  nement  n'emprunte  son  pouvoir  que  de  la  so- 
»  ciété,  et  que  n'étant  établi  que  pour  son  bien , 
»  il  est  évident  qu'elle  peut  révoquer  ce  pouvoir 
»  quand  son  intérêt  l'exige  ,  changer  la  forme 
»  du  gouvernement,  étendre  ou  limiter  le  pou- 
»  voir  qu'elle  confie  à  ses  chefs ,  sur  lesquels  elle 
»  conserve  toujours  une  autorité  suprême  (a).  » 

DIDEROT. 

Et  comme  le  dit  très-bien  l'auteur  du  Système 
social:  «.Dévouez  surtout  à  l'exécration  de  toute 
M  la  terre  ces  frénétiques  qui  vont  verser  leur 
»  sang  aux  ordres  de  celui  qui ,  pour  de  vils  in- 
»  térêts,  conduit  ses  citoyens  au  carnage.  j[l  est 
»  beau,  disent-ils,  de  mourir  pour  la  patrie!  Mais 
»  est-il  rien  de  plus  bas,  de  plus  lâche ,  de  plus 
»  déshonorant  que  de  s'immoler  à  la  vanité 
».  méprisable  d'un  tyran  inhumain!  Est-il  rien 
»  de  plus  abject  que  de  lui  servir  de  marche-pied 
«  pour  atteindre  au  pouvoir  dont  il  ne  peut 
»   qu'abuser.  » 

(à)  Système  de  la  Nature ,  du  baron  d'Holbach. 


(  i59  ) 

Ceci  me  rappelle  ce  beau  passage  de  Micromê-^ 
gas  .  (a)  «  Ce  qu'il  faut  punir  ce  sont  les  princes , 
»  ces  barbares  sédentaires  qui,  du  fond  de  leur 
»  cabinet,ordonnent 9  dans  le  temps  de  leur  di- 
»  gestion ,  le  massacre  d'un  million  d'hommes , 
»  et  qui  ensuite  en  font  remercier  Dieu  solen- 
»  nellemenL  » 

l'aBBJÉ    GAGLIiLNI. 

Et  cet  admirable  morceau  du  Prophète  philo- 
sophe : 

ce  Vous  donc    qui  vous  faites  insolemment 

))  adorer  du  haut  de  ces  trônes  qui  n'en  impo- 

»  sent  qu'à  l'ignorance  ,  fléaux  du  genre  hu- 

»  main ,   illustres  tyrans    de  vos  semblables  , 

»  hommes  qui  n'en  avez  que  le  titre  ;  rois ,  prin- 

»  ces ,  monarques  ,  empereurs ,  chefs ,  souve- 

»  rains;  vous  tous  enfin  qui,  en  vous  élevant 

»  au-dessus  de  vos  semblables ,  avez  perdu  les 

»  idées  d'égalité ,  d'équité ,  de  sociabilité ,  de 

»  vérité  ,  je  vous  assigne  au  tribunal  de  la  rai- 

»  son ,  écoutez  :  Si  ce  globe  malheureux  a  été 

»  votre  proie  ,  ce  n'est  point  à  la  sagesse  de  vos 

»  prédécesseurs,  ni  aux  vertus  des  premiers hu- 

»  mains  que  vous  en  êtes  redevables  ;  c'est  à  la 

[a)  De  Voltaire, 


(  i6o  ) 

31  Stupidité,  à  la  crainte,  à  la  barbarie ,  à  la  su^ 
»  perstition;  voilà  vos  titres!....  Mais  ne  vous 
»  prévalez  pas  de  la  longue  impunité  de  vos 
»  crimes ,  ni  du  profond  silence  où  vous  avez 
»  réduit  toutes  les  victimes  de  votre  intolérable 

»  orgueil Tant  de  milliers  d'hommes  dépouil- 

»  lés  de  tout  par  votre  dureté,  enhai^dis  par  le 
»  sentiment  de  la  liberté ,  encouragés  par  le  vrai 
»  droit  naturel ,  dont  la  philosophie  leur  expli- 
»  quera  les  immuables  principes,  oseront  enfin 
»  un  jour  réclamer  hautement  leurs  droits  (a)... 
»  Us  ont  des  bras  ;  s'ils  ne  peuvent  s'en  servir  à 
»  cultiver  une  portion  de  terre ,  en  pro- 
»  priété,  qu'ils  s'en  servent  à  purger  cette  même 
M  terre  des  monstres  qui  la  dévorent.  Que  ris- 
»  quent-ils  ?  de  mourir  ?  Eh  bien ,  il  vaut  mieux 
»  mourir  que  de  servir  de  trophée  à  des  hom- 
»  mes  stupéfiés  d'orgueil  et  pétris  de  vices  (b\ 

l'abbié  ratiïal. 

»  Les  hommes  ont  banni  la  Divinité  d'entre 
»  eux  :  ils  l'ont  reléguée  dans  un  sanctuaire  :  les 
»  murs  d'un  temple  bornent  sa  vue  ,  elle  n'existe 
»  point  au-delà  ;  insensés  que  vous  êtes ,  détrui- 
»  sez  ces  enceintes  qui  rétrécissent  vos  idées! 

(à)  Les  Jacobins ,  comme  on  sait,  ont  fait  cette  réclamatioa* 
(b)  Le  Prophète  philosophe. 


(  i6i  ) 
»  Élargissez  Dieu ,  voyez-le  partout  où  i!  est,  ou 
»  dites  qu'il  n'est  point  (a).  Malheureuse  France, 
»  tous  les  sages  qui  vivent  dans  ton  sein  font 
»  gloire  de  te  renier  pour  leur  patrie  ;  ce  n'est 
»  plus  sous  le  nom  que  tu  portes ,  que  tu  pour- 
»  ras  de  nouveau  te  rendre  célèbre  ;  tu  es  aujpur- 
»  d'hui  la  plus  avilie  des  nations  et  le  mépris 
»  de  l'Europe  ,  nulle  crise  salutaire  ne  te  rendra 
»  la  liberté ,  et  c'est  par  la  consomption  que  tu 
»  périras  {b).  » 

n'ALEHBERT. 

Courage ,  courage  ,  voilà  de  la  véritable  phi- 
losophie !  J'espère  que  nous  retrouverons  toute 
cette  énergie  dans  V Histoire  philosophique  des 

Indes. 

l'abbé  raynal. 

N'en  doutez  pas  :  tous  les  préjugés  y  seront 
pulvérisés. 

(a)  Pensées  philosophiques,  «  Voilà  (dit  l'auteur  d'excel- 
»  lentes  Lettres  critiques)  un  moyen  singulier  pour  former 
>  les  hommes  à  Tivre  en  présence  de  Dieu!  Qiioi!  parce 
»  qu  on  élère  des  temples  pour  s'y  réunir^  s'y  édifier,  y  ofirir 
»un  culte  public,  on  pensera  que  Dieu  ii' existe  point  au- 
«delà?»  Mais  qui  pense  cela?  Ce  n'est  assurément  pas  un 
chrétien  qui  prie  dans  sa  maison ,  ainsi  qu'à  l'église ,  et  cpii 
sait  que  Dieu  le  voit  et  le  juge  dans  tons  les  momens  de  sa 

[b)  De  Vhomme,  de  ses  facultés  et  de  son  éducation, 

II 
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II  faut  VOUS  attendre  aux  déclamations  absurdes 
des  cuistres  et  Aes polissons  ,  mais  nous  soutien- 
drons vigoureusement  l'ouvrage  ;  soyez  sûr  qu'il 
âufa  un  prodigieux  succès. 

Vous  en  partagerez  la  gloire,  car  vous  y  recon- 
noîtrez,  Messieujrs,  une  grande  quantité  de  pages 
de  votre  propre  composition  ;  je  vous  ai  promis 
de  les  y  insérer  toutes,  et  je  tiendrai  parole.... 

UE   BARON. 

Paix,  on  vient:  je  n'attends  ce  soir  que  le  che- 
valier de  Chastelux.  Ah  !  çà.  Messieurs,  modérons 
un  peu  notre  ardeur  philosophique  ;  un  homm& 
de  la  Cour  est ,  toujours  un  profane. 

d'alembert. 

Alors  même  qu'il  se  croit  philosophe. 

DIDEROT. 

Servons-noufi  dies  philosophi^s  de  Versailles, 
mais  gardons-nous^  de  leur  accxivder  une  entière 
confiance. .  ' 

HELVÉTIUS. 

L'homme  cpxyi&t^Vbeordon  èiéwelL  quimarche 
sur  un  talon  rouge  ^  n'est  jamais  qu'un  fat  ou  qu'un 
esclave  mitigé.  itir^mr^^^ 


I 
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XX   BARON. 

'  Chut  !  le  voici.  (  On  annonce  le  clieralîer  de  Chastelux.) 

d'aL£MB£BT  ,  se  levant  et  allant  à  lui  les  bras  ouverts. 

Ah!  l'illustre  auteur  de  la  Félicité  publique  ! 

LE    BABOjy. 

Et  de  la  particulière ,  lorsqu'il  vient  ici. 

d'alembert. 
Oui,  certes  de  la  noire. 

LE   CHEVALIER  DE  CHASTELUX. 

La  mienne  sera  toujours -d'obtenir  de  tels  suf- 
frages, je  n'ose  dire  de  les  mériter. 

LE  baron. 

Votre  livre  est  admirable. 

H£LViTll7S« 

Rempli  de  vues  profondes. 

DIDEROT. 

Et  d'aperçus  pleins  de  finesse. 

d'alembert. 

Le  morceau  sur  les  Lacédémoniens  est  d'un 
véritable  penseur. 

l'abbiê  morellet. 

Vous  avez  anéanti,  avec  autant  d'esprit  que  d'é- 
loquence ,1a  réputation  usurpée  de  ces  farouches 
républicains. 

II.. 
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l'aBBIÊ    GAGUiLNI. 

Sans  donte;  leur  vertu  gigantesque  étoit  hors 
de  la  nature;  mais  j'ai  entendu  des  dévots  triom- 
pher du  mal  que  vous  en  dites. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  ce  genre  de  succès. 

DIDEROT, 

Il  n'en  est  que  plus  ^ioriçua:  de  l'avoir  obtenu. 
d'alembert. 

Vous  avez  fait  comme  M,  Jourdain^  dé  la  prose 
sans  le  savoir. 

LE  chevalier. 

Et  même  dmne ,  puisqu'elle  est  religieuse  ; 
mais  expliquez-moi  donc  Cette  énigme. 

l'abbé  gaglïawi. 

Les  dévots  en  concluent  que  la  vertu  la  plus 
renommée  du  paganisme  étoit  fausse,  et  que  l'É- 
vangile seul  a  donné  l'idée  et  fixé  les  principes 
de  la  véritable. 

LE    BAROÎT. 

Ijaissons  cette  discussion  et  bornons-nous  à 
dii*,e  une  vérité  que  personne  n'osera  contester; 
c'est  que  le  livre  en  général  est  très-philosophi- 
que. 


(  ^GS  ) 
jd'alembert. 

Parfaitement  écrit ,  et  qu'il  fera  époque  dans 
h  littérature. 

LE    BAROK. 

Pourquoi  donc,  ehevalier,   n'êtes -vous  pas 
Tenu  dîner? 

tiE  CHEVALIER. 

En  ma  nouvelle  qualité  ài^  flatteur  des  dévots^, 
j'ai  été  forcé  d'assister  à  un  sermon  prêché  de- 
vant le  Roi. 

d'alembert. 

Le  Roi  feroit  Beaucoup  mieux  de  profiter  des 
nôtres. 

LE  chevalier. 

Pour  que  la  vérité  soit  admise  à  la  Cour,  il'  lui 
faut  une  autorité  plus  quliumaine. 

HELVÉnUS. 

Il  est  vrai  que  pour  les  princes  l'autorité  de 
la  raison  n'est  qu'une  bagatelle. 

LE    CHEVALIER. 

Rendons  justice  aux  prédicateurs,  et  conve- 
nons que  les  prêtres  ont  un  noble  langage  dans 
les  chaires  des  chapelles  royales  ,  et  même  sans 
avoir  les  talens  des-  Bossuet  y  des  Bourdaloue ,, 
des  Massillon.. 
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d'alembert. 

Nous  nQ  voyons  pas  que  ces  discours  soient 
fort  utiles  (i). 

L]^  CHEVALIER. 

Ils  le  sont  toujoiurs  jusqu'à  un  certain  point , 
et  nous  ne  savons  pas  ce  que  les  rois  seroient  et 
feroient,  s'ils  ne  les  entendoient  jamais. 

DIDEROT. 

Ils  ne  deviendroient  certainement  ni  cagots, 
ni  persécuteurs.  ^^^'^ 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  avec  des  ministres  philosophes;  mais  où 
les  trouver  ? 

d'alembert. 
En  vous  nommant. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  ce  qu'on  ne  fera  sûrement  pas.  | 

d'alembert.  I 

Tant  pis  pour  l'État  et  ppur  les  lettres. 

HELViTIUS  i^ardsuit  à  sa  montre.  | 

Comme  on  s'oublie  dans  de  tels  entretiens  !  je 
me  sauve ,  car  j'ai  déjà  manqué  deux  rendez^    I 

VOU3.  I 

LE    BAROir.  V        ' 

Le  troisième  est  donc  bien  intéressant  ?  j 
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HELVÉTIUS. 

Jugez-en,  puisque  j'ai  le  courage  de  vous  quitter. 

(Dsort.) 

LE    BARON. 

M.  le  chevalier ,  avez-vous  lu  son  ouvrage  ? 
le  livre  de  t Esprit. 

us,    CflEVALIEB. 

Assurément^  et  ses  ennemis  mêmes  convien- 
►tocpt-^.qae  l'auteur  étoit  plein  de  son  sujet;  mais 
les  critiques  n'en  sont  pas  moins  sévères. 

L'ABSi    GAGLIAiri. 

Il  est  certain  que  le  censeur  a  perdu  sa  place 
pour  avoir  approuvé  l'ouvrage* 

DIDEROT. 

Quel  infâme  et  sot  despotisme  (a)  1 

LE   CHEVALIER. 

Vous  savez  que  ce  censeur  étoit  un  commis 
des  affaires  étrangères,  et  l'on  a  fait  là- dessus  un 
couplet  qui  est  assez  plaisant  et  que  voici  : 

Admire^  cet  écrivain-là , , 
Qui  de  V Esprit  intitula 
Un  livre  qui  n'est  que  matièra, 
Laire,  là,  etc» 


(168) 

Le  censeur  qui  Texainina  ^ 
Par  habitude  imagina 
Que  c'étoit  affaire  étrangère^ 
Laire ,  là ,  etc  (3)* 

d'alembert. 
Le  fonds  de  l'ouvrage  est  excellent. 

LE    CHEVALIER. 

Mais  il  scandalise  les  faibles  et  toutes  les  daines 
sentimentales ,  et  si  ce  n'est  pas  un  grand  mal 
c'est  du  moins  une  petite  maladresse.  Que  pen- 
sez-vous, Messieurs,  de  la  réponse  de  J.-J.  Rou^ 
seau  au  mandement  de  M.  l'archevêque  ?  Les 
gens  du  monde  ne  la  trouvent  pas  de  bon  goût  : 
ils  pensent  qu'elle  n'a  pas  le  ton  qu'on  doit  avoir 
lorsqu'on  répond  à  un  vieillard  aussi  respectable 
par  son  état ,  son  rang  et  ses  vertus  (4). 

d'alembert  à  part  à  Diderot. 
Respectable;  ce  monstre  mitre!  («)...  L'entre- 
tien n'est  plus  supportable.  (  U  se  lève,  ton&les  autres 
en  font  autant  ) 

(a)  Cfest  ainsi  que  d'Alembert  désignoit  le  vertueux  et 
saint  archevêque  de  Paris,  M.  de  BeaumontI  Dans  tontes 
ses  conversaMons  intimes,  et  dans  toutes  ses  lettres  au  roi  de 
Prusse ,  il  Tappeloit  constamment  ce  monstre  mitre.  On  n'a 
jamais  poussé  plus  loin  Tinsolence  de  la  plus  extravagante 
calomnie. 
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DIDEROT. 

Nous  reprendrons  cette  conversation  jeudi  ; 
M.  le  baron,  c'est  aujourd'hui  votre  jour  de  loge; 
il  est  près  de  six  heures ,  il  y  auroit  de  rin4iscré- 
tion  à  vous  retenir  plus  long-temps. 

LE    BARO]!r. 

11  ne  tiendroit  qu'à  vous  de  me  faire  oublier 
rOpéra. 

LE   CHEVALIER. 

Puisque  M.  Diderot  a  eu  la  générosité  de  vous 
le  rappeler  9  nous  devons  prendre  congé  de  vous. 

LE    BAROir. 

Ainsi,  nous  allons  donc  sortir  ensemble. 


(  '70  ) 


NOTES 

DU  CHAPITRE  VIL 


(i)  Un  philosophe  (Montesquieu)  a  dit  que,  sans  IaKeligion, 
une  grande  partie  de  ceux  qui  gouvernent,  princes,  rois, 
souverains ,  deviendroient  des  tigres ,  mais  que  la  ReUgion 
les  enchaine  et  leur  coupe  les  griffes.  On  peut  dire  aussi  que 
les  sermons  prêches  dans  les  Cours  n'y  peuvent  jamais  être 
inutiles  ,  et  qu'ils  ont  souvent  produit  des  effets  admirables. 
On  ne  sauroit  trop  louer  la  hardiesse  évangélique ,  à  la  fois 
courageuse  et  modeste,  avec  laquelle  les  prédicateurs  ont 
ose  détailler  aux  rois ,  aux  princes  et  aux  ministres  ,  les  de- 
voirs sacrés  de  ces  places  éminentes;  ils  étoient  écoutés  aVec 
respect,  avec  firuit,  parce  que  leurs  exhoj^itions  étoient  fon- 
dées sur  une  autorité  divine ,  et  qu'il  ne  s*y  mèloit  ni  per- 
sonnalités ,  ni  sentimens  séditieux.  Ils  n*ont  point  craint  de 
prêcher  avec  la  plus  grande  force  conjtre  la  guerre  et  les 
conquêtes ,  et  même  sous  un  roi  conquérant  (sous  Louis  XIV); 
ils  n'ont  point  eu  la  lâcheté  (comme  tous  les  philosophes 
modernes)  de  n'oser  parler  contre  le  duel  et  le  jeu.  Ce  n'est 
que  dans  leurs  sermons  et  dans  leurs  écrits  que  se  trouve  la 
véritable  morale,  c'est-à-dire  la  morale  toujours  pure,  su- 
blime ,  parfaite ,  parce  qu'ils  lont  puisée  dans  l'Evangile;  ii 
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y  a  même  parmi  eux  une  foule  d'autieiirs  peu  comius,  qui 
mériteroieiit  de  Tètre  sous  le  rapport  du  taleat ,  et  dont-les 
philosophes  ont  étoufSé  la  r^utatîon  ou  ridiculisé  les  noms 
estimables,  que  Ton  ne  craindra  pas  de  dter  ici  :  Gauckat^ 
Sfonottff,  Féier,  Sfùuet ^  Berthier^  lej^MédmUe,  etc. 

Nous  terminerons  cette  note  en  rappelant  un  exemple  bien 
frappant  de  l'utilité  des  sermons,  et  tout  jce  morceau  sera 
tiré  de  Fexcellent  Cours  de  Littéraium  de  M.  de  La  Harpe. 
Nons  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  le  copier  littéralement, 

<*  L'abbé  de  Bespla^  avoit  été  long-temps  chargé  du  mi- 
»  nistère  douloureux  d'exhorter  à  la  mort  ces  malheureuses 
3»  victimes  des  lois ,  qui  ne  sont  pas  toujours  celles  de  la  jn^ 
»  tice.  Il  aTOtt  entendu  parler  la  c<mscience ,  qui  ne  trompe 
»  guère  à  la  vue  de  Féchafiiud,  et  ayoit  été  à  portée  d'<4><> 
>  serrer  les  méprises  funestes ,  suite  d'une  procédure  ^cmnsc. 
»  Il  étoit  descendu  souvent  dans  rhorreur  des  cachots;  elle 
9  avoit  passé  tout  entière  dans  son  âme  honnête  et  sensible , 
»  et,  oppressé  de  ce  poids  a£&eux,  il  n'avoit  pu  s'en  sof^ager 
»  qu'en  promettant  au  Ciel  et  à  son  cœur  de  révéier  des  vé~ 
»  rites  effrayantes  à  la  bonté  reconnue  d'un  jeune  roi ,  qui 
»  dès-4ors  ne  demandoit  qu'à  connoitre  le  bien  pour  l'exé- 
«cuter.  L'occasion  se  présenta;  et,  noonaé  pour  prêcher  de» 
»  Tant  le  monarque,  il  s'acquitta  de  son  vœu  de  la  manière 
-«que  TOUS  allez  entendre. 

«  Pardonnez,  Sire,  la  confiance  et  le  poids  de  notre  rai- 
»  nistère;  notre  cœur  déchiré  pous  force  à  vous  révéler  id 
»  leplus  grand  sujet  de  notre  tristesse  :  on  n'offense  pas  votro 
»  démenée  quand  on  met  votre  cœur  magnanime  sur  la  route 
»  des  bienfaits  et  de  la  vérité.  Pauvies  infortunés!  que  ma 
»  bouche  n'a-t-elle  l'éloquence  de  (3irysost6me  pour  défen*- 
»  drc  vos  ^bwitsl  Si  le  trait  qui  perce  notre  âme  arrive  à  celle 
»  de  ce  grand  ^nce,  quel  soulagement  à  notre  douleur  !  Oui ,. 
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»Sire,  rétat  des  cachots  de  votre  royaume  arracheroit,  des 
»  larmes:  aux  plus  insensibles  qui  les  yisiteroient;  un  lieil  de 
»  sûreté  ne  peut,  sans  une  énorme  injustice,  deyeuir  un  se- 
.»jo.ur  de  dése^oir;  vos  magistrats  s'efTorcent  d'y  adoucir 
3>  rétat  des  malheureux;  mais,  privés  des  secours  nécessaires 
»  pour  la  réparation  de  ces  antres  infects ,  ils  n'ont  qu'un 
»  morne  silence  à  opposer  aux  plaintes  des  infortunés.  Oui, 
»  j'en  ai  vu,  Sire  (et  mon  zèle  me  force,  comme  saint  Paul,  i 
.9  honorer  mon  ministère  ) ,  oui  j'en  ai  vu  qui ,  couverts  d'une 
»  lèpre  universelle,  par  l'infection  de  ces  repaires  hideux, 
»  bénissoient  mille  fois  dans  nos  bras  le  moment  fortuné  où 
»ils  alloient  subir  le  supplice.  Grand  Dieul  sous  un  bon 
»  prince,  des  sujets  qui  envient  l'échafaud!  Jour  immortel, 
»  soyez  béni;  j'ai  acquitté  le  vœu  de  mon  cœur,  de  déchar- 
j»  ger  le  poids  d'une  si  grande  douleur  dans  le  sein  du  meil- 
»  leur  des  monarques  !  — Et  soit  bénie  aussi  la  charité  évan- 
y»  gélique  et  à  la  fois  patriotique  de  cet  apôtre  de  l'humanité! 
»  C'est  l'humanité,  en  effet,  c'est  la  Relîjgion,  qui  n'est  que 
»  l'humanité  élevée  jusqu'à  Dieu ,  qui  lui  inspira  le  beau  mou- 
»  vement  qui  termine  ce  beau  morceau.  C'est  ainsi  qu'avec 
»  un  bon  cœur  et  de  la  piété  on  ne  p^t  manquer  d'être  élo~ 
»  quent;  et  que  l'on  est  sûr  d'émouvoir  quand  on  est  pqis- 
»  samment  ému.  Le  Roi  le  fut  autant  qu'il  est  possible  de  l'être; 
»  l'impression  qu'il  éprouvoit  fut  marquée  et  devint  géné- 
»  raie  :  il  s'écria ,  dès  qu'il  lui  fut  permis  de  parler  après  l'o- 
»  rateur,  qu'il  avoit  toujours  ignoré  ces  abominations  ;  que 
»  son  intention  n'étoit  pas  que  ses  sujets,  même  les  plus  cou- 
»  pables ,  fussent  traités  avec  tant  d'inhumanité  ;  et  ce  ne  fut 
»  pas  le  mouvement  passager  d'une  pitié  stérile  :  des  ordres 
»  furent  donnés  sur-le-champ  au  grand  aumônier  de  France, 
»  de  remédier  à  cet  horrible  abus  ;  une  commission  fut  éta-* 
)>  bile  pour  veiller^  sous  ses  ordres,  à  l'inspection  et^à  la  ré-» 
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»  paration  des  prisons  publiques  ;  des  caobots  fareni, comblés^ 
»  d'autres  furent  au  moins  rendus  supportables.  i> 

Voilà,  et  la  Traie  philosophie  même  en  conviendroit ,  voilà 
un  discours  utile;  et  tant  d'antres  de  ce  genre  l'ont  été!  Ceux 
de  tous  les X pères  de  l'Église,  ceux  de  saint  François  de  Sa* 
les ,  oeccx  de  saint  "Vincent  de  Paul ,  ceux  de  tous  nos  grands 
orateurs  chrétiens,  cent  d'une  multitude  de  missionnaires 
anciens  et  modernes,  etc.,  etc.  ^ 

(2)  A  propos  de  la  liberté  indéfinie  de  la  presse ,  ncms  ne 
nous  permettrons  point  de  détailler  ici  nos  propres  oig- 
nions ,  celles  d'une  femme  n'ont  aucun  poids  en  politique  ; 
mais  nous  allons  transcrire  sur  ce  sujet  un  passage  remar-* 
quable  tiré  du  Cours  de  LitténUare  de  M.  de  jLa' Harpe;  le 
Toîci  ûdèlement  copié  : 

«On  sait  que  lés  méehans  aiment  à  faire  là  guerre  dans  la 
«nuit;  mais  l'autorité  d6it  la  faire ' au  grand  jour.  Elle  ne 
»  sauroit  leur  ô ter  là  volonté  de  nuire;  il  faut  donc  leur  enôter 
«les  moyens,  et  c'est  pour  cela -même  qu'elle,  a  de  son'  côté 
»  tous  ceux  de  la  loi;  si  elle  néglige  d'en  faire  usage,  elle  sera 
»  toujours  méprisée,  même  de  ceux  qu'elle  aura  épargnés;  si 
»  elle  s'en  sert  avec  vigueur,  elle  sera  toujours  applaudie  de 
M  tous  les  bons  citoyens ,  et  obtiendra  des  mauvais  la  seule 
«chose  qu'elle  en  doive  attendre,  la  craiiite  et  la  haine,  qui 
»  l'honorent  par  leurs  motifs,  et  qui  ras^lu^nt  tout  l'État , 
»  en  attestant  l'impuissance  de  ses  enniemis.  1 

»  Quant  aux  intérêts  mercantiles  de  la  librairie ,  peuvent- 
»  ils  jamais  entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  l'État,  tous 
»  évidemment  exposés  par  une  licence  impunie  qui  en  sape 
«continuellement  les  premières  bases?  Là  librairie  n'est-^Ue 
»  pas  tombée  avec  le.  reste ,  quand  les  mauvais  livres  qu'elle 
»avoit  multipliés  eurent  tout  renversé?  Est-il  permis ,  pour 
V  favoôserie  commerce ,  d'autoriser  la  vente  de$ poisons?  De 
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»plus,  qu'étoil-ce  que  cet  intérêt  de  commerce  p  Celui  àe 
»  rendre  aux  presses  franeaisesce  qu'on  ôtoit  aux  presses  étran* 
»  gères,  ou  d'en  regagner  une  pattie  par  l'introduction  et  le 
>»  débit  des  jivres  imprimés  aiHeurs.  Comment  un  si  minée 
»  calcul  a-t-il  pu  séduire  le  ministre  d'un  royaume  tel  que  la 
»  France ,  et  nommément  un  homme  si  respectable  par  son 
»  courage  et  son  infortune,  Malesherbes ?  Ce  lut  pourtant  le 
»  prétexte  politique  de  cette  tolérance  si  peu'  politique,  et 
»qui  ne  prouToit  que  ce  qui  a  été  dit  cinlessus  de  ce  fti- 
»  neste  règne  de  l'argent.  L'argent  peut  servir  à  tout,  comme 
t»  moyen;  mais  s'il  est  avant,  tout,  comme  principe,  il  détruira 
»  tout  et  ne  réparera  rien.  Pourquoi  le  trafic  des  ntiauvais 
)>  livres  étoi^il  si  lucratif  ?  Parce  qu'ils  étoient  à  la  fois  pro- 
»  hibés  et  soufferts ,  et  par  conséquent  mieux  Tendus.  Qu^ls 
»  eussent  été  absidumétit  éeartés  par  une  vigilance  sévèse  et 
»  des  exemples  de  rigueur,  ce  qui  éb^itaiisn  aisé  en  France 
vque  dans  les  Étals  de  la  maison  é' Autriche;  que  M^es- 
»  herbes  eût  pensé  comme  Yaii-Svrieten,  bientôt  le  débit  des 
»  bons  ouvrages  eût  gagné  ce  que  celui  des  mauvais  eût 
»  perdu,  par  cette  pente  naturelle  qui  poussé  l'activité  com- 
»  merçante  d'un  côté,  quand  elle  est  repoossée  d'un  autre. 

»  A  l'égard  des  gens  de  lettres ,  le  talent,  qui  est  un  don  de  la 
»  nature,  n'a  de  prix  réel  que  par  l'usage  qu'on  en  fait  :  digne 
»  de  récompense  et  d'honneurs ,  si  l'usage  est  bon;  il  ne  mé-r 
»  rite  que  flétrissure  et  punition ,  si  Tusage  est  mauvais. 

»  Ce  n'est  alors  qu'un  ennemi  doutant  plus  à  craindre, 
»  qu'il  est  mieux  armé;  du  reste,  jamais  il  ne  sera  ni  cruel , 
»  ni  odieux  de  dire  à  un  homme  de  talent ,  quel  qu'il  soit  : 
•  »  sortez  d'un  pays  dont  vous  haïssec  les  lois ,  et  n'y  rentrez  ja- 
»  mais.  Que  de  maux  on  àuroit  prévenus  ^  si  l'on  avoit  six 
»  parler  ainsi  î  ... 

(3)  M.  Helvétius:  n'est  point  l'inventeur  du  mauvais  sys- 
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tème  qui  forme  le  fonds  de  son  livre  intitulé  de  r Esprit.  On 
troave  cette  idée  dans  plusieurs  vieux  ouvrages ,  et ,  entre 
autres ,  dans  quelques  manmes  de  Larochefoucauld ,  et  dans 
une  ode  de  La  Mothe ,  adressée  à  M.  de  Brulart ,  évêque  de 
Soissons.  En  voici  quelques  vers  : 

Mortels ,  nous  notis  aimons  nous-mêmes , 
Et  ttons  n'aimons  rien  que  pour  nous. 
I>D  quelque  verts  qa^on  se  pique ,    ^        . 
Ce  n'est  qu'on  voile  chimAriqne 
Dont  ramour-propre  noofséMt  ;  etc. 
Que  nos  amis ,  que  nos  maîtresses , 
Objets  apparens  de  nos  vœux , 
Ne  pensent  pa»  que  nos  tendivs  ses 
Et  qne  nos  vrais  soins  soient  pour  eux  ; 
Nos  plaisirs  font  notre  constance. 
Pouqnoi  de  lenr  reconnoîssance , 
Exigeons-nous  Tii^nste  honnenr  P 
Qne  doivent-ils  à  notre  ivresse? 
Lenr  Ijonheur  ne  nous  intéresse 
Qu  autant  qu*il  est  notre  bonlienr. 

Après  ces  mauvais  vers  qui  contiennent  tout  le  fonds  du 
livre  de  TEsprit^  il  explique  religieusement  ce  pitoyable  sys* 
tème  {a). 

Toi  qoi  dois  aux  vertus  Êirdces 
lâvi'er  des  combats  assidus, 
Docte  Brulart,  dans  ces  idées , 
Ne  crois  pas  les  saints  eoafondos; 
Je  connois  la  source  étemelle 
D'où  «ouïe  la  vertu  réelle, 

(a)  Si  bien  «ombattu  dans  le  Cours  de  Littérature  de  M.  de  La  Harpr • 
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£t  jVii  respecte  en  toi  TelFet  ; 
Mais  j'ai  peint  de  notre  âme  impure 
Ce  qu'elle  tient  de  la  nature 
Et  non  ce  que  la  grâce  en  fait. 

(4)  ^oici  un  portrait  de  J.-J.  Rousseau,  tracé  par  M.  de 
Maistre  (a), 

«  J.-J.  Rousseau  est  l'un  des  plus  dangereux  sophistes  de  son 
»  siècle;  et  cependant  il  est  en  même  temps  le  plus  dépourvu 
»  de  véritable  science ,  de  sagacité,  et  surtout  de  profondeur, 
»  avec  une  profondeur  apparente  qui  est  toute  dans  les  mots. 

»  Le  mérite  du  style  ne  doit  pas  être  accordé  à  Roussean 
»  sans  restriction.  Il  faut  remarquer  qu'il  écrit  très-mal  la 
»  langue  philosophique ,  qu'il  ne  définit  rien ,  qu'il  emploie 
»  mal  les  termes  abstraits ,  qu'il  les  prend  tantôt  dans  un 
»  sens  poétique ,  et  tantôt  dans  le  sens  des  conversations. 
»  Quant  à  son  mérite  intrinsèque,  La  Harpe  a  dit  le  mot  : 
»  tout,  jusqu'à  la  vérité,  trompe  dans  ses  écrits,  » 

M.  de  Maistre  pouvoit  ajouter  que  Rousseau,  qui  a  écrit 
beaucoup  de  pages  très-éloquentes ,  est  souvent  emphatique , 
puéril  et  incorrect  :  on  trouve  dans  ses  écrits  ua  grand 
nombre  de  fautes  de  langage  et  des  phrases  du  plus  mauvais 
goût. 

(a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  V  .  (Notes  du  second  entre- 
tien, ) 
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CHAPITRE  VIIL 
Entretien  du  Baron  et  du  Marquis  dé^. 


LE   BARON. 

Ah  !  vous  voilà'  donc  enfin  !  je  vous  revois  au 
bout  d'un  lïiois ,  et  vous  m'aviez  promis  de  re- 
venir le  lendemain  ! 

LE   MARQUIS. 

Songez  donc  à  la  juste  exigence  d'une  mère, 
d'une  sœur,  et  d'une  famille  entière^  après  une 
absence  de  cinq  ans. 

LE   BARON. 

Et  puis  Versailles,  et  puis  la  société,  et  pub... 

LE    MARQUIS. 

D'ailleurs,  j'ai  voulu  me  mettre  au  courant 
de  tout  ce  que  j'ignorois. 

LE   BARON. 

Je  suis  sûr  que  les  gens  que  vous  voyez  d'ha- 

12 
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bitude ,  vous  ont  dit  bien  du  mal  des  encyclo^ 
pédistes  et  des  phdos(q^hes. 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  ai  promis,  mon  cher  baron,  de  vous 
écouter  avec  calme  ,  ainsi  je  ne  porterai  de  ju- 
gemens  positifs  qu'après  vous  avoir  entendu. 

LE    BARON. 

Voilà  parler  en  homme  sage. 

LE    MARQUIS. 

Kxpliquoiis-nous  franchement  :  vous  avez  en- 
viç ,  p'est-il  pas  vrai ,  de  faire  de  moi  un  philo- 
sophe ? 

LE  BARON. 

Oui,  parce  que  vous  êtes  digne  de  le  devenir. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  déclare  que  vous  n'en  viendrez  pas 
à  bout  avec  des  complimens  ;  il  me  faut  des  dé- 
finitions. Qu'est-ce  qu'un  philosophe? 

LE    BARON.    ^ 

C'est  un  homme  sans  préjugés. 

....         .  '  t  .   ''. •.      •  >  • 

LE    MARQUIS. 

Si  je  VOUS  demandois  ce  que  c'est  qu'un  homme 
sans  préjugés ,  vous  me  répondriez  que  c'est 
un  philpsOf^e;  ces  définitions  là  ne  sont  pas 
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fort  instructives  ;  détaillez-moi  les  qualités  qui 
constituent  un  vrai  philosophe. 

LE    BARON» 

Mais....  un  vrai  philosophe....  est  un  ami  de 
la  sagesse....  comme  l'exprime  le  mot;  c'est  un 
homme  qui  ne  pense  point  comme  le  vulgaire. 

LE   Bf  AJIQUIS. 

Un  ami  de  la  sagesse  a  des  mœurs  austères, 
maîtrise  ses  passions ,  et  je  sais  que  dans  tous  les 
Uvres  de  philosophie  moderne  les  passions  sont 
déifiées.  J'entends  appeler  philosophes  une  mul* 
titude  de  personnes  qui  n'ont  entre  elles  aucune 
conformitéde  principes,  de  conduite,  d'opinions. 
Je  vois  qu'on  accorde  indistinctement  ce  titre  à 
l'athée,  au  déiste,  au  misanthrope,  à  l'homme  du 
monde  et  même  à  celui  quibrave  toutes  les  bien- 
séances et  qui  montre  le  plus  audacieux  mépris 
pour  les  mœurs;  ainsi  je  vois  évidemment  que 
la  sagesse  et  les  qualités  de  l'âme  n'ont  rien  de 
commun  avec  votre  philosopl^ie  ;  la  diversité 
d'opinions  des  philosophes  me  prouve  encore 
que ,  tâ'ils  cherchent  la'  vérité ,  ils  ne  sont  pas 
à  cet  égard  plus  avancés  que  le  commun  des 
hommes;  et  j'en  conclus  que  les  préjugés  et  l'i- 
gnorance peuvent  seuls  inspirer  l'estime  de  la 
philosophie ,  puisqu'elle  n'a  pour  base  ni  la  vertu, 
nila  vérité.  Cependant,  cherchant  toujours  quelle 

12.. 
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peut  être  sa  marque  caractéristique ,  j^ai  cm  un 
moment  que  cette  qualité  distinctive  eonsistoit 
dans  l'étude  des  sciences  en  général  y  car  on  ap- 
pelle philosophes  des  gens  uniquement  connus 
par  leurs  travaux  en  ce  genre ,  des  chimistes , 
des  géomètres ,  des  physiciens,  des  astronomes, 
des  antiquaires,  etc.,mais  j'ai  bientôtreconnumon 
erreur  en  réfléchissant  que  certains  poètes  et  cer- 
tains beaux  esprits  très-superficiels  et  très-igno- 
rans ,  sont  universellement  appelés  philosophes. 
Qu'est-ce  donc  que  la  philosophie ,  qu'est-ce  qui 
la  constitue^  qu'est-ce  qui  la  distingue?  Ce  n'est 
ni  la  sagesse,  ni  la  vertu,  ni  un  genre  de  vie  par- 
ticulier, tel  par  exemple  que  celui  de  la  soli- 
tude, ni  la  science,  ni  lestalens.  Qu'est-ce  donc 
Si  vous  voulez  que  je  l'estime,  donnez-m'en  donc 
une  idée  précise,  Qt  surtout  ne  répétez  pas  qu^un 
philosophe  est  un  homme  sans  préjugés ,  car  vous 
serez  forcé  de  convenir  que  mêtne  un  trè^-grand 
philosophe  peut  adopter  ou  créer  des  systèmes 
extravagans,  et  se  hvrer  aux  plus  monstrueux 
préjugés.  Sénèque,  et  Pline  étoient  de  fameux 
philosophes ,  et  croyoient  aux  songes  et  aux  pré- 
sages; Julien  l'apc^at,  votre  philosophe   par 
excellence*,  fut  avili  par  les  plus  aboininables  su- 
perstitions. 

Et  bien  un  philosophe....  C'est  un  mo^aliste^ 
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c'est  un  homme  qui  peut  se  conduire  mal,  mais 
qui  donne  de  bons  préceptes  de  conduite. 

LE    MARQUIS. 

Tous  ceux  que,  dans  les  tem|)s  modernes,  vou» 
appelez  philosophes ,  ne  sont  nullement  des 
moralistes.  Le  philosophe  Spinosa ,  le  philosophe 
Hobbes  ,  le 'philosophe  Bayle^  et  tôu»  les  philo- 
sophes leurs  partisans ,  nous  ont  laissé  et  nous 
doiînent  chaque  jour  d^exécrables  préceptes  qui 
tendent  à  bouleverser  et  à  détruire  tous  les  prin- 
cipes de  la  morale;  d'ailleurs ,  s'il  étoit  vrai  qu'un 
philosophe  fût  un  moraUstè ,  tous  nos  grands 
prédicateurs  seroient  donc  mis  au  rang  des  phi> 
losophes,  et  j'entends  répéter  au  contraire  que 
Bossuet ,  Fénélon,  Bourdaloue ,  Sïassillon ,  etc., 
n'étoient  point  philosophes  ,  j'en  suis  fâché  pour 
la  philosophie  ;  car  elle  sçrpit  respectable  à  tous 
les  yeux  ,  si  elle  offroit  dans  quelques-uns  de  ses 
disciples ,  cette  admirable  réunion  de  talens  su- 
périeurs et  de  vertus  sublimes  ;  et  j'oserai  dire 
que  le  titre  qu'on  a  refusé  à  de  tels  hommçs, 
ne  sauroit  être  un  titre  honorable. 

Enfin ,  mes  lectures  m'ont  fait  connoître  qu'un 
homme  déshonoré,  comme  le  fameux  Bacon  (a), 

{a)  François  Bacon  de  Vërulam,  mort  en  i6a6.  Il  fut 
chancelier  en  Angleterre ,  et  accusé  de  malversation ,  con- 
damné à  une  amende,  privé  de  toutes  ses  charges,  etc.^ 
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peut  conserver  lettitrede  philosophe  ;  que  la  sot- 
tise ,  Fignorance ,  la  méchanceté ,  la  dépravation 
des  mœurs  peuvent  s'allier  et  s'accordent  en  effet 
tous  les  jours  avec  la  philosophie. 

LE    BARON. 

Voilà  des  objections  très-spécieuses ,  mais  je 
ne  suis  point  embarrassé  d'y  répondre. 

LE    MARQUIS. 

Avant  tout;  répondez  à  ma  première  question. 
Qu'est-ce  qui  constitue  un  philosophe  ? 

LE    BARON. 

Il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut  et 
d^abord  vous  expliquer.... 

LE    MARQUIS.    ^^^.^ 

Mon  cher  baron ,  voust  allez  divaguer  ;  moi  je 
serai  plus  franc ,  et  je  vais  vous  dire  ce  qui  ca- 
ractérise un  philosophe  dans  votre  opinion  ;  c'est 
l'impiété  et  lesprit  séditieux  :  il  faut  afficher  l'ir- 
réligion  ,  nier  hautement  la  révélation  et  les 
peijQCs  étemelles  :  on  n'exige  de  l'incrédulité  que 
sur  ce  seul  point ,  car  d'ailleurs  il  est  permis  aux 
philosophes  modernes  d'ajouter  foi  à  toutes  les 
extravagances  produites  par  ]a  charlatanerie  ; 
im  philosophe  doit  rejeter  lei^  prophéties  et  Ie& 
miracles  de  l'Evangile,  mais  il  est  le  maître  de 
croire  tàxxx  prédictions  des  somnambules^  et^e  ne 
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pas  révoquer  en  doate  les  prodige. opi^^. par 
les  charlataneries  les|>kis  gros2^èp?esiet  leS'ptus 
extravagantes  du  magnétisme  et  4^s  «mtres  folies 
de  ce  genre.  Enfin  ,  lorsqu'on  JQiat. à  la)hfline 
des  prêtres,  celle  des  rois ,  on«st  philosof^e. 

LJB  BAROlf. 

Voilà  de  l'exagération. 

liE  MARQUIS. 

Votre  ami  Diderot  n'art-il  pas  dit  qu'il:  vou^ 

droit  voir  étrangler  le  den\ier  des  rois  nvec  les 

boyaux  du  dernier  des  prêtre^?  Tqv^  vos  pbilô* 

sophes  n'ont-ils  pas  dît  et  répété  mille  fois  que 

c'est  la  philosophie,  seule  qui.  doit  régner  ?  f  ou* 

vez-vous  nier  qiue  les  philosophes  les  plus  re« 

nommés  e:9J9^orteut  les  peuples  de  toutes  les  na« 

tions  ài  détruire  les  temples  et  le  eiilte  9  à  détrô^ 

ner  les  rois ,  tes  souverains  >  et  à  ne  souffrir  au^* 

cune  autorité»  exeq^  cfM^y^'philosopheÈ?'le 

demande  à. toute  persomieimpartsaleysi  cefa»a-> 

tisqpe  hprfihie  n'est  p^  invlleiE>k$pluft  dange* 

rei»  que  le  fa»ittûu»e  inspiré  pan  h  Religion  ? 

Le  fanatisme  j^bilosophique  a'eât  que  Je  résultat 

des  opihkMBS  extravaganlw  et  licenôeuses^  ré^ 

pandues  dans  les  ouvrages  tes  plus,  modérés  des 

prétendus  philosophes  modernes^  tanins '^pe  le 

Êmatiraie  retigiçux^lom  d'être  une  copuséquence 

ou  même  une  exagération  des  prindpes  du  chris^ 
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tianisme ,  offre  la  plus  complète  et  la  plus  frap* 
pante  opposition  avec  les  maximes  de  l'Évangile; 
Le  fanatisme  philosophique  est ,  si  Ton  veut,  un 
abus  de  la  philosophie;  le  fanatisme  religieux 
ne  peut  être  un  abus  de  la  Religion  ;  les  plus  no- 
bles sentimens  du  cœur  humain  n'ont  produit 
que  trop  souvent  des  égaremens  et  des  crimes, 
parce  que  tout  excès  est  essentiellement  vicieux  ; 
mais  l'excès  de  la  véritable  piété  ne  sauroit  le 
devenir;  l'excès  de  Vhumilité^  de  la  patience  y 
du  désintéressement  y  de  la  charité^  l'abnégation 
de  soi-même ,  le  dégoût  de  tous  les  biens  péris- 
sables ne  produiront  jamais  des  révoltes,  des 
meurtres  et  des  parricides.  L'Évangile  prescrit, 
non  les  vertus  brillantes  qui  peuvent  dégénérer 
en  vices ,  mais  les  vertus  douces  et  bienfaisantes, 
que  l'excès  même  rend  plus  touchantes  et  plus 
sublimes.  Si  des  furieux  ou  des  insensés  com- 
metloient  des  violences  positivement  défendues 
par  des  lois  claires  et  précises,  et  que,  pour  en- 
traîner la  mulittudéy  ils  prétendissent  obéir  aux 
lois  qui  les  condamne&t  formellement, feudroit- 
il  crier  au  peuple  séduit  :  Abolissez  vos  lois,  cessez 
de  respecter  le  législafeeur,  n'écoutez  et  ne  croyez 
que  nous  qifli  vous  défendons  ces  violences  ?  Ne 
seroit-il  pas  plus  jusbe  et  plus  utile  de  dire  :  On 
vous  trompe,  consultez  vos  lois  ;  elles  vous  pres- 
crivent l'humanité,  la  patience,  la  soumission , 
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la  fidélité  pour  vos  maîtres  {a)  ;  elles  voiïs  inter- 
disent le  zèle  persécuteur  et  la  vengeance  ;  et  de 
plus,  dés  chrétiens^  parlant  au  nom  de  la  Reli- 
gion, peuvent  ajouter:  Si,  de  notre  propre  auto- 
rité, nous  \rous  exhortions  à  la  douceur,  àTin- 
dulgence,  vous  pourriez  dédaigner  nos  repré- 
sentations ;  nous  ne  sommes  que  des  hommes 
sujets,  comme  vous,  à  l'erreur;  mkis  vous  de- 
vez croire  le  divin  législateur  que  vous  révérez 
depuis  si  long-temps;  instruisez-vous  donc  de  ses 
lois ,  et  vous  connoîtrez  que ,  loin  de  les  suivre , 
vous  les  violez  toutes. 

Il  est  certain  que  le  fanatique  religieux  n'est 
qu'un  insensé  qui  agit  en  aveugle,  sans  avoii^ 
l'idée  la  plus  superficielle  de  la  Religion  qu'il 
crdît  défendre,  ou  bien  un  hypocrite  qui  fait 
d'un  nom  sacré  le  prétexte  de  ses  fureurs.  Vous 
pouvez  avec  l'Évaiigile  éclairer  l'un  et  confondre 
l'autre.  Mais  avec  quel  livre  àe philosophie  mo-^ 
derhe  détruirez-vous  le  fanatisme  philosophique, 
puisque  tous  ces  ouvrages  contiennent  les  opi- 
nions incendiaire^  et  4es  •  principes  pernicieux 
dont  ce  fanatise  Wrrible'  cst^Faffreux  résultât  ? 


(a)  Et  dans  l'Éyangile ,  sans  en  excepter  eenx-jnémes  qui 
anroient  le  maihieur  Ji'errer  dans  la  foi ,  puisque  iésus-Christ 
a  dit ,  eh  parlant  d'un  empereur  païen  :  Rendez  à  César  ce 
qui  appartient  à  César» 


(  i«6  ) 
Remarquons  encore  que  le  fanatisme  religieux 
n'a  qu'un  objet  ou  ui^  seul  prétexte,  la  Religion  ; 
par  conséquent  il  ne  saurgit  produire  des  maux 
permanens;  il  ne  peut  troubler  VÉJM^  que  dans 
des  temps  d'hérésie  et  de  dispute;s  de  contro- 
verse ,  et  même  alors  la  discorde  qu'il  excite  ne 
se  répand  point  dans  l'Univers  entier  ;  il  n'a  ni 
l'mtentipn^ni  le  pouvoir  redoutable  de, soulever 
tous  les  peuplas  à  la  fois.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du 
fanatisme  philosophique ,  qui  brave  toutes  les 
bienséances ,  qui  offre  l'exemple  de  J'^udace  la 
plus  effrénée,  qui  déïfie  les  auteurs  des  ouvrages 
les  plus  licencieux  ,  qui  donne  à  ces  coi*rupteurs 
des  moeurs  publiques  les  noms  augustes  de 
bienfaiteurs  du  genre  humain! , . .  Traiter  de  pré- 
jugés la  décence  et  la  pudeur,  .flatter et  favoriser 
toutes  les  passions,  vanter  le  luxe,  insulter  les 
rois,  leurs  ministres  et  les  magistrats,  déclamer 
contre  le  gouvernement,  propo^Qr  aux  nations 
l'abolition  totale,  et  du  culte,  et  des  lois,  exhor- 
ter tous  les  peuples  de  la  terre  à  la  révolte,  au 
parricide,  tel  est  Ip  fiswiatisme  i^.Uosophique.  Ce 
n'est  là ,  ni  un  vice  local  et  passager,  ni  un  mal 
produit  par  une  cause  particulière  ;  c'est  un  feu 
dévorant  et  destructeur  qui  peut.embrâser  la 
terre  entière ,  et  qui  ne  manquera  jamais  d'ali- 
ment ,  tant  que  les  hommes  auront  du  goût  pour 
la  volupté  et  pour  l'indépendance. 


f  i»7) 

LE  BARON. 

Je  TOUS  le  répète,  vous  ^Yez  des  raisonnemens 
très-spécieux  ;  mais  la  simple  raison  en  trouY^ 
de  si  forts  contre  ce  que  vous  appelez  la  Pro- 
vidence y  la  justice  divine  et  la  vertu,  qu'il  est 
impossible  d'y  répondre. 

Ii£  HARQUISf.  , 

Je  sais  que  dans  V Encyclopédie  on  a  rapporté 
d'horribles  maximes  d'un  ancien  philosophe  (â(), 
et  que  l'éditeur  les  approuve  sans  restriction,  en- 
tr'autres  celle-ci  :  ^  il  iCj  arien  en  soi  dé  juste 
ou  â^ injuste,  ^honnête  ou  de  déshonnête^  etc.  {b). 
Heureusement ,  comme  je  crois  vous  l'avoir  déjà  , 
dit,  que  l'on  n'anéantit  pas  la  vertu,  en  soutenant 
qu'elle  n'est  qu'une  chimère.  Point  de  paix  pour 
le  méchant^  a  dit  la  sagesse  étemelle;  cet  oracle, 
toujours  vrai  datis  tous  les  siècles,  sufBroit  seul 
pour  justifier  la  Providence. 

LE    BAROir. 

Cependant  un  concert  général  nous  montre 
d'une  extrémité  de  l'Univers  à  l'autre , 

L'innocence  à  genoux  tendant  la  gorge  au  crime  (c). 

{a)  Au  mot  Aristippe. 

(6)  La  fin  de  cet  article  est  si  in£bne,  qn'il  est  impossible 
de  la  citer  ici. 
(c}yer8deVoltair«. 


y 


(  i88  ) 
On  diroit  que  la  vertu  n'est  dans  ce  monde 
que  pour  y  soufïrir ,  pour  y  être  martyrisée  par 
le  vice  effronté  et  toujours  impuni.  On  ne  parle 
que  des  succès  de  l'audace,  de  la  fraude  et  de  la 
mauvaise  foi  ;  tout  se  donne  à  l'intrigue ,  à  la 

ruse ,  à  la  corruption ,  etc. 

\ 

liE  MARQUIS^ 

Premièrement  pour  ceux  qui  n'ont  aucune 
religion,  il  n'y  a  ni  fraude,  ni  mauvaise  foi,  ni 
corruption;  secondement,  il  n'est  nullement 
vrai  que  le  vice  soit  toujours  impuni  et  la  vertu 
toujours  malheureuse;  il  est  certain  au  contraire: 
ce  que^  dans  toutes  les  professions,  dans  toutes 
»  les  entreprises,  dans  toutes  les  affaires,  l'avan- 
»  tage,  toutes  choses  égales  d'ailleiu's^  se  trouvé 
»  toujours  du  côté  de  la  vertu;  quelasanté^  le 
»  premier  des  biens  temporels,  et  sans  lequel 
»  tous  les  autres  ne  sont  rien,  est  en  partie  son 
»  ouvrage  ;  qu'elle  nous  comble  enfin  d'un  con- 
»  tentement  intérieur,  plus  précieux  mille  fois 
»  que  tous  les  tre'sors  de  l'Univers  {a\  » 

Enfin,  par  un  accord  véritablement  unanime, 
on  a  toujours  vu  et  l'on  verra  toujours  la  vertu 
universellement  applaudie  avec  transport ,  lors- 
qu'on sera  forcé  par  des  preuves  positives  de  la 
reconnoître;  a  ce  n'est  point  assez  que  Dieu  ait 

{a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  I*',  pag.  siS« 


r 
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f>  attaché  un  bonheur  ineffable  à  Texercice  de 
la  vertu;  ce  n'est  pas  assez  qu^'ili ait  promis  le 
»  plus  grand  lot  sans  compataÂsou  dans  le  par- 
»  tage  général  des  biens  de  ce  oionde  ;  ces  têtes 
»  folies ,  dont  le  raisonnement  a  banni  la  raison^ 
TSi  ne  seront  point  satisfaites  ;  il  faudra  absolu- 
»  ment  que  leur  juste  imaginaire  soit  impas- 
»  sible  ;  qu'il  ne  lui  arrive  aucun  mal  ;  que  la 
)»  pluie  ne  Iç  mouille  pas;  que  la  nielle  s*arréte  />/. 
»  respectueusement  aux  limites,  de  son  champ , 
»  et  que,  s'il  oublie  par  hasard  de  pousser  ses 
»  verroux ,  Dieu  soit  tenu  d'envoyer  à  sa  porte 
m  un  ange  avec  une  épée  flamboyante ,  de  peur 
»  qu'un  voleur  heureux  ne  vienne  enlever  l'or 
»  et  les  bijoux  du  juste  {a).  » 

LE    BARON. 

Comment  donc?  de  la  plaisanterie  !  cela  n'est 
guère  digne  de  la  gravité  de  votre  cause.... 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  citez  souvent  Voltaire  ;  me  permet- 
tez*vous  de  vous  rappeler  quelques  parples  de 
Tertullien,  rapportées  par  Pascal? 

LE   BAHOfT. 

Fort  bien,  vous  vous  comparez  à  Tertullien 
et  à  Pascal  ;  je  m'en  souviendrai. 

{a)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  I«',  pag.  «41. 


(  «90  )  -•• 

XB  MAXLQVJê. 

Cela  feroit  un  fort  joli  effet  Ams  nnfùumal  ; 
quoique  vous  sachiez  très-bien  que>  citer  un 
auteur ,  ne  soit  pas  se  comparer  à  lui. 

LE   BARON. 

Voyons  donc  la  citation? 

us    MARQUIS. 

La  voici  :  «  U  y  a  beaucoiaip  de  choses  qni  mé- 
»  ritent  d'être  moquées  et  jouées,  parce  que 
»  rien  n'est  plus  dû  à  la  vanité  que  la  risée  ;  il 
»  est  vrai  qu'il  faut  prendre  garde  que  les  rail- 
»  leries  ne  soient  pas  basses  et  indignes  de  la 
»  vérité  ;  mais,  à  cela  près,  quand  \(^  pourra  s'en 
»  servir ,  c'est  un  devoir  que  d'en  user  (a).  » 

LE    BARON. 

0 

Et  avec  ces  risées  ^  ces  plaisanteries  ^  que  de- 
vient la  charité  chrétienne?  Y ous scandalisariez 
les  dévots  austères. 

tE   MARQUIS. 

Point  du  tout,  si  j'attaque  seulement  des  écrits 
et  des  principes  hautement  professés. 

LB   BARON. 

Mais  les  dévots  ne  doivent-ils  pas  tout  souf- 
frir comme  des  agneaux  ? 

(a)  Lettres  provinciales. 


*•  (  .'9^  ) 

S.BHARQITIS. 

Je  sens  bien  que  vous  désirez  sincèrement  cette 
perfection  aux  écrivains  religieux  ;  sans  doute  ils 
doivent  supporter  l'injustice  sans  aigreur  et  sans 
ressentiment;  néanmoins  ils  doivent  défendre 
la  vérité  avec  toute  la  force  de  leur  raison  et  de 
leur  caractère.  Mais  nous  parlions  de  la  vertu  et 
de  la  Providence  ;  encore  un  mot  sur  ce  sujet. 
Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  «  le  malheur  n'est  jamais 
»  extrênae  avec  une  espérance  ravissante  et  fon- 
»  dée.  Il  est  donc  certain  que  toute  la  félicité  que 
»  l'on  peut  goûter  sur  la  terre ,  est  réservée  à  la 
»  vertu, et  c'est  une  chose  si  vraie,  qu'elle  est  gé- 
»  néralement  reçue.  Quoique  la  vertu  soit  si  sou- 
»  vent  opprimée,  on  confond  toujours  le  bon- 
»  heur  avec  elle ,  comme  le  prouvent  ces  expres- 
»  sions  vulgaires  :  Il  â'  un  heuteiiod  naturel  y  il 
»  estheuréusetrientnéy  ce  qui  signifie  qu'on  a  na- 
»  turellement  des  inclihations  vertueuses. 

»  Le  stoïcisme  n'étoit  qu'une  charlatanetie  et 
»  qu'une  pantomime  de  la  vertu;  les  stoïciens 
»  nioient  la  douleur;  toute  leur  force  consistoit 
»>  à  soutenir  un  orgueilleux  mensonge  ;  la  véri- 
M  table  vertu  (celle  qui  est  fondée  sur  TÉvangile) 
»  peut  seule  posséder  le  véritable  courage,  parce 
»>  qu'elle  a  seule  un  motif  aussi  raisonnable  que 
»  puissant  et  sacré. 

»  La  fausse  vertu  ne  fortifie  qu'en  apparence; 
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»  elle  enfle  le  cœur  et  le  laisse  vide;  la  vertu  vé- 
»  titable  pénètre  l'âm^  et  la  remplit  tout  en- 
»  tière;  elle  supplée  à  tout,  tient  lieu  de  tout, 
»  et  se  suffit  à  elle-même. 

»  Le  vice  ne  jouit  de  rien  avec  sécurité;  la 
»  source  des  plus  nobles  espérances  est  tarie  par 
»  lui,  et  s'il  est  dépouillé  du  vain  éclat  de  la  for- 
»  tune,  il  trouve  toujours  l'ignominie  dans  Tad- 
»  versité  («)•» 

Enfin ,  il  n'y  a  point  de  véritable  juste ,  et  lors- 
qu'un homme  «  est  assez  juste  pour  mériter  les 
»  complaisances  de  son  Créateur,  qui  pourroit 
»  s'étonner  que  Dieu,  attentif  sur  son  propre 
»  ouvf'agey  prenne  plaisir  à  le  perfectionner?  Si 
»  la  tendresse  ne  pardonne  rien ,  c'est  pour  n'a- 
M  voirplusrien  àpardonner.Eumettantl'homme 
»  de  bien  aux  prises  avec  l'infortune,  Dieu  le 
»  purifie  de  ses  fautes  passées,  le  met  en  garde 
»  contre  les  fautes  futures,  et  le  mûrit  pour  le 
»  Ciel.  Sans  doute ,  il  prend  plaisir  à  le  voir 
»  échapper  à  l'inévitable  justice  qui  l'attendoit 
9  dans  un  autre  monde.  Y  a-t-il  une  plus  grande 
»  joie  pour  l'amour  que  la  résignation  qui  le 
»  désarme  (è). 

»  Qu'elle  est  divine',   cette  morale  qui  n'a 

{à)  Étude  du  Cœur  humain  ^  P«  91- 

{fi)  Soirées  de  Saint-^Pétersbourg y  tom.  II,  pag.  174. 
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»  d*austérité  que  pour  tes  grands  de  la  terre , 
»  que  l'orgueil  et  les  succès  enivrent ,  et  qui  est 
M  si  consolante  pour  le  pauvre  et  pour  l'Infor- 
»  tuné;  qui  leur  parle  un  si  doux  langage;  qui 
»  leur  enseigne  j  non  à  mépriser,  mais  à  ne  point 
»  envier  les  riches  et  les  heureux  du  siècle  ,  et 
»  qui  leur  fait  des  titres  de  gloire,  dans  l'éternité, 
»  du  malheur,  de  la  résignation  et  de  l'obéis- 
»  sance  !  Sublime  aux  yeux  de  l'homme  éclairé , 
^  facile  à  comprendre  pour  le  vulgaire ,  toiijpurs 
»  conséquente  dans  tous  ses  préceptes ,  répri- 
D  mant  l'homme  puissant ,  encourageant  le  foi- 
»  ble,  réprouvant  l'oppresseur  sans  armer  l'op- 
»  primé,  effrayant  les  tyrans,  et  donnant  au 
»  peuple  4'esprit  de  paix  et  de  soumission , 
»  anéantissant  les  passions  dangereuses  en  exal* 
»  tant  au  plus  haut  degré  la  pitié ,  l'humanité, 
»  le  courage  et  tous  les  sentimens  généreux , 
»  répandant  avec  abondance  un  baume  bien- 
»  faisant  dans.tous  les  cœurs  profondément  blés* 
»  ses,  telle  est  la  morale  évangélique....  (a)  » 

En  un  mot ,  je  vois  dans  tous  les  événemens , 
les  effets  d'une  Providence  divine.  Le  vice  en 
général  ne  peut  échapper  tôt  ou  tard  à  la  puni- 
tion qu'il  a  méritée,  punition  toujours  équitable, 
et  merveilleusement  assortie  aux  fautes  et  aux 


{a)  Étude  du  Cœur  humain^  pag.  gS. 

i3 


(  194  ) 
•criine$.  Dieu  l'a  voulu  ainsi  ;  c'est  la  leçon  morale 
qu'il  donne  aux  hommes  par  l'expérience.  Que 
chacun  se  rappelle  avec  détail  sa  vie  passée  ;  il 
trouvera  que  toutes  ses  bonnes  actions ,  ses  sa- 
crifices vertueux  ont  eu  leur  récompense  ;  que 
tous  ses  égaremens  ont  été  punis.  Qu'on  lise 
l'histoire  ;  ces  grands  exemples  y  sont  présentés 
d'une  manière  plus  frappante  encore.  Tel  est 
l'ordre  des  choses  ;  mais  cçtte  loi  n'est  que  gé- 
nérale ,  elle  n'est  point  absolue  ;  et  c'est  encore 
ici  que  brille  avec  éclat  la  sagesse  divine  du  su- 
prême législateur.  Il  a  voulu  que  dans  tous  les 
temps  il  y  eût  des  exceptions  à  cette  loi ,  afin  de 
prouver  aux  hommes  de  tous  les  siècles  qu'il 
existe  une  autre  vie,  où  le  criminel  impuni  dans 
celle-ci  trouvera  des  chàtimens,  et  l'innocent 
opprimé  des  récompenses.  Et  par  un  décret  de 
la  Providence,  digne  de  toute  notre  admiration, 
ces  exceptions  sont  assez  fi^équentes  pour  dé- 
montrer dans  tout  leur  jour  ces  importantes  vé- 
rités ,  et  en  même  temps  elles  sont  trop  rares 
pour  pouvoir  trouTjler  l'ordre  général ,  et  pour 
détruire  ces  grands  principes  si  vrais  et  si  salu- 
taires, que  le  vice  est  nuisible  autant  que  mépri- 
sable ,  que  le  seul  intérêt  personnel  devroit 
en  éloigner,  et  que  la  vertu  est  aussi  utile  qu'elle 
est  belle. 


(  '95  ) 

LE  BARON. 

Mon  ami ,  je  vous  ai  entendu  faire  de  longues 
déclamations  sur  ce  que  vous  appelez  l'intolé- 
rance philosophique  ;  vous  conviendrez  pourtant 
que  je  suis  un  philosophe  très-tolérant,  puisque 
je  vous  écoute  avec  tant  de  patience. 

j  LE  MARQUIS. 

C'est  que  vous  avez  un  projet ,  celui  de  me 
gagner. 

LE    BARON. 

Et  bien,  vous  trouverez  constamment  dans 
notre  société  des  avis  très*différens ,  et  jamais 
vous  ne  verrez  entre  nous  la  moindre  chose 
qui  puisse  ressembler  à  l'aigreur  et  à  la  dis- 
pute (a), 

LE    MARQUIS. 

Je  le  crois  bien;  vous  êtes  tous,  au  fond,  de 
la  même  secte,  sous  des  noms  divers;  les  uns 
sont  sceptiques, les  autres  sont  athées  ou  déistes, 
et  tout  cela  revient  au  même.  Le  déiste  ne  s'oc- 
cupe pas  plus  de  la  Divinité  que  s'il  nioit  son 
existence  ;  vous  ne  voulez  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres qu'il  y  ait  des  prêtres ,  et  par  conséquent 
un  culte;  je  vous  l'ai  déjà  dit,  pourvu  qu'on  ne 

(a)  Voye»  Mémoires  de  MorelleJt. .  , 
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soit  pas  chrétien ,  vous  êtes  tolérans  sans  aucun 
.effort. 

LE  BARON. 

Mais  cette  immortalité  de  l'âme  qui  fait  le  fon- 
dement de  votre  doctrine  est  un  dogme  nouveau 
que  les  Juifs  n'ont  jamais  connu  ;  il  n'en  est  pas 
question  dans  l'Ancien-Testament. 

LE   MARQUIS. 

Qui  vous  a  dit  cela  ?  c'est  Voltaire  :  Malgré  vo- 
tre admiration  pour  cet  auteur,  vous  devez  être 
néanmoins  assuré  qu'il  n'a  jamais  écrit  une  demi- 
page,  même  étrangère  au  christianisme,  sans 
mentir,  et  avec  une  impudence  qui  n'eut  jamais 
d'exemple  ;  et  quant  à  là  Religion,  il  n'a  jamais 
tracé  six  lignes  sans  faire  au  moins  un  mensonge. 
Il  y  eut  parmi  les  Juifs  une  secte  méprisée  (les 
Saducéens)  qui  nioit  l'immortalité  de  l'âme ,  cela 
seul  prouveroit  que  la  croyance  contraire  exis- 
toit  parmi  les  Juifs  ;  mais  d'ailleurs  mille  pas- 
sages, dans  les  livres  de  Moïse,  établissent  la 
permanence  des  âmes  et  la  croyance  d'une  vie 
éternelle  ;  entre  autres  les  apparitions  des  anges , 
les  défenses  d'évoquer  les  morts  {a) ,  les  discours 
de  Jacob  sui*  la  perte  de  Joseph  {b).  Dans  tous 

(a)  Cétoit  une  des  lois  de  Moïse  qu'on  enfreignit  souvent. 
{b)  Les  anciens  Hébreux,  dit  Fauteur  des  Lettres  de  quel- 
ques Juifs,  appeloient  le  séjour  des  morts  le  Sheol^  et  le 
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les  autres  livres  de  TAncien-Testament,  rimmor- 
talité  de  Tâme  est  aussi  clairement  reconnue  et 
enseignée.  Dès  le  commencement  de  la  captivité 
des  Juifs ,  Daniel  déclare  que ,  de  cette  Joule  de 
morts  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  ^^ 
les  uns  se  réveilleront  pour  une  we  étemelle  et  les 
autres  pour  un  étemel  opprobre* 

On  lit  dans  les  Proi^erbes  :  a  N'épargnez  point 
»  la  correction  à  l'enfant ,  et  vous  délivrerez  son 
I)  âme  de  l'enfer.  »  {Chap.  aS,)  Dans  VEcclésiaste  : 
«  Dieu  fera  rendre  compte  en  son  jugement  de 
»  toutes  les  fautes,  et  de  tout  le  bien  et  le  mal 
»  qu'on  aura  fait  »  {Chap.  la  et  dernier.) 

Dans  la  Sagesse  :  «  Si  les  justes  ont  souffert  des 
»  tourmens  devant  les  hommes ,  leur  espérance 
>ï  est  pleine  de  l'immortalité  qui  leur  est  pro- 
M  mise.  M  (  Chap.  3.  ) 

Job  frappé  de  la  main  du  Seigneur  s'écrioit  : 
«  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant  ;  que 
»  je  ressusciterai  de  la  terre  au  dernier  jour;  que 
»  je  serai  encore  revêtu  de  cette  peau;  que  je 
»  verrai  mon  Dieu  dans  ma  chair ,  et  que  je  le 
»  comtemplerai  de  mes  yeux.  » 


tombeau  le  Kaber,  Cette  seule  distinction  montre  évidem- 
ment qu'ils  croyoient  à  l'immortalité  de  Tâme.  Voyez  sur  ce 
sujet  l'instructive  et  courte  dissertation  qui  se  trouve  dans 
le  second  volume  des  Lettres  de  quelques  Juifs. 
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On  retrouve  ce  même  dogme  aussi  formelle- 
ment énoncé  et  très-souvent  dans  les  Pseaumes 
de  David  ,  qui  sont  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  (a).  Entre  autres  dans  les  passages  sui- 
vans  ;  David  parlant  au  Seigneur  dit  :  «  jQui  est 
»  celui  qui  vous  louera  dans  l'Enfer.  »  Ps,  6.  «  Que 
»  les  pêcheurs  soient  précipités  dans  TEnfer  et 
»  toutes  les  nations  qui  oublient  Dieu.  »  P^.  9. 
((  Celui  qui  aime  l'iniquité  hait  son  âme.  » 
Ps.  10. 

Aprèsavoir  dépeint  les  vertus  du  juste,  le  pro- 
phète ajoute  :  «Quiconque  pratique  ces  choses, 
»  ne  sera  point  ébranlé  dans  toute  l'éternité.  » 
Ps.  14. 

c(  Seigneur  vous  ne  laisserez  point  mon  âme 
1  »  dans  l'Enfer.  »  Ps.  1 5. 

<c  Le  Seigneur  rachètera  les  âmes  de  ses  ser- 
»  viteurs.  w  Ps.  35. 

<t  Le  Seigneur  connoît  les  jours  de  ceux  qui 
»  vivent  sans  tache,  et  l'héritage  qu'ils  possède- 
M  ront  sera  éternel.  »  Ps.  36.  ' 

(a)  J'ai  déjà  cité  dans  plnsieurs  ouvrages  ce  beau  passage  : 
«  Où  fuirai-je,  Seigneur,  pour  me  dérober  à  votre  colère?  Irai- 
je  au  Ciel  ?  vous  y  régnez.  Descendrai-je  aux  Enfers?  vous  y 
étendez  votre  main  vengeresse,  etc.»  Ce  beau  passage  est 
imité  dans  la  Phèdre  de  Racine  r 

«  Oit  fuir?  où  me  cacher?  Dans  la  nuit  infernale?  etc.  » 
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Dans  le  Psaume  48 ,  le  prophète  prédit  que 
les  pécheurs  seront  placés  dans  V Enfer. 

ce  O  Dieu ,  qui  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  et 
»  mon  partage  pour  toute  l'éternité.  >\/^^.  7a, 
etc. ,  etc. 

LE    BARON. 

J'admire  votre  mémoire. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  bon  d'en  avoir  avec  les  auteurs  que  vous 
citez,  puisqu'ils  ne  disent  pas  un  mot  de  vrai, 

LE    BARON. 

Je  vous  avoue  que  tout  ce  déchaînement  contre 
les  philosophes  me  déplaît  beaucoup, 

LE    MARQUIS.» 

On  ne,  se  déchaîne  pourtant  pas  contre  Socrate, 
Platon,  Epictète ,  et  tot^s  les  fameux  philosophes 
de  Tanti^ité.  On  relève  un  grand  nombre  d'er- 
reurs qui  déparent  leurs  ouvrages  (  car  nulle  mo- 
rale n'a  été  parfaite  avant  celle  de  l'Évangile  )  f 
mais  on  admire  ce  qu'ils  ont  de  bon  ,  et  on  les 
cite  sans  cesse  avec  éloge.  On  ne  se  déchainexaème^ 
pas  contre  les  philosopher  modernes  qui  ont 
gardé  quelques  mesures ,  oh  ne  les  réfute  qu'a- 
vec le  ton  de  l'estime.... 

LE    BARON. 

Depuis  long-temps  on  atout  dit  sur  la.  Religion. 


./- 
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LE    MARQUIS. 

On  n'a  rien  écouté ,  il  faut  redire  ;  d'ailleurs  la 
vérité  est  comme  la  nature ,  elle  est  inépuisable. 

LE  BARON. 

Je  conviens  qu'il  peut  se  trouver  quelques 
mauvaises  choses  dans  les  livres  des  philosophes  ; 
il  faut  les  laisser  et  s'attacher  seulement  à  ce  qu'il 
y  a  de  raisonnable. 

LE     MARQUIS. 

Proposez- VOUS  ce  triage  'aux  jeunes  gens  qui 
ont  des  passions  impétueuses?  Espérez-vous  qu'ils 
mépriseront  ce  qui  favorise,  ce  qui  autorise  tous 
leurs  penchans  ?  D'ailleurs,  quand  on  écrit  que  les 
ouvrages  que  vous  aimez  sont  dangereux,  vous  pré- 
tendez qu'on  les  déchire;  quand  on  relève  les  torts, 
les  bévues,  et  qu'on  se  moque  justement  des  so- 
phismes  pernicieux  de  certains  auteurs^  vous ap* 
pelez  cela  des  méchancetés ,  des  ccdomnies  ;  quoi- 
que cependant  les  gens  religieux  ne  se  permet" 

^  tent  ni  personnalités ,  ni  injures  grossières.  Quels 
cris  ne  jetteriez-vous  pas,  si  l'un  d'eux,  en  par- 
lant au  philosophe  le  moins  célèbre  s'avisoit  de 

-  lui  dire  :  Fous  êtes  une  cruche ,  une  tête  àper^ 
ruque  (a),  et  s'il  appeloit  tous  ses  ennemis  des 

[a)  M.  de  Voltaire  au  Père  Berthier,  excellent  écnTain , 
aussi  savant  qu^ingénienx  et  spirituel. 


(    201    ) 

polissons  y  des  mçLrauds ,  de  la  canaille ,  de  la 
^vermine-y  des  sots  y  des  coquins ,  Ae%  faquins ^  des 
\^gadouards  {a)j  des  bélîtres,  des  CMWfre^,.des 
monstres  y  etc.  ?  ne  sont-ce  pas  là  de  jolies  épi- 
grammes  ;  tel  est  pourtant  le  ton  de  Voltaire,  de 
d*Alembert  et  de  leurs  amis.  Quoi  donc,  les  opi- 
nions littéraires  ne  sont-elles  pas  libres?  Cha- 
cun ,  sans  aucune  méchanceté  peut  juger  à  son 
gré  les  ouvrages  imprimés  des  auteurs  morts 
ou  vivans.  Quand  le  critique  paroîtroit  trop  ri- 
goureux, personne,  pour  cette  seule  raison,  n'au- 
roit  le  droit  d'attaquer  son  caractère ,  pourvu 
qu'on  ne  pût  lui  reprocher  de  fausses  citations. 
Répondez  aux  critiques  littéraires,  si  vous  ne  les 
approuvez  pas ,  vous  en  êtes  bien  le  maître  ; 
mais  songez  que  des  sarcasmes  insolens,  sans 
esprit ,  et  des  invectives  de  la  halle ,  ne  sont  ni 
des  raisons,  ni  de  bonnes  plaisanteries. 

LE    BARON. 

Convenez  que  nous  n'aurons  jamais  la  paix 
que  lorsque  les  gens  religieux  cesseront  de  dé- 
clamer contre  les  philosophes. 

LE    MARQUIS. 

Déclamer!  voilà  encore  une  de  vos  expres- 

(à)  Gadouards  est  le  noble  nom  que,  dans  ses  lettres, 
M.  de  Voltaire  donnoit  aux  écriyains  qui  csoient  critiquer 
les  plus  inâmes  articles  de  l'JSncyciopédie. 
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sions.  Répondre  aux  plus  indécentes  attaques, 
réfuter  les  mensonges  les  plus  effrontés  et  tes 
plus  odieux,  c'est  ce  que  vous  appelez  déclamer. 

LE    BAROir. 

Puisque  vous  savez  par  cœur  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau-Testament, vous  allez  sans  doute  me  prouver 
que  les  lois  militaires  des  Juifs  étoient  remplies 
d'humanité  ? 

LE    MARQUIS. 

oui,  je  vous  prouverai,  la  Bible  à  la  main, 
ce  que  vous  me  proposez  ironiquement;  et  A  on 
lisoit  avec  attention  ce  livre  divin,  on  n'auroit  nul 
besoin  des  ouvrages  qui  réfutent  ceux  des  phi- 
losophes modernes.  11  est  vrai,  on  trouve  dans 
l'histoire  du  peuple  de  Dieu  des  traits  particu- 
liers de  cruauté.  Quelle  est  l'histoire  qui  n'en 
offre  pas  {a)  ?  On  voit  aussi  dans  les  livres  sa- 

[a)  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  cité  des  livres  sacrés  que  les 
traits  de  ce  genre,  et  toujours  en  y  joignant  des  circonstances 
aggravantes  de  sa  propre  invention.  Très-souvent  même  il 
invente,  et  le  fait,  et  les  détails.  Il  a  calomnié  de  la  manière 
la  plus  grossière  tous  les  grands  hommes  de  cette  nation, 
et  tous  les  prophètes ,  sans  jamais  citer  un  trait  à  leur  avan- 
tage. Un  seul  exemple  peut  donner  une  idée  de  l'excès  de  sa 
partialité.  Quelles  impiétés  n'a-  t-il  pas  dites  au  sujet  d'Éli- 
s-ée ,  ce  prophète  si  bienfaisant  !  Cependant  c'est  ce  même  pro- 
phète qui ,  à  l'exemple  d'Élie ,  son  maître,  fit  un  mirack  en 
faveur  d'une  pauvre  femme  près  de  périr  de  misère.  Ce  fut 
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crés ,  que  des  nations  impies  ont  été  extermi- 
nées par  les  ordres  du  Seigneur.  Mais  Dieu  n'a- 
t-il  pas  le  droit  de  juger  et  de  punir  les  créatures 
qu'il  a  formées?  Afin  de  rendre  odieuse  l'ancienne 
loi  ,"les  détracteurs  de  la  Religion  ont  affecté  de 
confondre  deux  choses  très-différentes ,  les  or- 
dres particuliers  que  Dieu  donnoit  lui-même 
(dans  ces  temps  où  il  daignoit  se  manifester 
par  des  prodiges  éclatans  ) ,  et  les  lois  générales 
qull  prescrivoit  ;  et  c'est  d'après  ces  lois  seules, 
d'après  ces  préceptes  invariables  ,  qu'on  doit 
juger  la  Religion.  Les  lois  sont  sages,  douces, 
bienfaisantes  ,  les  préceptes  admirables ,  les 
dogmes  ^sublimes  ;  voilà  des  vérités  incontes- 
tables. Cette  Religion  mérite  donc  le  respect  et 
la  vénération  des  incrédules  mêmes,  quand  ils 
seront  exempts  de  partialité.  C'est  un  grand 
triomphe  pour  la  Religion  qu'on  n'ait  jamais  pu 


lui  qui  multiplia  des  pains  pour  la  nourriture  d'un  grand 
nombre  de  personnes;  ce  fut  lui  qui  obtint,  par  ses  prières, 
an  fils  à  la  Sunamite  dont  il  avoit  reçu  Tbospitalité  ;  et  qui 
quelque  temps  après  ressuscita  cet  en^t  Ce  fut  lui  qui 
rendit  saines  les  eaux  de  Jéricho;  qui  guérit  de  la  l^re  un 
général  ennemi  et  qui  refdsa  tous  ses  présens;  ce  fut  lui  qui 
ayant  en  son  pouvoir  Tannée  des  Syriens ,  une  armée  enne- 
mie ,  non-seulement  ne  voulut  pas  que  l'on  tuât  un  seul  de 
ses  ennemis ,  mais  leur  fit  servir  un  festin ,  n'en  retint  aucun 
prisonnier  et  les  renvoya  tous  à  leur  maître ,  etc. 


'j/,-*vîM  »'.*-- 
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l'attaquer  qu'en  la  calomniant.  On  ne  citera  pas 
un  seul  de  ses  détracteurs,  qui  n'ait  eu  re- 
cours à  ces  indignes  moyens.  Et  quoi!  préten- 
dus sages ,  qui  voulez ,  dites -vous ,  m'éclairer, 
montrez-moi  du  moins  quelque  apparence  d'im- 
partialité ;  convenez  qu'il  y  a  de  belles  choses 
dans  cette  législation  que  vous  critiquez  ;  ayez  1 
l'air  d'admirer  quelques-uns  de  ses  préceptes; 
mêlez  adroitement  l'éloge  à  la  calomilie  ;  cet  air 
de  candeur  séduiroit  peut-être.  Mais  non  ,  vous 
montrez  un  acharnement  inconcevable,  vous 
dénaturez  tout,  vous  condamnez  tout,  et  je  ne 
vois  dans  vos  déclamations  que  des  mensonges 
grossiers  et  un  emportement  furieux.  Vous  pen- 
sez donc  que  vos  lecteurs  vous  croiront  sans 
aucun  examen?  Vous  êtes  donc  persuadés  qu'ils 
n'ont  jamais  lu  les  livres  sacrés,  et  qu'ils  ne  liront 
de  leur  vie  la  réfutation  de  vos  pernicieux  ou- 
vrages ?  Vou3  avez  compté  sur  leur  ignorance 
et  leur  crédulité,  sur  le  pouvoir  des  passions 
que  vous  favorisez!...  Hélas!  vous  pourrez  re- 
cueillir un  moment  le  funeste  fruit  de  ces 
odieux  calculs  ;  mais  vous  ne  détruirez  point 
l'empire  éternel  de  la  vérité ,  et  vous  laisserez 
après  vous  des  noms  souillés  et  des  réputations 
flétries.  ' 

LE    BARON. 

Vous  parlez  avec  une  chaleur  et  une  volubi- 
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lité ,  qui  ne  me  permettent  pas  de  suivre  le  fil 
de  vos  raisonnemens. 

LE    MA.RQUIS. 

'    Ce  qui  vous  dispense  d'y  répondre. 

LE    BARON. 

Dites-moi ,  avez-vous  lu  le  petit  livre  que  je 
VOUS  ai  prêté  ?  le  Système  de  la  Nature  (a). 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  et  puisque  vous  aimez  cet  ouvrage ,  vous 
m'avez  ménagé  en  me  disant  que  vous,  étiez 
sceptique. 

LE  BAROir  riant. 

Comment? 

LE    MARQUIS. 

Un  partisan  de  ce  système  est  certainement  un 
athée. 

LE    BAROir. 

Ce  livre  a  eu  un  succès  prodigieux;  il  est  en 
effet  rempli  d'esprit  et  de  talent. 

LE    MARQUIS. 

Quoi!  vous  as^ez  le  front  de  trouver  cela  bea^i.. 

{a)  Sans  nom  d'auteur  ;  mais  ce  méprisable  ouvrage  étoit 
clul>aron  cf Holbach.  Ce  qui  n'a  été  su ,  avec  certitude,  qu'a- 
près sa  mort.  (Voyez  Mémoires  de  Vabbé  MoreUeî.  ) 


>".  /. 
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LE    BARON.  ^ 

Je  ne  suis  en  cela  que  l'écho  du  public. 

LE   MARQUIS. 

Quel  public  ? 

LE    BARON. 

La  grande  majorité  des  Français.  Tenez,  mon 
ami ,  les  çagots  auront  beau  faire,  ils  ne  persua- 
deront jamais  aux  penseurs  que  la  nature  ne 
soit  pas  le  meilleur  de  tous  les  guides,  et  que 
Ton  puisse  raisonnablement  croire  au  péché 
originel,  à  la  révélation,  aux  peines  éternelles; 
enfin ,  c'est  dans  notre  propre  cœur  que  nous 
devons  chercher  et  trouver  la  vérité. 

^       LE    MARQUIS. 

Cette  dernière  phrase  me  plaît. 

LE    BARON. 

Ah!  vous  devenez  traitable. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  je  pense  qu'il  doit  y  avoir  de  l'accord 
entre  les  principaux  penchans  de  l'homme  et  sa 
destination.  ^ 

LE    BARON. 

Donc  nos  passions  ne  doivent  point  être  ré- 
primées? 
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LE    MARQUIS. 

Je  conclus  tout  différemment. 

LE    BAROir. 

Cela  est  curieux. 

LE    MARQUIS. 

«  Si  l'homme  pouvoit  trouver  le  bonheur  en 

»  s'attachant  passionnément  à  des  êtres  périssa- 

»  blés ,  et  si  ses  plus  fortes  affections  venoient 

»  de' son  amour-propre,  je  nereconnoîtrois  plus 

»  sa  destination  immortelle  et  céleste  ;  mais  je 

»  vois  que  les  passions  violentes  ne  produisent 

»  jamais  le  bonheur.  Je  vois  que  les  sentimens 

»  les  plus  vrais  et  les  plus  vifs  sont  désintéressés, 

»>  tels  que  la  pitié ,  Famour  maternel;  je  vois  que 

»  les  émotions  les  plus  ravissantes  sont  causées 

»  par  le  sentiment  qu'on  éprouve ,  et  non  par 

»  celui  qu'on  in^ire  ;  je  vois  qu'un  des  plus 

»  doux  sentimens  du  cœur  humain  est  l'admi- 

»  ration  (quoiqu'un  de  vos  philosophes  ait  gros- 

»  sièrement  nié  cette  vérité)  (a);  on  se  lasse 

»  d'être  admiré;  qui  le  seroit  long-temps  de 

»  suite.,  universellement  et  sans  contradiction 

»  (  si  cela  étoit  possible),  n'en  sentiroit  plus  le 

»  charme,  et  finiroit  par  trouver  insipides,  les 

»  hommages  et  la  louange.  Ne  voit-on  pas  les 

(a)  Diderot  Encyclop,,  mot  Passions. 
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»  rois  se  blaser  sur  la  [flatterie ,  alors  même 
»  qu'ils  n'en  connoissent  ni  l'exagération ,  ni  la 
»  fausseté?  Si  la  folle  ivresse  de  l'orgueil  pou- 
w  voit  être  durable ,  verroit-on  l'ennui  s'insinuer 
>»  et  se  fixer  si  souvent  sous  la  pourpre  et  sur  le 
»  trône? 

»  Mais  quand  nulle  jalousie  ne  combat  nos 
»  mouvemens  naturels,  nous. ne  nous  lassons 
»  point  du  plaisir  d'admirer  ce  qui  est  ou  ce  qui 
»  nous  paroît  sublime.  C'est  ce  sentiment  qui 
»  fait  aimer  le  merveilleux  et  qui  porte  à  y  croire; 
»  on  voudroit  créer  des  prodiges,  afin  d'admirer 
»  sans  mesure.  Le  cœur  de  l'homme  a  besoin  de 
»  croire  quelque  chose  qu'il  ne  puisse  compren- 
»  dre ,  c'est  l'infini  de  l'admiration  ;  cet  humble 
M  instinct  l'avertit  que  ce  besoin  vague  et  sublime 
»  de  la  reconnoissance ,  sera  satisfait  dans  l'éter- 
»  nité  ;  il  est  dans  cette  vie  la  preuve  et  le  dé- 
>>  dommagement  de  l'insuffisance  de  nos  lu- 
»  mières.  C'est  parce  que  nous  devons  adorer 
»  l'Être  incompréhensible  par  sa  grandeur,  sa 
w  puissance  et  ses  perfections;  c'est  parce  qu'il 
»  nous  réserve  des  secrets  impénétrables  pour 
»  nous,  tant  que  nous  serons  enchaînés  dans  un 
»  corps  mortel;  c'est  parce  que  des  mystères 
»  merveilleux  nous  seront  dévoilés ,  que  nous 
M  avons  un  goût  si  naturel  pour  les  prodiges. 
»  L'orgueil  nous  dit  :  N'admets  que  ce  que  tu 
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»  conçois  y  un  charme  secret,  plus  puissant  que 
M  l'amour-propre ,  nous  attache  avec  une  force 
»  irrésistible  à  ce  qui  nous  paroit  surnaturel  ; 
»  il  est  bien  remarquable  que  l'homme ,  cette 
»  créature  si  vaine,  qui  s'enorgueillit  tant  de  son 
»  intelligence  9  puisse  trouver  un  tel  attrait  à 
M  voir  sa  raison  confondue  ;  c'est  un  aveu  de  sa 
»  misère  actuelle  et  de  son  ignorance,  et  un  hom- 
'»  mage  qu'il  rend,  malgré  lui^  à  l'auteur  de  toutes 
»  choses ,  à  celui  qui  seul  possède  la  science. 

»  Je  ne  vois  point  d'égoïsme  dans  le  cœur 
»  humain  qui  n'est  point  perverti  ;  tous  ses 
M  premiers  mouvemens  sont  sublimes;  on  se 
»  jette  dans  l'eau ,  dans  le  feu ,  pour  secourir  un 
»  inconnu;  on  supporte  souvent  sans  beaucoup 
»  d'efforts  des  maux  dont  le  spectacle  dans  les 
»  autres  seroit  déchirant.  Qui  n'a  pas  dans  sa  vie 
M  éprouvé  plus  d'attendrissement  pour  les  peines 
»  d'autrui  que  pour  les  siennes?  La  pitié,  l'amitié, 
»  l'amour  maternel  ont  fait  répandre  mille  fois 
»  plus  de  larmes  que  les  douleurs  personnelles; 
»  souffrir  seul,  c'est  peu  souffrir,  le  cœur  n'est 
«  véritablement  brisé  que  par  contre  <^oup.  A  ce 
»  besoin  d'admirer ,  dont  nous  venons  de  parler, 
»  l'homme  joint  une  iusatîa]>le  curiosité  ;  oepen- 
»  dant ,  ni  l'intelligence  ,  ni  la  mémoire  ne  peu- 
»  vent  y  suffire;  il  voudroit  tout  savoir,  et  il  ne 
»  peut  rien  approfondir*  Cette  ardente  curiosité, 
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»  toujours  déçue  dans  cette  vie ,  a'est  en  lui 
«  qu*un  pressenliment  et  ne  sert  qu'à  lui  prou- 
»  yer  qu'il  existe  de  grands  secrets  dont  la  ré- 
»  vélatiion  pourra  faire  un  jour  sa  gloire  et  sa 
M  félicité. 

;  »  Enfin  y  l'inconstance  si  naturelle  au  cœur 
N»  humain  est  justifiée  par  la  destination  de 
^l'homme.  Une  âme  immortelle  n'est  pas  faite 
»  pour  s'attacher  à  des  objets  périssables. 

»  Si  tpl  est  le  cœur  humain,  pourquoi  a^Ml  été 
>»  créé  avec  cette  sensibilité  profonde ,  quand 
»  rien  ne  peut  la  fixer  et  la  satisfaire ,  et  quand 
w  elle  ne  peut  que  le  rendre  infortuné ,  s'il  atta- 
»  chç  à  cette  vie  ses  plus  chères  affections? 
n  Pourquoi  a-t-il  ce  besoin  si  vif  d'admirer, 
»  quand  rien,  sur  la  terre  (à l'exception  des  ou- 
»  vrages  dix  Cré^tçur  ),  ne  mérite  urie  admiration 
»  vive  et  constante  ?  Pourquoi  voudroît-il  tout 
»  savoir,  quand  il  ne  peut  rien  comprendre  par- 
M  faitement  ?..  Qu'est-ce  que  cet  être,  dont  les 
»  penchans  naturels  et  les  plus  nobles  inclina- 
»  tions  sont  en  contradiction  avec  sa  destination 
»  apparente?..*.  Mais  tout  s'explique,  lorsqu'on 
»  croit  que  le  Créateur  l'a  formé  pour  lui,  et  que 
>>:Pieu,  modèle  unicpede  periectidn,  est  aussi  la 
M  seul^  source  du  vrai  bonheur.  Alors,  l'homme, 
»  en  s'élevant  jusqu'à  l'auteur  de  son  être ,  re- 
»  prendra  sa  dignité  primitive;  il  pourra  rem- 
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»  plir  sa  destination  et  satisfaire  tous  ses  senti« 
M  mens  ;  connoUre,  comprendre  j  se  fixer  y  aimer 
M  et  admirer  sans  mesure  (a). 

»  Formé ,  s'il  sait  la  mériter ,  pour  une  gloire 
»  immortelle 9  l'homme  doit  être  ambitieux;  n'é- 
»  tant  point  à  sa  place ,  il  doit  toujours  eu  de^ 
»  sirer  une  plus  élevée  ;  et  quand  il  n'est  pas 
»  éclairé  par  la  Religion,  il  doit  rechercher  avec 
»  ardeur  la  gloire  humaine ,  puisqu'il  tend  na-> 
n  turellemeut  à  la  grandeur  ;  mais  cette  gloire 
h  trompeuse  ne  lui  suffira  jamais,  ses  désirs  croi* 
»  tront  toujours ,  on  lé  vért^a  toujours  insatia- 
»  ble ,  parce  qu'il  n'aura  jamais  obtenu  ce  qui 
y>  peut  remplir  et  satisfaire  une  âme  immortelle* 
»  Ce  ne  seroit  rien  pour  lui  de  conquérir  le 
»  monde ,  s'il  n'y  joignoit  l'idée  d'éterniser  son 
»  nom  ^  il  lui  faut  un  avenir  plus  étendu  que  son 
»  existence.  Jouiroit-il  d'avance  d'une  glpire  qui 
M  doit  lui  survivre ,  s'il  ne  sentoit  pas  qu'il  doit 
»  lui-même  survivre  à  ce  passage  rapide,  à  cet 
»  exil  d'un  moment?  Pourquoi  faut-il  qu'un  si 
»  noble  sentiment  soit  si  souvent  mal  dirigé! 
»  Quelle  petitesse  dans  l'homme  mondain ,  si  on 
»  compare  son  ambition  à  celle  de  l'homme  re- 
»  ligieux!  L'un  se  consume  pour  obtenir,'  quoi? 
»  des  biens   frivoles,    qui    ne  lui  seront  que 

{a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag»  a5  et  suiv. 
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»  prêtés  ,  et  pour  un  temps  si  court!  L'autre 
9  dédaigne  tout  ce  qui  n'est  pas  la  grandeur 
»  suprême,  tout  ce  qui  n'est  pas  étemel  ;  c'est  le 
»  Ciel  auquel  il  aspire ,  c'est  Dieu  qu'il  veut  pos- 
»  séder!....  Hélas!  il  sembleroit  que  la  sensibilité 
>»  dût  suffire  pour  réprimer  l'ambition  humaine! 
»  Peut-on  inspirer  l'admiration, peut-on  obtenir 
»  de  grands  succès,  sans  exciter  l'envie!....  La 
»  gloire  coûte  souvent  si  cher!....  Plaignons  l'am- 
»  bitieux....  Il  vient  d'obtenir   des  triomphes, 

D  mais  il  vient  peut-être  de  perdre  un  ami  ! 

»  Des  indiflérens  l'admirent ,  Tapplaudissent. 
»  Ah!  qu'importe ,  si  son  ami  l'envie  en  se- 
»  crèt  (a).  ! » 

XE   BAROir. 

Avec  ces  merveilleux  penchans  que  vous 
trouvez  dans  le  cœur  de  l'homme  ,  que  faites- 
vous  du  péché  originel? 

LE    MARQUiiS. 

Ce  dogme  s'accorde  parfaitement  avec  ces  pen- 
chans qu'une  main  divine  imprima  dans  nos 
âmes.  Comme  le  dit  Pascal ,  si  nous  suivons  nos 
mouvemens  ,  si  nous  nous  observons  nous-mê- 
mes, nous  trouverons  en  nous  les  caractères  vi- 
yans  de  deux  natures ,  l'une  bonne  et  l'autre 
mauvaise.  Cette  duplicité  de  l'homme  est  si  v^- 

(^)  Étude  du  Camr  humain,  pag.  35. 
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sible  qu'il  y  en  a  qui  ont  pensé  que  nous  avons 
deux  âmes,  car  n'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour 
que  nous  sentons  en  nous-mêmes  des  caractères 
ineffaçables  d'excellence;  et  n'est-il  pas  aussi 
véritable  que  nous  éprouvons  à  toute  heure  les 
effets  déplorables  de  notre  condition?  Que  nous 
crient  donc  ce  chaos  et  cette  confusion  mons- 
trueuse? Sinon  la  vérité  des  deux  états,  avec  une 
voix  si  puissante  qu'il  est  impossible  d'y  résister. 
Et  pour  vous  citer  une  autorité  qui  doit  vous 
plaire  davantage ,  Platon  nous  dit  :  a  qu'en  se 
j>  contemplant  lui-même ,  U  ne  sait  s'il  v^oit  un 
»  monstre  plus  double ,  plus  mxiuvais  que  Ty-- 
»>  piton ,  ou  bien  plut^  un  être  moral  y  doux  et 
»  bienfaisant  qui  participe.de  la  nature  dinne.m 
Il  ajoute  que  l'homme^  ainsi  tiraillé  en  sens 
contraire,  ne  peut  faire  le  bien  et  vivre  beureux, 
«  sans  réduire  en  servitude  cette  puissance  de 
»  Came  où  réside  le  mai ,  et  sans  remettre  en  //- 
»  berté  celle  qui  est  le  séjour  et  Vorgane  de  la 
»  vertu  (a).  » 

Ainsi  donc  noshepreux  penchans  ne  sont  plus 
pour  nous,  sans  la  Religion,  qu^un instinct  qui 
peut  produire  quelques  belles  actions ,  de  pre- 
mier mouvement ,  mais  qui  n'ont  point  d'in^ 
iluence  sur  le  cours  uniforme  de  la  vie. 

(o)  Soirées,  de  Saint^PiêtershoMT^' 
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L«    BARON. 

Je  ne  puis  croire  que  ce  que  je'  conçois  facile- 
ment. Pourquoi  Dieu  exigeroit-il  le  sacrifice  de 
la  raison  qu'il  m'a  donnée  ?  Si  la  Religion  n  est 
point  une  invention  humaine ,  ne  doit-elle  pas 
avoir  des  caractères  frappans  qui  puissent  faire 
cônnoître  la  vérité  ;  et  enfin ,  si  ces  preuves  exis- 
toienty  et  qu'il  me  fût  impossible  d'en  com- 
prendre la  force ,  Dieu  pourroit^il  me  punir , 
parce  que  je  manquerois  de  pénétration  et  d'in- 
telligence ? 

LE    MARQUIS. 

Il  est  bien  facile  de  répondre  à  ces  questions. 
L'ignorant,  ^incrédule  et  le  savant  sont  paie- 
ment forcés  de  croire  à  la  réalité  d'une  multi- 
tude de  choses  que  l'esprit  humain  ne  concevra 
jamais.  Dieu  n'exige  donc  jpoint  le  sacrifice  de 
notre  raison,  quand  il  nous  ordonne  de  recon- 
noître  qu'elle  né  peut,  ni  le  juger,  ni  le  com- 
prendre, puisque,  sur  les  objets  les  .moins  im- 
portans ,  nous  sentons  tous  les  jours  combien 
notre  intelligence  est  bornée.  La  Religion  a  tous 
les  caractères  de  vérité  qui  peuvent  convaincre 
un  homme  sincère  et  raisonnable.  Ces  preuves 
existent;  elles  sont  solides  et  frappantes;  sans 
étendue  d'esprit  et  sans  pénétration,  on  en  con- 
çoit aisément  toute  la  force.  Il  ne  faut,  pour  être 
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chrétien,  que  de  la  droiture  et  l'amour  de  la 
vérité.  Dieu  voit  sans  indignation  l'ignorance  et 
la  sottise ,  il  ne  punit  que  l'orgueil  et  la  mau- 
vaise foi ,  surtout  lorsque  ces  vices  sont  réunis 
aux  lumières  naturelles  et  aux  talens.  Quicon* 
que  aura  fait  quelqu'étude  des  livres  saints ,  ne 
pourra  conserver  des  doutes  sur  la  certitude  de 
la  révélation  (i);  cette  connoissanoe  doit  nous 
sufére  y  c'est  la  seule  qui  nous  soit  utile.  Assurés 
de  la  vérité  de  la  Religion ,  que  nous  importe  de 
n'en  pouvoir  comprendre  les  mystères  ?  L'incré- 
dule voudroit  que  les  vérités  évangéliques  fus- 
sent géométriquement  démontrées.  Si  tel  étoit 
leur   degré   d'évidence ,   la  liberté  donnée  à 
l'homme  ne  seroit  plus  qu'une  chimère;  n'ayant 
plus  la  possibilité  de  s'aveugler,  il  feroit  sans  mé- 
rite tout  ce  que  la  foi  sait  inspirer  à  ceux  qu'elle 
sanctifie.  Dieu,  en  créant  rnommelibre,adûpaT 
une  conséquence  nécessaire ,  lui  laisser  la  fa- 
culté de  pénétrer  ou  de  repousser  la  vérité,  de 
se  corrompre  par  de  faux  calculs  ou  de  résister 
aux  illusions.  C'est  cette  liberté,  qui  donne  à  la 
vertu  des  droits  aux  récompenses,  et  qui  fait 
que  le  vice ,  et  souvent  mêtae  l'erreur ,  doivent 
être  punis.  L'impie,  qui  ne  méprise  h.  Religion 
que  parce  qu'il  ne  la  connoît  pas,  est  aussi  cou- 
pable qu'i/isensé;  il  sait,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que,  dans  tous  les  temps,  des  hommes  d'un  génie 
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supérieur  et  d'une  érudition  profonde,  ont  été 
conyaincus  de  la  vérité  de  la  Religion.  Il  ne  sau- 
roit  donc  imaginer  que  de  tels  hommes  se  soient 
laissés  éblouir  par  des  preuves  frivoles  ou  des 
raisonnemens  méprisables.  Une  chose  de  cette 
importance  vaut  bien  la  peine  d'être  examinée  ; 
et  rester  à  cet  égard  dans  une  ignorance  volon- 
taire ,'  en  prenant  le  parti  de  l'incrédulité ,  c'est 
le  comble  de  la  stupidité  ou  de  la  dépravation. 
Ainsi,  l'homme  peut  encore,  quoique  déchu 
de  sa  grandeur  primitive ,  sentir  tout  le  prix  de 
la  vertu  ;  et,  par  la  force  de  sa  raison  et  de  ses 
lumières,  se  décider  pour  elle  et  triompher  des 
passions  qui  l'en  éloignent.  Mais ,  dans  tout  ce 
qui  concerne  directement  son  salut,  sa  liberté 
ne  lui  suffit  pas ,  il  a  besoin  du  secours  de  la 
grâce.  Il  ne  faudroit  qu'un  esprit  juste  et  un 
amour-propre  bien  entendu,  pour  être  ce  que  le 
monde  appelle  un  homme  de  bien ,  tandis  que 
les  saints  et  les  élus  ont  besoin  d'une  vertu  sur- 
naturelle. Si  rhomme  n'a  pas  en  lui  cette  vertu, 
il  peut  avoir  le  mérite  de  la  désirer,  de  la  de- 
mander ;  et  alors,  si  sa  vie  est  puce,  si  ses  prières 
sont  ardentes ,  elle  lui  sera  accordée.  Dieu  ne  re- 
fuse point  sa  grâce  à  ceux  qui  éprouvent  un  vrai 
désir  de  l'obtenir,  et  souvent  il  la  répand  dans 
les  cœurs  qui  paroissent  le  moins  susceptibles 
de  la  recevoir. 
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LE   BARON. 

Tout  cela  est  fort  bien ,  mais  vous  en  con- 
venez vous-même,  la  foi  est  un  don  du  Ciel  ;  on 
ne  peut  pas  se  la  donner ,  la  foi  ne  se  commande 
pas. 

LE   MARQUIS; 

Cet  argument  n'est  pas  neuf  pour  moi;  mais 
i  cela  j  e  vous  répondrai  ce  que  la  Religion  répète 
constamment  aux  incrédules  :  renoncez  à  vos 
mauvaises  habitudes  ,  à  vos  liaisons  coupables, 
portez  vos  doutes  aux  pieds  d'un  prêtre ,  con- 
duisez-vous et  vivez  comme  il  vous  le  prescrira, 
ne  faites  que  de  bonnes  et  utiles  lectures,  et 
soyez  très-persuadé  que  la  foi  vous  sera  donnée. 

LE   BARON. 

Ce  ne  sont  là  quexdes  conjectures. 

LB   MARQUIS. 

Ce  sont  des  vérités  dont  nous  voyons  tous 
les  jours  des  preuves  incontestables.  Comment 
pourriez-vous  croire  des  vérités  qui  combattent, 
qui  réprouvant  tous  vos  penchans ,  toutes  vos 
passions  et  votre  genre  de  vie?  Vous,  qui  ne 
trouvez  de  charmes  que  dans  les  entretiens  les 
plus  corrupteurs  ;  vous  qui  n'avez  lu  que  les  ou- 
vrages de  Voltaire  et  ceux  de  ses  complices  et 
de  ses  disciples;  vous/  dont  l'imagination  est 
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souillée  par  tant  d'extravagances,  d'erreurs  et  de 
mensonges*  Oh!  qu'il  est  affreUx  de  profaner  celte 
noble  faculté,  qui  étend  jusqu'à  l'infini  les  limites 
bornées  de  notre  existence  !..  «  C'est  par  l'imagi- 
»  nation  que  nous  pouvons  nous  figurer  ce  que 
.  »  nous  n'avons  jamais  vu ,  et  nous  retracer  ce 
y>  que  nous  ne  voyons  plus.  L'imagination  peut 
»  même  nous  créer  des  objets  qui  n'existent  pas, 
»  et,  par  un  prodige  plus  heureux,  elle  adoucit 
»  les  peines  de  l'absence  en  nous  offrant  la  par- 
»  faite  image  de  l'ami  regretté ,  dont  les  vastes 
»  mers  nous  séparent  ;  elle  ne  nous  le  peint  pas 
»  seulement  tel  que  la  mémoire  nous  le  retrace, 
»  elle  nous  le  montre  tel  qu'il  doit  être,  suivant 
»  les  diverses  situations  où  l'on  peut  le  sup- 
»  poser  ;  et  si  c'est  une  mère  à  laquelle  le  sort 
»  ait  ravi  son  fils  encore  enfant,  elle  le  voit 
»  croître ,  grandir ,  arriver  à  l'adolescence  et  aux 
y>  jours  brillans  du  bel  âge;  l'imagination  lui 
»  fait  perdre  le  souvenir  du  passé  pour  la  faire 
»  jouir  du  présent;  ce  n'est  plus  un  enfant  que 
»  cette  tendre  mère  s'attache  à  contempler, 
»  c'est  le  jeune  homme  le  plus  accompli,  et  ce 
»  jeune  homme  peut-^tre  est  de  tous  les  mortels 
»  le  moins  aimable  ou  le  plus  médiocre.  Près- 
»  que  toutes  les  jouissances  terrestres  procurées 
»  par  l'imagination  sont  des  illusions;  Dieu  ne 
y  nous  a-t-il  donc  accordé  cette  étonnante  £a- 
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»  culte  que  pour  nous  décevoir  ou  pour  nous 
»  amuser?  Un  don  si  magnifique  n'auroit-il 
»  d'autre  résultat  que  l'erreur?  Ah  !  devons-ncius 
»  abaisser  et  fixer  sur  la  terre  cette  vu^  inté- 
»  rieure  et  merveilleuse  qui,  réunissant  la  triple 
»  faculté  de  créer,  d'éclairer  et  de  voir,  peut 
»  également  pénétrer  dans  les  gouffres  profonds 
»  de  l'Enfer,  et  s'élevant  jusqu'au  séjour  des 
»  anges ,  découvrir  les  rayons  éblouissans  de  la 
»  majesté  divine ,  et  les  champs  immenses  de 
»  l'Éternité!.... 

»  Oui,  c'est  pour  ennoblir  notre  existence, 
y  pour  la  détacher  de  la  matière  et  des  sens , 
»  pour  nous  assurer  de  notre  immortalité,  que 
y>  l'imagination  nous  fut  donnée  ;  malheur  à  celui 
>i  qu'elle  égare!  Un  juge,  justement  irrité,  nous 
»  demandera  compte  un  jour  de  ce  bienfait  ines- 
»  timable ,  de  ce  don  surnaturel  ;  et  si  nous 
»  l'avons  indignement  profané ,  nous  subirons 
»  les  chàtimens  terribles  réservés  à  l'ingrati* 
»  tude  (a).  » 

Enfin,  mon  cher  baron,  pour  vous  dire  les  prin- 
cipales choses  que  j'ai  sur  le  cœur  contre  la  philo-* 
Sophie  moderne ,  je  vous  avouerai  que  je  ne  lui 
pardonnerai  jamais  les  ouvrages  obscènes  qu'elle 

(a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  41. 
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répand  depuis  trente  ans  avec  tant  de  profusion 
dans  le  public. 

LE    BAROir. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  reprocher  aux  philoso- 
phes quelques  petites  brochures  indécentes; 
mais  en  général  ils  respectent  les  mœurs.... 

LE    MAHQUIS. 

Gomment  ils  respectent  les  mœurs  !...  Mais 
tous ,  sans  exception,  montrent  le  projet  formel 
de  les  corrompre ,  et  dans  tous  leurs  écrits.  D'a- 
bord Voltaire ,  dans  son  Essai  sur  les  mœurs  des 
nations  ,  ouvrage  très- volumineux  et  dont  tous 
les  principes  sont  exécrables.  Son  Dictionnaire 
philosophique^  en  6  volumes ,  dont  le  titre  pro- 
mettoit  au  moins  un  ouvrage  sérieux ,  et  qui  con- 
tient des  articles  d'une  telle  obscénité ,  que  la 
main ,  je  ne  dis  pas  seulement  d'un  chrétien ,  mais 
d'un  homme  de  bon  goût,  ne  pourroit  les  citer  («). 
Et  tous  ses  contes,  ses  poèmes,  des  millions  de 
brochures  infimes.... 

LE    BARON. 

Voltaire  est  véritablement  cynique,  c'est  une 
chose  qu'on  ne  peut  nier  ;  mais.... 

(a)  Entre  antres  articles  :  mots  Passions,  Déjections ,.  eXc^ 


LE    MARQUIS. 

Helvétius  ne  l'est  pas  moins ,  et  dans  un  livre 
à  grandes  prétentions,  V Esprit  ,  ne  fait r il  pas 
Tapologie  de  Tadultère  ?.... 

LE    BABOK. 

Oh  !  V apologie  L... 

LE  MARQUIS. 

Je  sais ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  que  Voltaire 
même  le  lui  a  reproché  comme  une  maladresse  (a). 
Et  ne  dit-il  pas,  dans  ce  même  livre,  qu'une/emme 
galante^  qui,  par  son  luxe  et  sa  parure,  fait  tra- 
vailler des  ouvriers,  est  plus  utile  à  l'État  et  plus 
estimable  qu'une  dévote  qui  porte  des  secours 
dans  des  hôpitaux  et  qui  va  dans  les  cachots 
délivrer  des  prisonniers  ? 

LE   BARON. 

Cela  est  un  peu  fort. 

LE   MARQUIS. 

Diderot  est  encore  un  peu  plus  fort;  car  il  ap- 
prouve et  même  iljoue  comme  une  belle  action, 

(a)  Dans  une  lettre  imprimée  depuis  (  Voyez  Lettres  de 
Foliaire)  f  dans  laquelle  Voltaire  le  gronde  d'airoir  parlé  sé- 
rieusement en  faveur  de  l'adultère ,  en  ajoutant  qu'il  n'étoit 
pas  encore  temps  d'en  parier  ainsi,  et  qu'il  falloit  chercher 
à  ne  Texcuser  que  sous  le  voile  de  la  plaisanterie. 


(  2aa  ) 

dans  certains  cas ,  le  plus  exécrable  de  tous  les 
incestes  (a). 

Et  ce  conte  méprisable,  sous  tous  les  rap- 
ports (b) ,  où  les  mœurs  sont  si  indignement  ou- 
tragées, et  qui  est  d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre, 
l'ouvrage  de  la  plus  basse ,  de  la  plus  vile  adu- 
lation (c).  Et  Raynal!  quelles  infamies  dans  son 
Histoire  philosophique  !  f 

LE    BARON. 

D'Alembert  a  beaucoup  de  retenue. 

LE    MARQUIS. 

Il  est  moins  effronté,  parce  qu'il  est  très-pol- 
tron ,  mais  tout  le  monde  sait  qu'il  est  aussi  im- 
pie et  tout  aussi  peu  moral  que  les  autres  ;  et  dans 
les  Mémoires  de  Christine ,  reine  de  Suède ,  on 
trouve  un  singulier  trait  de  morale philosopMque^ 

[a)  Supplément  tut  Foyage  de  Bougainville , 

[b)  Les  Bijoux  indiscrets. 

[c)  Pour  Louis  XV  et  madame  de  Pompadour,  sa  maîtresse. 
«  Que  l'on  dise  après  cela ,  s'ëcrie  M.  de  La  Harpe  (  Cours  de 
»  Littérature  ) ,  que  nos  philosophes  ne  savent  pas  au  besoin 
»  louer  un  Roi  tout  comme  ils  savent  se  louer  les  uns  les  autres. 
»  S'ils  n*ont  pas  le  mérite  de  la  mesure ,  on  ne  peut  nier  dtt 
»  moinà  qu'ils  n'excdlent  daiis  l'hyperbole  !  Il  est  vrai  qae 
V  ce  m'est  pa9  celle  qui  est.  <»atdire  oit  poétique  ;  cela  ét<Ht 
^>  bon  pour  uH  Bôssuet,  un  Dtespréaux  y  qui  n'étoieut ,  conuae 
»  on  sait,  que  des  flatteurs  et  des  courtisans  ;  \e^  petits  com- 
«  plimens  de  Diderot  ^ont  tout  autrement  tournés. 


(  ^23  ) 
il  dit  : .«  qoela  célèbre  Ninon,  (que  Ghristiile  vou- 
»  lut  voir  en  pa^aant  à  Senlis)  ,fut  la.seule  femme 
»  françoise  à  qui  cette  princesse  donna  des  mar-* 
»  ques  d'estim«*ii«  II. faut  louer  Ninon  (ajoute 
»  l'auteur)  de  l'accuml  qu'elle  reçut;  mats  il 
»  ne  f^ut  p£|s  blâmer  Christine  (a).  » 

Ainsi  donc,  aucun  de  vq&  philosophes  n'a  res« 
pecté'  les  m^qrs ,  ce  qui  me  paroit  tout  simple 
dans  des  hommes  .sa6s  religion  ;  nul  attrait 
n'entraîne  vers  la  cruauté ,  toutes  les  séductions 
portent  au  yice*  «  L'infortuilé  qtii  nie  la  Divinité, 

»  ou  qui  doute  de  son  éxisteace  ,  ne  saurpit  être 

, .  f     .     .      .      ■  * 

(à)  On  ne  loue  point  une  personne  de  raccueil  qu'elle  a 
reçu;  on  ne  peut  la  louer  que  d'avoir  mérité  cet  accueil,  s*il 
est  honorable^    mais  voilà  comme  lés  encyclopédistes  écri- 
Toient  I  Enfin')  il  ne  me  paroit  pas  absolument  nécessaire  d^ 
louer  Ninon,  Je  sais  bien  que  tous  les  philosophes ,  depuis 
Saint-Érremond  jusqu'à  nps  jo)irs^  ont  excessivement /ouéf 
Ninon;  mais  elle  n'en  est  pas. plus  estimable.  Qu'on  lise 
les  Lettres  de  madame  de  Sévigné;  on  verra  que  Ninon  joi- 
gnoit  à  la  déprayation  des  mœiu^  une  méchanceté  basse  et 
réfléchie  ;  on  verra  que  madame  de  Sévigne  empêcha  son  fils 
de  lui  saci;ifier  des  lettre»  d^ht  elle  véulôit  faire^le  plus  in- 
digne usage.  Tout  l'odieux  détail  de  <:;fett8iioir<;ettr  se  trouve 
dans  le  premier  volume  des  LeUrèS'4en%adame  de  Sévigne, 
Ainsi  l'on  peat  donc  blâmer  Christine  de  n'avoir  donné  des 
marques  d* estime  qu'à  une'  telle  femme  qui  ne  fut  célèbre 
que  par  son  impiété ,  ses  vices,  son  audace  et  des  agrémen» 
frivoles,  et  qui  n'eut  d'ailleurs  ni  des  talens  extraordinaires, 
aï  une  véritable  supériorité  d'esprit. 


(  ^^4  ) 

3»  ehaste ,  alors  même  qu'il  avoue  que  l'adultère 
»  trouble  l'ordre  social  ;  là  prudence  et  le  mys- 
»  tère  le  mettront  à  l'abri  de  tout  reproche.  Dès 
»  qu'il  n'a  pas  un  témoin  invisible  de  ses  actions 
»  les  plus  cachées ,  un  témoin  tout-puissant  qui 
»  connoîtses  plus  intimek  pensées  ,  il  doitregar- 
»  der  comme  une  folie  le  soin  continuel  et  si  gé- 
»  nant  de  dompter  ses  passions  et  de  régler  son 
»  imagination.  Mais  s'il  n'a  pas  cet  empire  secret 
»  sur  lui-même ,  et  si  ses  penchans  sont  vîolens, 
3»  il  en  sera  infailliblement  l'esclave.  Et  alors , 
a  quelles  mœurs  et  quel  affreux  désordre!.... 
j)  Que  l'on  se  figure  ce  que  seroit  la  société  ,  ce 
»  que  deviendroient  la  morale,  la  littérature  et 
»  les  beaux  arts,  si  l'on  parvenoit  à  détruire  parmi 
M  les  hommes  toute  idée  de  pudeur  et  de  chas- 
»  teté.  Une  vertu  si  nécessaire  n'est  donc  point 
»i  un  préjugé  ,  la  chasteté  n'est  donc  point  une 
»  vertu  de  convention.  Puisque  la  société  ne 
»  pourroit  subsister  sans  elle ,  et  puisque  cette 
»  vertu  ne  sauroit  exister  sans  le  rapport  de 
»  l'homme  avec  la. Divinité,  ceci  seul  prouve 
»  qu'il  est  un  Dieu  ^  €ft  que  l'homme  est  fait  pour 
»  correspondre  avec  lui,  par  un  hommage  con- 
»  tinuel ,  une  confiance  aveugle  et  une  obéis- 
»  sance  sans  bornes  (a). 

(a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  6a. 
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to  Dieu  qui  nous  prescrit  la  chasteté  ,  nous  a 
»  donné  un  sentiment  de  pudeur  si  naturel  qu'il 
**  se  trouve  chez  les  peuples  les  plus  grossiers  et 
»  les  plus  barbares ,  et  malgré  les  religions  les 
»  plus  extravagantes  ;  les  païens  qui  adoroient 
»  tant  d'infâmes  divinités,  avoient  élevé  destem- 
»  pies  à  la  pudeur  ;  et  quelle  vénération  n'avoient- 
»  ils  pas  pour  les  vestales!  Une  femme  sans  pu- 
»  deur  est  aussi  loin  de  la  nature  qu'un  homme 
»  inhumain  et  cruel.  Dans  quelle  contrée  et  dans 
»  quelle  langue  le  mot  impudique  n'est-il  pas  in- 
»  jurieux  pour  les  êtres  même  les  plus  dépravés! 
»  et  quand  la  Sainte-Écriture  dit  :  qu'une  femme 
»  pleine  de  pudeur  est  une  grâce  qui  passe  toute 
»  grâce ,  elle  ne  nous  dit  que  ce  que  nous  sen- 
w  tons.  La  chasteté  est  à  la  fois  la  Vertu  la  plus 
y»  angélique,  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  ; 
»  le  courage  qui  fait  braver  la  mort  n'a  que  peu 
»  d'occasions  de  se  manifester;  il  n'est  beau  que 
»  lorsqu'il  est  utile  ,  et  dans  beaucoup  de  cir- 
»  constances  il  est  insensé  et  même  criminel  ; 
»  et  lorsqu'on  peut  le  trouver  héroïque,  il  a 
»  sa  récompense  dans  un  éclat  éblouissant  et 
»  en  brillant  à  tous  les  yeux.  Combien  est  plus 
M  grand ,  plus  méritoire ,  le  courage  de  la  chas- 
»  teté!  Quoi  de  plus  magnanime  que  de  s'élever 
»  au-dessus  des  sen$  et  de  toutes  les  [séductions 
»  du  vice  ,  de  combattre  sans  cesse  et  toujours 
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y»  solitairement,  de  triompher   en  secret  et  de 
»  se  contenter  constamment  du  seul  témoignage 
»  de  sa  conscience  !  Heureux ,  mille  fois  heureux 
»  l'être  noble  et  sensible  qui  a  su  conserver  tou- 
»  jours  cette  admirable  pureté  !  Que  ses  pensées 
»  sont  élevées,  que  ses  sentimens  sont  délc  ats, 
M  que  ses  plaisirs  sont  délicieux  !  Rien  n'a  souille 
»  son  imagination  ;  ses  rêveries  sont  célestes ,  son 
»  silence  cache  des  trésors  (a)!  C'est  en  vain 
»  qu'on  a  voulu  donner  au  vice  le  nom  àefoi- 
"  »  blesse  aimable ,  de  passion  intéressante ,  invin- 
»  cible.  Une  voix  puissante  a  dit  :  Soyez  chartes  , 
»  et  le  vice  reste  déshonoré  ;  tous  les  sophismes 
7t  du  libertinage  et  de  l'impiété  n'ont  pu,  ni  dimi- 
»  nuer  son  opprobre ,  ni  ternir  l'éclat  immortel 
«  de  la  chasteté.  Oh  !  combien  l'âme  s'agrandit 
»  lorsque ,  méprisant  la  volupté  terrestre ,  elle 
»  maîtrise  les  sens  qui  ne  tendent  qu'à  l'asservir  ! 
»  C'est  à  cette  âme  pure  jjue  Dieu  se  commùni- 
»  que  tout  entier';  car  elle  a  brisé  ses  liens  ma- 
j*  tériels ,  et  elle  jouit  d'avance  de  sa  glorieuse 
»  immortalité  {b).  » 

LE   BAROW^.  / 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  vous  parlez  avec  une  telle 
vivacité ,  vous  passez  si  rapidement  d'un  sujet  à 

(a)  Étude  du  Cœur  humain,   pag.  59. 

[b)  Même  ouvrage  y  pag.  64. 
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un  autre ,  qu'il  est  impossible  de  vous  répondra 
sur-le-champ;  vous  me  faites  perdre  le  fil  de  mes 
idées. 

LE    MARQUIS. 

Le  fil  de  vos  idées!  L'expression  est  plaisante. 

LE    BARO^. 

Que  voulez- vous  dire  ? 

LE    MARQUIS. 

Mon  cher  baron ,,  les  mauvaises  doctrines  ne 
produisent  dans  tous  les  genres  que  des  mons^ 
très ,  surtout  lorsqu'on  veut  improviser ^  Car  en 
littérature  ,  pour  les  soutenir  d'une  manière 
éblouissante  ou  du  moins  spécieuse ,  il  faut  se 
livrer  à  un  travail  plus  fatiguant  et  beaucoup 
plus  assidu  que  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  se  ré- 
gler sur  les  bonnes ,  parce  que  tout  ce  qui  est 
faux  n'a  ni  suite  ni  liaison;  on  chercheroit  en  vain 
fe/î/des  sophismes^  ils  n'en  ont  point ,  et  il  faUr* 
droit  un  art  prodigieux  et  des  peines  infinies 
pour  pallier  les  inconséquences  et  les  contradic- 
tions sans  nombre  qui  naissent  nécessairement 
d'un  système  erroné. 

LE    BAROW. 

Il  est  pourtant  certain  ^ue ,  sans  l'enchaîne- 
ment imprévu  de    vos  phrases  et  de  vos  lon- 
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gues  périodes  y  je  vous  aurois  fait  cinq  çn  six  ré« 
ponses  très-embarrassantes. 

LE    MARQUIS. 

Cela  est  txialheureux  pour  vous ,  car  je  suis  per- 
suadé que  vous  ne  les  retrouverez  jamais. 

LE    BAROir. 

Avec  votre  douceur  et  votre  politesse  ,  vousr 
êtes  très-goguenard  et  très-moqueù?. 

LE    MARQUIS. 

Moi,  me  moquer  de  la  philosophie!.... 
LE  BA;aoK. 

Fort  bien,  continuezr...  Mais  puisque  vous  me 
donnez  un  moment  ^e  relâche  ,  je  vous  ferai  k 
mon  tour  une  petite  question.  Dites-moi,  j.e  vous 
prie,  ce  que  devient  Vâme  immortelle  dans  l'im^ 
bécillité  ,  la  folie  et  le  sommeil  ? 

LE    MARQUIS. 

«  L^homme  déchu ,  la  pureté  de  l'ouvrage  de 
»  Dieu  fut  souillée ,  et  le  corps  de  l'homme  de- 
)j  vint  matériel  ;  son  àme,  associée  à  cette  enve- 
»  loppe,  fut  assujettie,  durant  la  vie ,  à  dépendre 
»  souvent  extérieurement  de  son  organisation  ; 
»  un  certain  dérangement  d'organes  dut  suspen- 
»  dre  et  tenir  engourdies  toutes  ses  facultés  spi- 
M  rituelles.  L'organisation  de  l'homme ,  quelque 


9  admirable  qu'elle  nous  paroisse  et  qu'elle  soit 
»  en  effet ,  n'est  cependant  qu'une  image  défi- 
»  gurée  du  premier  modèle  ;  car  le  crime  de 
»  l'hpmme ,  en  rendant  périssable  ce  corps  fait 
»  pour  l'immortalité,  altéra  etgàta  lechef-d'œuyre 
»  sorti  d'une  main  divine.  Et  telle  est  la  seule 
»  cause  des  imperfections  et  des  défectuosités 
»  que  l'on  remarque  quelquefois  dans  la  struc- 
»  ture  humaine. 

»  Une  statue  couverte  d'une  gaz<?^  légère , 
»  laisse  distinguer  ,  quoique  d'une  ihanière  af- 
»  foiblie,  ses  traits  et  ses  formes;  uii  tissu  moins 
»  transparent  la  voileroit  davantage,  une  grosse 
»  étoffe  bien  épaisse  la  cacheroit  tout-à-fait.  On 
»  peut  compaùret*  l'âme  à  celte  statue  voilée  ;  car 
»  l'âme  est  toujours  voilée  dans  un  corps  mortel: 
»  ce  n'est  que  dans  l'éternité  qu'elle  aura  l'in- 
»  telligence  parfaite;  Il  m'est  aisé  de  concevoir 
»  qu'une  organisation,  plus  ou  moins  grossière 
»  par  sa  nature,  la  voile  davantage  ou  entière- 
»  ment ,  ce  qui  eisplique  aussi  la  diversité  qui  se 
n  trouve  dans  les  esprits.  Et  dès  que  je  com* 
»  prends  que  notre  enveloppe  mortelle  nuit  à 
»  l'intelligence,  et  que,  lorsque  nous  en  serons 
»  délivrés ,  nous  aurons  plus  de  lumière,  pour* 
»quoi  ne  concevrois-je  pas  que  cette  enveloppe 
»  devenue  épaisse  et  grossière  au  dernier  excès, 
»  par  tin  dérangement  particulier^  obscurcisse 
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»  tout-à*fait  la  raison?  Mais  cette  âme  immor- 
»  telle  n'en  existe  pas  moins  sous  ces  enveloppes 
»  qui  la  dérobent  à  nos  sens  ;  il  n'en  est  pas  moins 
»  Trai  que  l'imbécille  de  naissance,  délivré  de  ce 
^^  corps  de  /wor*,  recouvrera  à  l'instant  même 
»  toutes  ses  facultés  divines.  C'est  ainsi  que  par 
»  un  procédé  chimique ,  un  invisible  feu    se 
»  trouve  renfermé  dans  un  fragile  tube  de  verre; 
»  mais  aussitôt  que  le  tube  est  brisé,  la  flamme 
»  s'échappe,  s'élève,  s'alluiae  et  devient  une  écla- 
»  tante  lumière.  Ainsi  l'âme  de  l'homme  qui , 
M  sur  la  terre ,  aura  passé  pour  le  4)lus  grand 
»  génie ,  ne  sera  ni  plus  intelligente ,  ni  plus 
»  éclairée  dans  ce  moment;  celui  qui  n'aura  joui 
»  dans  cette  vie  d'aucune  de  ses  facultés  intel- 
»  lecluelles,  s'en  applaudira  sans  doute  au  pied 
»  du  trône  éternel  ;  il  y  portera  Une  entière  in- 
ï^nocence;  il  n'aura  abusé  d'aucun  don,  heu- 
»  reux  de  ne  connoître  la  vérité  que  lorsqu'elle 
»  paroîtra  sans  nuages!  heureux  de  jouir,  pour 
»  la  première  fois,  de  l'idée  de  la  perfection,  en 
»  voyant  Dieu  environné  de  tout  son  éclat ,  de 
»  toute  sa  puissance  suprême!  heureux  de  con- 
»  noître  et  d'adorer  sans  avoir  douté,  sans  avoir 
»  erré  !  Oh  !  quelle  naissance  que  celle  de  cette 
»  âme  qui,  neuve  à  toutes  les  impressions,  reçoit 
]»  à  la  fois  toutes  les  lumières  et  toute  la  félicité 
i>  céleste ,  et  qui  ne  sort  des  tâièbres  absolues 
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»  que  pour  posséder  Dieu,  et  pour  s'élancer 
j)  dans  l'éternité  !..,  Et  quand  elle  entendra  juger 
»  les  superbes  de  la  terre ,  combien  elle  bénira 
»  son  ignorance  passée  !....  Tel  est  le  sort  de  l'ai* 
9  mable  en£since  qui  n'a  vécu  que  pour  rece- 
»  voir  les  caresses  maternelles ,  et  qui ,  exempte 
»  de  combats  et  de  fautes ,  après  un  songe  léger, 
»  plein  d'innocence  et  de  douceur ,  se  réveille 
»  tout-à-coup  dans  les  bras  de  Dieu,  connoissant 
»  en  même  ^emps  les  dsingers  auxquels  elle  esl 
2>  échappée ,  et  la  gloire  et  le  bonheur  qui  lui 
»  sont  assurés  pour  jamais. 

i>  La  folie  accidentelle ,  qui  survient  dans  l'âge 
»  de  raison ,  est  une  véritable  mort  auxyeux 
D  de  Dieu,  lorsqu'elle  est  inctirable;  l'âme  sera 
I)  jugée  d'avance  dans  cet  instant ,  parce  qu'elle 
»  ne  pourra  plus  expier ,  réparer  et  se  repentir  !... 
»  Réflexion  effrayante ,  car  nul  n'est  à  l'abri 
»  d'une  révolution  soudaine ,  capable  de  pro-^ 

>  duire  ce  malheur.  Il  est  à  remarquer  qu'il  faut 
D  avoir  éprouvé  les  passions  humaines',  pour 

>  être  susceptible  de  folie;  il  fsiut  que  les  pas- 
»  sions  aient  agi  sur  nous,  pour  arriver  à  cet 
»  excès  de  désorganisation.  Quelle  est  donc  l'é-^ 
»  tendue  funeste  de  leur  dangereuse  influencé  ? 
)»  On  peut  naître  imbécille,  on  ne  naît  point 
»  fou  ;  la  tranquille  imbécillité,  n'est  que  l'imr 
»  possibilité  de  raisonner;  c'est  une  complète 


»  nullité  ;  la  folie  est  le  dernier  degré  de  la  dé* 
»  pravation  des  faux'raisonnemens. 

»  Dieu  a  permis  que  l'homme  coupable  et 
x>  déchu  fut  assujetti  aux  maladies ,  à  Timbécil- 
»  lité,  à  la  folie  ;  cependant  il  a  voulu,  pour  lui 
»  conserver  toute  sa  supériorité  sur  les  animaux, 
y>  que  ses  facultés  morales  ne  dépendissent  point 
3»  de  sa  constitution  physique  et  de  sa  confor- 
»  mation  extérieure  ;  car  l'homme  privé  d'un  de 
»  ses  sens ,  ou  difforme ,  rachitique  j  mutilé , 
»  peut  avoir  autant  de  génie  que  Pascal  ou  New- 
»  ton.  Dieu  a  voulu  encore  que  la  vertu  fut 
y>  tout-à-£ût  indépendante  de  l'esprit  et  de  Im- 
»  telligence.  L'homme  le  plus  borné ,  s'il  n'est 
»  pas  imbécille,  peut  être  aussi  vertueux  que  le 
y>  plus  spirituel;  et  c'est  un  triomphe  éclatant 
j>  de  la  Religion,  car  sa  morale,  seule  à  la  portée 
»  «de  tous  les  esprits ,  peut  seule  produire  cet 
D  admirable  résultat.  Il  n'y  a  rien  de  physique 
»  dans  une  infinité  de  vertus^  la  reconnois- 
»  sancé,  la  libéralité,  la  noblesse,  la  délicatesse 
»  de  sentimens,  etc.  Il  y  a  du  physique  dans 
»  tous  les  vices  ;  et  l'esclave  de  ses  sens  n'a  plus 
y)  qu'une  existence  entièrement  animale.  En  ad- 
)>  mettant,  ce  qui  n'est  assurément  pas,  que  la 
»  morale  des  philosophes  anciens  et  modernes 
»  pût  se  passer  de  l'autorité  sacrée  qui  lui  man- 
»  que ,  qu'elle  fût  toujours  uniforme  dans^  &e& 
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»  enseigneiiien$ ,  conséquente  et  pure  dans  ses 
y>  principes ,  les  esprits  vulgaires  ne  pourroient 
»  comprendre  des  livres  de  métaphysique,  écrite 
i  avec  si  peu  de  simplicité  ;  et  la  multitude  vi- 
»  vrôit  sans  pratiquer  la  vertu,  faute  d'avoir  pu 
»  la  connoître.  Avec  l'Évangile,  tout  le  monde  y 
»  peut  atteindre  ;  il  suffiroit  de  croire  et  d'obéir; 
D  mais  un  enfar^t  même  peut  concevoir  la  beauté 
»  de  la  morale  évangélique  (a).  » 

LE  BARON. 

Il  est  dangereux  de  vous  questionner,  vous 
ne  vous  piquez  pas  de  laconisme  dans  vos  ré- 
ponses. 

^  LE   MARQUIS. 

Je  n'ai  qu'une  prétention ,  celle  d'être  raison- 
nable. 

LE   BARON. 

Vous  m'avez  promis  de  venir  passer  une  jour- 
née avec  nous,  je  vous  ai  arrangé  un  joli  petit 
dîner;  venez  donc  après  demain.  r 

LE   MARQUIS. 

Et  d'Alembert^  Helvétius  et  Diderot  sont-ils 
invités  à  ce  joli  petit  dîner? 

LE  BAROar  ,  en  souriant. 
Non,  nos  che&  sont  trop  forts  pour  vous. 

{a)  Étude  du  Cœur  humain,  pag.  loz. 


(  =»34.) 

LE    MARQUIS. 

ïe  VOUS  remercie  de  ce  ménagement  pour  ma 
foiblesse.  MM.  Gaillard  et  Duclos  en  seront-ils? 

LE  BARON. 

Assurélment. 

LE   MARQUIS. 

Tant  mieux;  je  suis  loin  d'approuver  beau- 
coup de  choses  qui  se  trouvent  dans  leurs  écrits; 
mais  je  pense  qu'on  doit  en  général  estimer 
leurs  talens  et  même  leur  caractère. 

LE   BARON. 

Ainsi  donc,  à  jeudi. 

LE   MARQUIS. 

A  jeudi. 


(^35) 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  VIII. 


(i)  L'AUTHEiTTiciTé  des  prophéties  est  telle ,  que  les  plus 
ardens  détracteurs  de  la  Religion  ont  été  forcés  de  convenir 
que  ces  prophéties  étoient  frappantes  et  extraordinaires.  En 
effet ,  «  dès  le  commencement  du  monde ,  Dieu  a  prédit  la 
»  venue  du  Messie^  il  l'annonça  lui-même  à  AJiraham;  il  Ta 
»  depuis  amioncée  par  ses  prophètes  ^  qui  n'ont  laissé  ignorer 
»  aucune  circonstance  considérable  de  sa  vie;  ils  ontdécou- 
»  vert  sa  génération  étemelle.,  et  l'ont  fait  connoître  comme 
»  Dieu;  ils  ont  prédit  qu'il  devoit  naître,  dans  le  temps,  d'une 
»  vierge  mère;  ils  ont  marqué  le  lieu  de  sa  naissance,  l'ado- 
»  ration  des  Mages,  sa  fuite  en  Egypte,  son  retour  et  sa  de- 
»  meure  dans  la  ville  de  Nazareth  ;  ils  ont  dépeint  ses  mœurs  ; 
»il$  ont  parlé  de  ses  instructions,  de  ses  miracles,  de  sa 
«mort,  des  insultes  qu'il  a  essuyées,  des  di£férentes  plaies 
»  qu'il  à  reçues,  de  sa  résurrection,  de  son  ascension,  de  la 
»  réprobation  des  Jui£s,  de  la  vocation  des  païens,  de  son 
»  Église  établie  sur  les  ruines  de  la  synagogue ,  etc.  ;  rien  n'a 
»  été  omis.  Les  apôtres  n'ont  rien  dit  de  sa  vie  qui  n'ait  été 
»  annonxïé  par  les  prophètes*  Si  cet  admirable  concert  des 
»uns  et  des  autres,  qui  ont  écrit  dans  des  temps  si  différens, 
»  n'est  pas  divin,  qu'est-il  donc?. ...  La  destruction  de  Tem- 
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»  pire  y  da  Temple  et  des  sacrifices  des  Juifs,  a  été  prédite  plu> 
»  sieurs  siècles  ayant  ^  par  leurs  prophètes  ^  dans  toutes  ses 
»  circonstances,  confirmée  par  Jésus-Christ^  soit  par  des pa- 
r>  raboles ,  soit  par  des  paroles  si  simples ,  ai  es^presses ,  qu'elles 
V  ne  peuvent  souffrir  aucun  autre  sens.  Ce  fut  en  vain  que 
»  les  Juifs  tentèrent  depuis  de  se  réunir.  Julien  l'apostat,  afin 

>  de  démentir  les  saintes  écritures  ,  voulut  rétablir  Jémsa- 
»  lem,  le' Temple ,  et  ses  anciens  sacrifices;  rien  n*y  iîitépar^ 
»gné  et  tout  fut  inutile.  Les  vents,  les  feux,  les  tempêtes, 

>  tonte  la  nature  s'arma  contre  cette  entreprise ,  et,  ruinant 
»  tous  ses  projets,  laissa  les  Juifs  dans  l'état  où  ils  étoient, 
T»  OU  ik  sont  encore ,  et  où  ils  seront  toujours  (a).  »  On  voit, 
dans  l'histoire,  des  auteurs  et  juifs  et  païens  reconnoitre 
eux-mêmes  la  vérité  des  antiques  prophéties  qui  ont  annoncé 
la  destruction  de  Jérusalem  et  Fétemelle  réprobation,  de  son 
peuple.  Cette  réprobation,  qui  dure  depuis  tant  de  siècles, 
est  uiy  miracle  toujours  subsistant.  En  effet ,  peut-on  con- 
cevoir qu'il  y  ait  encore  une  multitude  de  Juife ,  et  que  ces 
Juife  si  nombreux ,  si  unis  entre  eux ,  si  riches ,  ne  puissent, 
ni  se  réunir,  ni  former  un  État  ?  Mais  il  a  été  prédit  qu'ils 
subsisteroient ^  qu'ils  seroient  dispersés^  et  qu'ils  n'auroient 
ni  villes^  ni  roisl  Et  ils  subsistent;  ils  sont  dispersés  sur  toute 
la  surface  de  l'Univers ,  et  ils  n'ont  ni  souveraineté,  ni  chef. 
Depuis  l'époque  de  la  destruction  de  Jérusalem ,  depuis  Ti- 
tus jusqu'à  nos  jours ,  des  révolutions  plus  on  moins  rapides 
ont  détruit ,  anéanti  on  formé  tous  les  empires  de  la  terres 
les  Juifs  seuls  sont  demeurés  dans  la  même  situation.  On 
n'a  pu  les  exterminer;  ils  n'ont  pu  se  relever.  Haïs,  pros- 
crits ,  méprisés ,  ils  ont  subsisté  sans  lois ,  sans  rois ,  sans 
états,  sans  chefs.  Avec  des  richesses  immenses ,  avec  le  goût 
du  travaâ,  des  mœurs  austères,  un  attachement  passionné 

(a)  Réflexions  sur  la  Rtligion  chrétienne,  par  le  père  PaUn. 
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pour  leur  rdigion,  et  par  conséquent  un  ardeUt  desit  de 
former  un  corps  de  nation  et  de  se  rétablir  ^  afin  de  démen- 
tir les  prophéties  qui  les  flétrissent  aux  yeux  de  tous  les 
peuples  ;  avec  tant  de  motifs  et  de  moyens  ,  ils  ont  vu  tout 
changer  sur  la  terre  ;  et  au  milieu  de  tant  de  boulerersemens, 
et  dans  cette  longue  succession  de  siècles ,  ils  ont  conservé 
leur  nom  ,  leurs  usages ,  leurs  cérémonies ,  sans  pouvoir  ja^ 
mais  changer  leur  immuable  destinée.  Ils  sont  exactement 
aujourd'hui  ce  qu'ils  étoient  à  la  mort  de  l'empereur  Titus. 
Ce  phénomène  tst  si  contraire  à  l'ordre  naturel  des  choses, 
que  l'histoire  n'en  qffre  aucun  exemple.  Ce  seul  fait  renferme 
ime  multitude  de  caractères  véritablement  divins.  Une  pré- 
diction, accomplie  dans  tous  ses  détails,  quelque  simple , 
quelqjae  naturel  que  soit  l'événement,  est  toujours  une  chose 
frappante  et  même  miraculeuse,  si  cette  prédiction  étoit  ac- 
compagpnée  d'un  certain  nombre  de  circonstances  ;  elle  le  sera 
bien  davantage  encore  ,  si  eUe  annonce  un  événement  très- 
éloigné.  £t  que  sera-t--elle  donc,  si  de  pluis  elle  révèle  des  faits 
qui  paroissent  impossibles ,  et  que  la  raison  humaine  ne  peut 
concevoir  ? .  • .  La  réprobation  des  Juifs  contient  toutes  ces 
miractlleuses  conditions.  Les  plus  incrédules ,  les  plus  im~ 
pies ,  sont  forcés  d'avouer  que  Us  prophéties  relatives  aux 
Juifs  sont  authentiques  ,  sont  de  l'antiquité  la  plus  reculée , 
sont  très-détaillées  et  sont  accomplies  dans  toutes  leurs  cir- 
constances. Comment  pourroit-on  nier  ces  yérités  ,  conaa- 
erées  et  prouvées  par  lé  témoignage  même  des  auteurs  païens^ 
et  par  l'état  où  nous  voyons  ce  peuple  infortuné?  L'im- 
piété  est  réduite  à  dire  que  cet  accord  est  extraordinaire , 
inexpHcàfole  ;  et  si  la  Religion  le  lui  explique  par  des  rai- 
sonnemens  auxquels  il  est  impossible  de  répondre ,  décidée 
à  ne  pas  croire,  elle  refuse  d'écouter.  Tel  est  son  langage, 
tettc  est  sa  droiture ,  sa  bonne  foi  ! 
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«  n  est  prédît  qne  les  Jxùh  réprouTeroient  Jésii&-Chmt , 
'  »  et  qu'ils  seroient  réprouvés  de  Die'u ,  parce  que  la  vigne 
»  élue  ne  donneroit  que  du  verjus  (/j.  5,  a,  3,  etc.  );  que 
»  le  peuple  choisi  seroit  infidèle,  ingrat,  incrédule  {Is.  64,  a); 
»  que  Dieu  le  frapperoit  d'aveuglement  [Deuter.  aS ,  39); 
»  que  les  Juifs /subsisteroient  {Jérém.  3i ,  36);  qu'ils  seront 
»errans  (Jmos^  9,  9);  sans  rois,  etc.  (Osée,  34)5  sans 
»  prophètes  {Ps,  739);  attendant  le  salut  et  ne  le  trouvant 
»  point  (59,  9.  Jér.^S  ,  i5);  etc.  etc.  (a).  » 

Après  cette  courte  énnmération  des  prophéties  qui  con- 
cernent les  Juifs ,  je  vais  passer  a  celles  qui  ont  annoncé  le 
Messie ,  et  je  ne  citerai  que  ks  plus  frappantes. 

«Dieu  a  suscité  des  prophètes  durant  seiae, cents  ans,  et 
»  cependant ,  quatre  cents  ans  après ,  il  a  dispersé  toutes  ces 
«  prophéties  avec  tous  les  Juifs  qui  les  portoient  dans  tous  les 
y*  lieux  du  Monde..  •  L'Évangile  devant  être  cru  par  tout  le 
»  Monde ,  il  a  fallu ,  non*4eulem€nt  qu'il'  y  ait  eu  des  pro- 
»  phéties  pour  le  faire  croire;  mais  encore  que  ces  prophé- 
»  ties  fussent  répandues  par  tout  le  Monde  peur  le  faire  em- 
»  brasser  par  tout  le  Monde.  Quand  un  seul  homme  auroit 
»  £edt  un  livre  des  prédictions  de  Jésus-Christ ,  pour  le  temps 
»  et  pour  la  manière  ,  et  que  Jésus-Christ  seroit  venu  con- 
»  formément  à  ces  prophéties ,  ce  seroit  une  force  infinie  : 
«  mais  il  y  a  bien  plus  ici;  c'est  une  suite  d'hommes  qui ,  du- 
»  rànt  quatre  raille  ans ,  constamment  et  sans  variations , 
»  viennent,  l'un  ensuite  de  l'autre,  prédire  ce  même  avéne- 
»  ment.  C'est  un  penpje  tout  entier  qui  l'annonce ,  et  qui 
»  subsiste  pendant  quatre  mille  années,  pour  rendre  encore 
»  témoignage  des  assurances  qu'ils  en  ont ,  et  dont  Us  ne 
»  peuv^t  être  détournés  par  quelques  menaces  et  quelque 

(a)  Pensé&s  de  Pascat  -^ 
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»  persécutîoii  ^'on  leur  fasse  :  ceci  est  tout  autrement  con- 
»  sîdérable. 

»  Le  temps  çst  prédit  par  l'état  du  peuple  juif,  par  l'état 
»du  peuple  païen  ^  par  Fétat  du  Temple  y  par  le  nombre  des 
»  années. 

»  Il  est  prédit  que  le  Messie  yiendroit  établir  une  nouvelU 
»  alliance  qui  feroit  oublier  la  sortie  d'Egypte.  (Jétém,  23, 
»  7);  qu'il  mettroit  sa  loi,  non  dans  l'extérieur,  mais  dans 
»les  cœurs  (Zf.  5i,  7);  qu'il  mettroit  dans  le  milieu  du 
»  cœur  sa  crainte ,  qui  n'avoît  été  qu'auniebors  (  Jérém,  Zi , 
»  33  et  32,  ^o.)i        . 

«  Que  l'Église  siroit  petite  dans  son  commencement ,  et 
»  croitroit  ensuite  [Ézech.  l^'jy  1  et  suit.)  : 

»  n  est  prédit  qu*tlors  l'idolâtrie  seroit  renversée  ;  que  ce 
»  Messie  abattroit  toutes  les  idoles  et  feroit  entrer  les  hom- 
»  mes  dans  le  culte  du  vrai  Dieu  (£zech,  3o ,  i3.)  ; 

»  Que  les  temples  des  idoles  seroient  abattus ,  et  que , 
)»  parmi  toutes  les  nations ,  et  en  tous  les  lieux  du  IVf  onde , 
»  on  lui  of&iroit  une  hostie  pure  et  non  pas  des  animaux 
»  {Malach.  I,  11.)  ; 

»  Qu'il  enseigneroit  aux  hommes  la  voie  parfaite  (/i>.2,  3; 
* Mieh,  4,2,  etc.); 

»  Qu'il  seroit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils  (iV.  2 ,  6  et  8 , 
^71,  8,etc.): 

»  Et  jamais  il  n'est  venu ,  lii^devant ,  ni  après ,  aucun 

>  homme  qui  ait  rien  enseigné  app)*qchant  de  cela. 

»  Les  Juifs ,  en  tuant  Jésus-Christ ,  po'nr  ne  pas  le  recevoir 
•  pour  HÀssie ,  lui  ont  donné  la  dernière  marque  de  Mes* 
»sie.  £n  continuant  à  le  méconnoitre,  ils  se  sont  rendus 

>  témoins  irréprochables,  et  en  le  tuant ,  et  en  continuant  à' 

>  le  renier  ^  ils  <»nt  accompli  les  prophéties. 


\ 
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»  Qui  ne  recoimoltroit  Jésns^Chiist  à  tant  de  circonstancef 
»  particulières  qui  en  ont  été  prédites  I  car  il  est  dit  : 

»  Qu'il  aura  un  Précurseur  {Math,  3 ,  i)  ; 

»  Qu'il  naîtra  enfant  (/^.  9^  6); 

»  Qu'il  nattra  dans  la  ville  de  Bethléem  (  Mkh.  5 ,  a); 

»  Qu'il  sortira  de  la  famille  de  Judas  [Gen.  49, 8  et  suit.); 
»  et  de  la  postérité  de  David  (a  Rois ,  7,  la  et  suiv.  {Is,  7, 
i3  et  suiy.); 

»  Qu'il  paroitra  principalement  dans  Jérusalem  (  Math,  3, 

»  i; -^^M  2»,  10); 

»  Qu'il  doit  aveugler  les  sages  et  les  savans  {Is.  6 ,  10); 
»  annoncer  l'Évangile  aux  pauvres  et  aur  petits  {Is.  61 ,  i); 
»  ouvrir  les  yeux  des  aveugles ,  et  rendre  ki  santé  aux  in- 
«  firmes  (  If .  35 ,  5  et  6  )  ;  et  mener  à  Ifli  lumière  ceux  qui 
»  languissent  dans  les  ténèbres  {Is.  4a ,  x6^)  ; 

)»  Qu'il  doit  enseigner  la  voie  parfaite  {Is.  30y  ai) ,  et 
»  être  le  précepteur  des  Gentils  (  Is,  55 ,  4)  ; 

»  Qu'il  doit  être  la  victime  pour  les  péchés  du  Monde 
»{Zy.  53,5); 

>  Qu'il  doit  être  la  pierre  fondamentale  et  précieuse  {Is.  a8, 
»i6); 

y>  Qu'il  doit  être  la  pierre  d'achoppement  et  de  scandale 
r>{ls.  8  ,  14); 

»  Que  Jérusalem  doit  heurter  contre  cette  pierre  {Is.  8/ 
i5); 

»  Que  les  édifians  {a)  doivent  rejeter  cette  pierre  {Ps.  ii'j, 
aa); 

»  Que  Dieu  doit  faire  de  cette  pierre  le  chef  du  coin  et  ; 

{a)  Cest-à-dire  les  bâtisseurs,  ceux  qui  trayaillent  à  Tédifice  da 
tjemple  spiritael  où  Qiea  veut  habiter.  t 
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»  que  cette  pierre  doit  croître  en  une  montagne  immense  et 
»  remplir  toute  la  terre  {Dan.  2 ,  35). 

»  Qu'ainsi  il  doit  être  rejeté  (Ps,  117,  aa);  mécQtpinu 
»  {Is.  53,  2  et  3);  trahi  (iV.  40,  10);  vendu  (Zach.  11,  i a); 
»soufi9eté  (Is,  5o,  6);  moqué  [Is.  34,  16);  affligé  en  une 
»  infinité  de  manières  (Ps.  68,  av)  ;  abreuvé  de  fiel  {Ps,  68, 
»  aa);  qu'il  auroit  les  pieds  et  les  mains  percés  (Ps,  ai,  17); 
»  qu'on  lui  cracheroit  au  visage  (Is,  5o,  6)j  qu'il  seroit 
»  tué  ( Dan,  9 ,  a6  )  ;  et  ses  habits  jetés  au  sort  (Ps.  m^ig); 

»  Qu'il  ressusciteroit  (  Ps.  1 5 ,  i  o)  le  troisième  jour  (  Osée^ 

a  6  y   3). 

»  Qu'il  monteroit  au  Ciel  (Ps.  46 ,  6 ,  et  67,  19)  pour  s'as- 
»  seoir  à  la  droite  de  Dieu  (P^.  109,  i). 

»  Que  les  rois  s'armeroient  contre  lui  (Ps.  a ,  a), 

»  Qu'étant  à  la  droite  du  Père,  il  seroit  victorieux  de  ses 
»  ennemis  (Ps.  109,  5). 

»  Que  les  rois  de  la  terre  et  tons  les  peuples  l'adoreroient. 
»(i^.  71,  II)  (a). 

(a)  Pensées  de  Pascal 
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CHAPITRE  IX. 
Dîner  chez  le  Baron. 


LE  BARON,  LE  MARQUIS  DE  ***,  LE  CHEVALIER 
DE    CHASTELUX,    LE    COMTE    DE     TRESSAN , 
M.    GAILLARD,   DUCLOS,   UABBÉ  MORELLET,      { 
L'ABBÉ  GAGLIANI. 

{La  scène  est  après  dtner,  ) 


LE  BAROV.  j 

En  vérité,  Messieurs,  vous  avez  été  à  table 

d'une  sagesse  exemplaire. 

I 

LE   COMTE   DE   TRESSAN. 

I 

Les  entretiens  que  nous  nous  permettons  en-     . 
tre  nous  seroient  très-imprudens  devant  des  do- 
mestiques. ' 

l'abbé  morellet. 

«  On  a  reproché  aux  philosophes  d'avoir  éta- 
»  bli  en  principe  que  toutes  vérités  sont  bonnes  à    I 


(  a43  ) 
»  dire\  mais  cette  proposition  peut  avoir  plus 
»  4'unseDS,  qtû'estpa^mêjooe  une  vérité,  si  on 
»  m  TaQCoiflpagnje  de  quelques  ^restrictions  que 
»  les  philpsoph^$  raisonnables  n'ont  jamais  ex- 
»  clues.  Gejtle  qui  mç  p^roit  la  pliu»  nécessaire, 
j)  sera  empruntée  de  la  circonstance  du  .tei3ïp§: 
»  Toute  vérité  s^ra  bon^e  à  dire  en  un  temps 
»  opportun  et  suffisant  y  et  non  en  tout  terpps  et 
ïi  tout  à  coup  (a).  y> 

LE    COMlî:. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  temps  opportun 
pour  ôter  tout  sentiment  de  religion  aux  do- 
mestiques. 

LE    CHEVALIER. 

Ni  aux  peuples. 

DUCLOSt    ^  .^  ,    «      ^ 

IJ  jne  semble  que  ceminçjpifincjpçs.oijitré^^ 
îm}^  liberté  xxp  seroieifttjpfts  ïÇp^l^ur&,à,pu^iiçç 
dans  les  antichambres  que  dans  les  itue^    .    . ,  , 

Il jr  a  q^^y^y^Ufir/^,^^^  Jes 

vrais  philosophes  sont  convenus  de  ne  parler 
à  cœur  ouvert  que  àans  le  secret  de  l'inti- 
mité. .1  . 

(a)  Mémoires  fie  Vabhé  Morellef,  tom.  I«',  pag.  140. 

[b)  Manière  de  parler  que  Ton  trouve  fréquemment  dan» 
les'  Mémoires  de  Vccbhé  MorelleU 
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LE   MAEQUIS. 

Pourijuoi  donc  font-ils  imprimer  tous  leurs 
secrets  les  plus  intimes  ?  toutes  les  déclamations 
les  plus  dangereuses  contre  la  royauté,  To- 
béissance  des  peuples ,  et  sur  ce  (ju'ils  appellent 
la  liberté? 

l'abbé  gagliâni. 

La  raison  et  la  philosophie  n'approuveront 
jamais  le  despotisme ,  la  tyrannie  et  l'escla- 
vage. 

LE  MARQUIS. 

Raynal  et  quelques  autres  philosophes  mo- 
dernes ont  en  effet  déclamé  avec  véhémence 
contre  l'esclavage;  mais  l'Évangile  réprouve  cette 
oppression  barbare.  Plusieurs  écrivains  religieux 
ont  parlé  sur  ce  sujet  d'une  manière  admirable. 
J'ai  par  hasard  dans  ma  poche  un  volume  des 
Helviennes  ;  tne  permettez^vous  de  vous  en  lire 
deux  pages?     ^  .  i:  .:i. 

LE  'CHÉVALlfek,   ' 

Je  serai  charmé  de  lès  ènièfadre.     '         '   ' 

PLUSIEURS  VOIX.  ' 

Et  nous  aussi. 

LE    MARQUIS. 

Voici  comment  sWprime  sur  l'esclavage  le 
respectable  auteur  des  Hel viennes,  (p  Ut  tout  haut.) 


(a45) 

«  Si  l'Europe  entière  est  libre,  si  la  seule  pen- 
»  sée  de  rhomme  sous  le  joug  nous  révolte ,  si  le 
»  colon  avide  est  forcé  de  cacher  dans  un  autre 
»  hémisphère  les  fers  quHl  a  forgés  pour  ses 
»  semblables ,  reconnoissez  au  moins  à  quelle 
»  école  ce  cri  de  la  nature  a  repris  son  énergie. 
»  Quel  homme ,  avant  le  Christ  et  sou  Évangile, 
»  entendoit  cette  voix  si  puissante  et  si  impé- 
x>  rieuse  parmi  nous  ?  Quels  philosophes  même , 
»  avant  le  Christ,  en  réclamoient  les  droits?  Us 
»  ont  gémi  eux-mêmes  sous  le  joug,  et  l'ont 
yj  cru  légitime  (a);  pas  un  seul  n'avoit  dit  :  Un 
»  esclave  est  un  homme ,  et  tout  homme  est  mon 
»  frère.  Et  qu'étoient-ce  alors  que  les  villes ,  les 
»  Sociétés  et  les  familles?  Un  mélange  odieux, 
»  inconcevable  d'infortunés  vendus,  de  tyrans 
»  acheteurs,  d'esclaves  dans  les  fers  et  de  maî- 
»  très  dont  la  verge  et  le  fouet  étoient  le  scep- 
»  tre  ;  d'infortunés  opprimés  qui  ne  pouvoient 
»  pas  même  dire  :  Mes  bras  sont  à  moi  ;  et  de 
»  riches  oppresseurs  qui ,  sans  remords  et  du 
»  même  sang-froid ,  calculoient  dans  leurs  pos- 
»  sessions  des  hommes  et  des  bœufs!  c'étoit-là 
y>  le  monde  et  tout  le  genre  humain  ,  avant 
»  l'école  évangélique.  Ces  crimes  étoient  ceux 

(à)  Épictète  fut  esclave  d'Épaphrodite.  Beaucoup  d'autres 
eurent  le  même  sort. 


»  du  Grec  ,  du  Romain ,  de  l'Égyptien  ,  du 
»  Perse,  de  l'Indien,  du  Germain,  du  Gaulois, 
7>  du  Sarmate,  de  toutes  les  nations.  Ce  crime 
»  nulle  part  n'alarmoit  les  consciences;  nulle 
»  part ,  ni  la  philosophie ,  oi  la  loi  ne  défen* 
»i  doient  à  l'homme  d'ache1:er  l'homme ,  de 
»  le  fouetter  ^  de  l'opprimer ,  de  le  tuer , 
M  de  l'immoler.  Je  lé  sais,  et  j'en  frémis.  Il 
«  est  encore  des  esclaves;  mais  au  moinà  le 
»  chrétien  ne  les  jettera  pas ,  vieux  ou  infirmes, 
»  dans  une  île  déserte,  pour  prix  de  leurs  ser- 
»  vices  (voyez;  Plutarque  sur  Caton).  Il  est  en- 
»  core  des  esclayes;  mais  au  moins  il  n'en  est 
»  plus  en  Europe;  et  celte  isoif  forcenée  qui 
»  vous  pousse  au-delà  dies  tropiques,  ne  les 
»  soustraira  pas  à  la  protection  dix  Dieu  de  l'É- 
"r  vangile  ;  il  vous  suit  sur  les  mers ,  jusque  sur 
»  les  rives  du  Niger  et  dan§  vos  colonies  les 
»  plus  lointaines  ;  il  vous  crie  :  cet  esclave ,  c'est 
»  moi  qui  l'ai  créé ,  je  suis  son  père  ;  si  tu  es  son 
»  bourreau ,  si  tu  n'adoucis  pas  la  rigueur  de  son 
a>  sort,  j'aggraverai  le  tien  par  les  feux  allumés 
»  dans  ma  colère  (a).  » 

{a)  Pavoue  que ,  malgré  mon  respect  pour  la  pMlosophie 
moderne ,  ces  paroles  prononcées ,  rEvangile  à  la  main ,  me 
paroissent  plus  solennelles  et  plus  persuasives  que  lorsqu'on 
les  dit  au  nom  de  Diderot,  d'Helrétias,  de  Raynaly  de 
Danton  y  de  Marat  et  de  Roberspierre. 


(a47) 

DUCLOS. 

Gela  est  très-beau,  et  je  dirai  de  plus  que 
tous  les  verbiages  de  nos  confrères  les  philoso- 
phes contre  les  prêtres  sont  fort  injustes  et  fort 
dangereux. 

Voici  sur  ce  sujet  un  beau  passage  de  AI.  âe  La  Harpe. 
[Cours  de  Littérature). 

«  Suffît-il  de  s'indigner  contre  l'oppresseur  pour  légiti- 

»  mer  tout  dans  l'opprimé  ?  Si  nous  n'avions  que  le  crime 

»  à  opposer  au  crime ,  le  poignard  A  l'injure,  et  le  massacre 

»  à  Tusurpatioa,  où  en  seroit  le  monde?  A  ce  cpi'il  étoit 

»  dans  l'enfance  des  sociétés,  au^eul  empire  ée  la  yic^^ence; 

»  et  c'est  toi  qui  veux  nous  y  ramener?  -r-  Je  suis  Tapii  des 

»  noirs.  —  Non ,  tu  es  l'ennemi  de  leurs  maîtres.  —  Je  veux 

»  punir  les  maîtres  et  venger  les  esclaves.  —  Tu  as  tort;  il 

9  faut  délivrer  ceux-ci  et  éclaira  ceux-là  ;  tu  feras  le  bien  de 

»  tous  ;  autrement  tu  ne  réussiras  qu'à  les  perdre  les  un^  par 

)>  les  autres.  Quoi ,  ces  esclaves  sont  sous  la  .verge ,  et  tu  leur 

»  mets  le  fi^  à  la  midn?  C'est  là  tout  ce  que  fait  la  pbiloso- 

»  pbie.  Ma  raison  n'auroit  pas  même  h.esoin  de  ma  religion 

»  pour  m'apprendre  à  ne  pas  combattre  le  mal  par  le  mal , 

»  mais  à  vaincre  le  mal  par  le  bien  ;  et  c'est  ainsi  que  je  ferai 

»  tomber  la  verge  sans  aiguiser  le  fer;  que  je  ferai  du  maître  un 

»  homme  sans  faire  de  l'esclave  un  assassin  ;  que  j'appellerai 

»  la  justice  sans  déchaîner  la  vengeance;  et  n'en  connois-tu 

»  pas  les  effets  P  Ne  sont-ils  pas  toujours  plus  ou  moins  récî- 

»  proques  ?  Ces  esclaves  tueront  ou  ils  seront  tués;  ils  incen- 

»  dieront  les  terres  et  ils  mourront  de  faim;  ils  raviront  l'or 

»  de  leurs  maîtres  et  s'extermineront  en  se  le  disputant. 

»  N'auras-tu  pas  fait  un  bel  ouvrage  ?  » 


(  248  ) 

l'aBBE  3IORELLET. 

«  Celte  mauvaise  opinion  des  prêtres  énoncée 
»  comme  un  fait  général ,  est  bien  anti-philoso- 
w  phique.  L'estime  que  nous  devons  tous  à  la 
»  culture  de  Fesprit  ,  à  l'instruction ,  conduit 
»  bien  plutôt  un  homme  sensé  à  avoir  des  prêtres 
»  une  meilleure  idée  que  de  tout  autre  classe 
»  également  nombreuse  de  la  société.  Leur  édu- 
»  cation  est  en  général  plus  sévère  et  surtout 
»  plus  longue;  la  plupart  acquièrent  des  connois- 
»  sances  qui  les  mettent  fort  au-dessus  du  com- 
»  mun  des  hommes.  Les  principes  de  la  morale 
»  religieuse ,  qui  est  presque  en  tout  la  même 
»  que  la  morale  purement  civile ,  leur  sont  plus 
»  familiers.  Pour  peu  que  les  motifs  religieux  se 
»  joignent  dans  leur  esprit  à  ceux-là ,  il  doit  en 
»  résulter  en  eux  une  tendance  plus  forte  à  être 
»  justes,  bons,  vrais;  en  un  mot^  ou  il  faut 
»  pejnser  que  l'instruction  ne  tend  qu'à  corrom- 
»  pre  les  hommes,  ce  qui  est  bien  peu  philoso- 
»  phique,  ou  il  faut  croire  que,  toutes  choses 
»  égales  d'ailleurs,  la  classe  des  citoyens  parmi 
»  lesquels  il  y  a  le  plus  d'instruction  est  celle  où 
»  il  y  a  aussi  le  moins  de  corruption  (a). 

(à)  Le  même  abbé  Morcllet  dit  encore,  dans  le  même  ou- 
-vrage  (ses  Mémoires) ^  que  les  études  du  séminaire  de  la 
Sorbonne  étoient  excellentes,  et  qu'on  y  discutoit  les  plus 


(^49)  . 
»  n  est  vraiment  absurde  de  prétendre  qu'un 
»  état  qui  prescrit  des  devoirs  sévères,  une  vie 
»  appliquée ,  des  pratiques  journalières  de  reli- 
»  gion  et  de  bienfaisance,  et  qui,  d'un  autre 
»  côté,  ne  fom*nit  par  lui-même  et  directement 
»  aucune  occasion ,  aucune  tentation  de  violer 
»  les  lois  de  la  morale,  qu'un  état  semblable,  dis- 
»  je,  donne  à  ceux  qui  le  professent,  le  caractère 
»  général  d'immoralité  que  leur  attribuent  leurs 
»  ennemis  (a).  » 

LE    MARQUIS. 

Avec  une  façon  de  penser  si  raisonnable,  vous 
devez  être  bien  indigné  ,  Monsieur  l'abbé,  de  la 
constante  animosité  et  de  l'injustice  choquante, 
contre  les  prêtres,  de  MM.  de  Voltaire,  Diderot, 
Helvétius  et  d'Alembert  ;  car  dans  tous  leurs. ou- 
vrages elles  sont  bien  révoltantes  {b). 

grandes  questions  de  la  métaphysique,  de  la  morale,  et 
même  de  la  politique. 

Il  faut  lire  dans  les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  Féloge 
des  études  religieuses ,  et  celui  de  saint  Thomas ,  qip  fut  sur- 
nommé V ange  de  V école.  «  saint  Thomas ,  dit  M.  deMaistre, 
»  qui  Tivoit  dans  le  ziii*  siècle ,  fîit  Tune  des  plus  grandes  têtes 
»  qui  aient  existé  dans  le  monde ,  »  et  M.  de  Maistre  le  prouve 
par  les  citations  les  plus  intéressantes. 

(a)  Mémoires  de  Vahbé  Morellet,  tom.  II,  pag.  400. 

[b)  Et  dans  leurs  lettres. 


(  250  ) 
l'abbé   MOBEtLST. 

Je  n'aime  l'exagération  dans  aucun  geni^. 

DUCLOS. 

Il  n'est  pas  question  d'exagération.  Monsieur 
vient  de  citer  un  fait,  et  qui  est  trèsrscandaleux^ 
sur  la  publication  des  secrets  intimes. 

LE   BARON. 

Ah!  ça,  Messieurs ,  j'espère  que  cette  discus- 
sion très-oiseuse  ne  sera  pas  poussée  plus  loin. 

DUGLOS. 

Oiseuse!  pas  du  tout 

LE    MABQUIS. 

A  propos  de  prêtres,  il  est  nae  distraction  |Ailo- 
sophique  qui  m'a  toujours  paru très^plaisante  :  «  à 
»  entendre  les  philosophes,  ce  sont  les  prêtres  qui 
»  ont  imaginé  pour  leur  intérêt  la  Divinité,  la 
»  Religion,  le  culte;  ce  sont  eux  qui  ont  trompé 
»  le  monde  ;  il  n'y  a  pas  de  lieu  commun  plus 
»  rebattu  dans  la  philosophie  moderne ,  et  qui 
»  revienne  plus  souvent  dans  le  Sjstème  de  la 
»  nature  :  il  y  a  pourtant  une  petite  difficulté; 
»  c'est  qu'avant  d'à  Voir  des  prêtres ,  il  a  fallu 
»  nécessairement  avoir  des  dieux;  avant  d'avoir 
»  des  prêtres ,  il  a  faUu  convenir  g^éralement 
»  de  la  uécessil;é  d'un  culte  ;  il  faut  donc  que  les 
»  déclamateurs  avouent' que  l'idée  de  la  Divinité 


(  =»5i  ) 
»  et  le  besoin  d'une  Religion  ne  sont  pas  des  in- 
»  ventions  des  prêtres  ;  qu'au  contraire  nous 
M  n'avons  des  prêtres  que  parce  que  tous  les 
»  peuples  ont  cru  à  la  Divinité  et  même  à  une 
»  Religion;  et  certainement  cette  croyance ,  cette 
))  volonté,  ce  besoin  ne  pouvoient  venir  desprc- 
»  très  qui  n'existoient  pas  elicore  (a).  » 

M.  GAILLARD. 

L'argument  est  un  peu  fort. 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  tombe  pas  sur  vous,  M.  Gaillard,  car  vous 
avez  toujours  parlé  avec  ménagement  de  la  Reli- 
gion et  âyec  impartialité  des  prêtres;  et  nommé-^ 
ment  dans  votre  excellente  histoire  de  Fran- 
çois !•' ,  quand  vous  citez  le  beau  discours  de  cet 
évêque  qui,  au  Conseil  de  Charles-Quint,  fut 
d'avis  de  renvoyer  généreusement  François  P"* 
sans  rançon  et  sans  imposer  une  seule  condition; 
on  se  moqua  de  cette  proposition  éi^angélique , 
et  vous  remarquez  très-judicieusement  que  si 

[a)  Cpurs  de  Littérature  de  M,  de  La  Harpe  :  «  Jugez 
»  maintenant ,  dit  M.  de  La  Harpe>  du  degré  d'impudence 
»  ou  d'ineptie  que  .<;uppose  une  dif^Eimation  habituelle ,  tel- 
»  lement  absurde  et  contradictoire  y  que,  pour  l'appuyer,  il 
9  faut  soutenir  une  impossibilité  de  principes  et  -de  iùts  ;  il 
»  faut  soutenir  que  l'effet  a  existé  avant  la  cause ,  ou  en 
»  d'autres  .termes^  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre ,  et 
»  qu'il  fait  jour  à  minuit  ;  c'est  totit  un. 


^  ( 252  ) 

Ton  eût  suivi  ce  noble  conseil,  on  auroit  évité 
tous  les  maux  que  l'on  a  soufferts. 

LE    BARON. 

Cela  est  fort  bien;  mais  M.  Gaillard  n'ignore 
pas  que  son  dernier  ouvrage,  si  estimable  et  si 
brillant  à  tant  d'égards,  la  Rivalité  de  la  France 
et  de  V Angleterre^  excite  dans  ce  moment  une 
grande  rumeur ,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  parmi  les 
gens  raisonnables. 

LE    MARQUIS. 

Je  me  flatte  de  n'être  pas  insensé,  et  je  ne  suis 
nullement  du  nombre  de  ces  gens  raisonnables. 

M.   GAILLARD. 

Je  sais  qu'on  me  reproche  d'avoir  dit  naïve- 
ment qu'il  y  a  du  merveilleux  dans  l'histoire 
de  Jeanne-d'Arc. 

LE    BARON. 

Convenez  que  la  naïveté  est  un  peu  forte. 

l'abbe  morellet. 
£t  à  quoi  bon  dire  une  telle  folie  ? 

M.  gaillard. 
Je  l'ai  dite  sans  système ,  comme  un  fait. 

LE   BARON    ET   l'aBBIB   MORELLET. 

Comme  un  fait! 


(a53) 

M.   GAILLARD. 

f 

Oui,  Messieurs ,  comme  un  fait  cju'il  m'a  paru 
impossible  de  nier;  Usez  mes  vieilles  chroni- 
ques {a). 

LE  BAROir. 

Vous  verrez  que  des  vieilles  chroniques  ne 
peuvent  pas  mentir. 

M.  GAILLARD. 

Non ,  quand  elles  sont  d'une  infinité  d'auteurs, 
la  plupart  de  différens  pays,  et  qui  tous  s'accor- 
dent parfaitement  sur.  le.  fait  et  sur  tous  les  dé- 
tails. 

LE    BAROir. 

Cette  excuse,si on  l'admettoit, nous  mèneroit 
loin. 

LE    MARQUIS.       ^ 

Oui,  mais  elle  nous  mèneront  bien. 

M.   GAILLARP.     . 

On  veut  lûen  m'aeoKrder  le  mérite  de  ne^ 
jamais  négliger  une  recherche  historique;  et  il 
est  certain  que  j'en  ai  fait  d'immenses  pour 
écrire  cette  histoire;  et,  après  tout  ce  travail, 
j'ai  été  convaincu  malgré  moi,  je  vous  assure, 

[a)  Phrase  que  rét>étoit  toujours  M.  Gsdtlsrd  aux  reproches 
que  les  philosophes  lui  faisoient  à  ce  sujet.       ^  . 
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qu'il  y  a  réellement  eu  quelque  chose  de  mira- 
culeux 4aiis  la  vie  de  J^anne-d' Arc; ainsi j'^  dû 
le  dire. 

LE    BAROir. 

Le  miraculeux  esl  quie  vous  ayez  pu  penser 
ainsi. 

M.   GAILLARD. 

Lisez  mes  vieilles  chroniques. 

L^Wé  GAi&LIABri. 

Ali  reste,  il  y  a  dé  si  belles  choses  dans  cet 
ouvrage ,  il  esl  si  instructif  et  si  attachant,  qu'il 
faut  pardonner  à  l'auteur  ce  jugement  anti-phi- 
losophique. 

L'A3B]é    HQA£LLET. 

On  y  a  remarqué  de  très-grands  sentimèns 
contre  le  despotisme  et  «ur  la  liberté. 

LE    MÀRQiTÏSl 

Oui,  car  ses  sentîmèïis  sont  sages,  modérés,  et 
ae  tendit  |ioint  à  iMolevisrser  i&%  empireâ. 

lie'  :gAROiY."'   '■'  '"'"  "■^■'  •  ' 

On  ne  sauroit  parler  avec  trop  de  véhémence 
contre  les  tyrans- 

LE    MARQUIS. 

Mais  en  respectait  les  .goui^qroeipei;i$  et  les 
souverains.  ^         ■ 
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LE    BAHON. 

Tout  souverain  qui  n'est  pas  un  tyran  peut 
le  devenir. 

LE    MARQUIS. 

On  peut  dire  aussi  que  tout  homme  qui  n'est 
pas  un  scélérat  peut  le  devenir;  faut-il,  dans  cette 
supposition,  désirer  qu'il  soit  pendu? 

LE   BAaON. 

Assurément,  s'il  avoit  tous  les  moyens  et 
tout  le  pouvoir  qui  assure  la  possibilité  d'abu- 
ser de  l'autorité  et  de  la  force. 

LE   MARQtJïS. 

La  conclusion  est  sévère!  Ainsi  vous  ne  vou- 
lez ni  autorité,  ni  pouvoir;  cpQmient  gouver- 
nerez-rems? 

LE   BARON. 

Par  les  lois. 

LE    HARQUIS. 

U  faut  une  autorité  forte  et  respectable  pour 
les  faire  suivre ,  car  elles  contrarient  sans  cesse 
les  passions  et  les  intérêts  particuliers;  il  faut 
donc  un  chef,  et  quand  il  ne  s'appelleroit  que 
consul ,  il  peut,  tout  comme  un  roi,  devenir  un 
despote. 

LE    COMTE. 

On  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  je  vous  avoue, 
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Messieurs,  que  ces  disputes  me  paroissent  bien 
vaines  ;  me  permettez-vous  de  vous  citer  ,  sur 
cette  matière,  des  vers  d'un  de  nos  anciens 
poètes,  qui,  dans  son  genre,  ne  manquoit  pas 
de  philosophie. 

l'abbé  morellet. 

Vous  embeUissez  les  vieux  poètes  en  les  res- 
suscitant (a)  :  nous  vous  écoutons. 

LE  COMTE. 

Voici  ces  vers  : 

Oui ,  penser  s'afiranchir ,  c'est  une  rêverie  ; 

La  liberté  par  songe  en  la  terre  est  chérie  ; 

Rien  n'est  libre  en  ce  monde ,  et  chacpie  homme  dépend , 

Comtes ,  princes ,  sultans  (b) ,  de  quelque  autre  plus  grand. 

Tous  les  hommes  yivans  sont  ici  bas  esclaves  ; 

Mais  suivant  ce  qu'ils  sont,  ils  diffèrent  d'entraves; 

Les  uns  les  portent  d'or  et  les  autres  de  fer , 

Et ,  n'en  déplaise  aux  vieux  ,  ni  leur  philosopher , 

Ni  tant  de  heaux  esprits  qu'on  voit  en  leurs  écoles^ 

Pour  s'affranchir ,  crois-moi ,  ne  sont  que  des  paroles. 

Au  joug  nous  sommes  nés ,  et  n'a  jamais  été 

Homme  qu'on  ait  vu  vivre  en  pleine  liberté. 

En  vain  me  retirant  enclos  en  une  étude , 

Penserois-je  laisser  le  joug  de  servitude , 

(a)  Le  comte  de  Tressan  a  remb  en  nouveau  langage,  avec 
beaucoup  d'agrément,  plusieurs  Fabliaux. 

[h)  Les  sultans  dépendent  des  janissaires  ou  d'un  voisin  re- 
doutable, etc. 
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Étant  serf  da  désir  d'apprendre  et  de  savoir , 
Je  ne  ferois  si  non  que  changer  de  devoir; 
C'est  Tarrét  de  nature,  et  personne  en  ce  monde, 
Ne  sauroit  contrôler  sa  sagesse  profonde  (a), 

DUCLOS. 

Eh  bien!  je  trouve  plus  de  boa  sens  dans  ces 
vers-là  que  dans  toutes  les  diatribes  de  Baynal. 

l'abbë  morellet. 

Tous  les  vrais  philosophes  désapprouvent  ses 
déclamations  {b)  ;seriez-vous  curieux ,  Messieurs, 
de  voir  le  Jugement  qu'un  illustre  philosophe 
porte  de  cet  ouvrage  ? 

l'abbé   GAGLIAIÏI. 

..  Assurément. 

l'aBBE  morellet,  tirant  dé  sa  poche  un  papier. 
Voici  une  lettre  que  j'ai  reçue  hier  de  M.  Tur- 

gOt.  I  On  se  rapproche  pour  écouter.  )  Je  VOUS  passe  le 

commencement  qui  ne  parle  que  vaguement  de 
1  ouvrage  et  de  l'auteur,  et  j'arrive  à  l'opinion 
positive  sur  l'un  et  l'autre.  (  n  Ht.  )  «  J'ai  été  un 
»  peu  choqué  de  l'incohérence  de  ses  idées,  et  de 
»  voir  tous  les  paradoxes  les  plus  opposés  mis 

{a)  Refçnier  le  satirique. 

[h)  Et  tous  ces  vrais  philosophes ,  comme  on  Fa  vu ,  y 
avoient  travaillé^  mais  on  parlo^it  ainsi  devant  les  ^ns  de  la. 
Cour, 
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»  en  avant  et  défendus  avec  la  même  chaleur,  le 
»  même  fanatisme.  Il  est  tantôt  rigoriste  comme 
»  Richardson ,  tantôt  immoral  comme  Helvétius, 
»  tantôt  enthousiaste  des  vertus  douces  et  ten- 
»  dres , tantôt  delà  débauche  (a),  tantôt  du  cou- 
*  »  rage  féroce  ;  traitant  l'esclavage  d'abominable, 
»  et  voulant  des  esclaves  ;  déraisonnant  en  phy* 
»  aique ,  déraisonnant  en  métaphysique  et  sou- 
»  vent  en  politique  ;  il  ne  résulte  rien  de  son  li- 
»  vre  (è),  sinon  que  Fauteur  est  un  homme  de 
»  beaucoup  d'esprit,  très-instruit,  mais  qui  n'a 
»  aucune  idée  arrêtée  et  qui  se  laisse  emporter 
»  par  l'enthousiasme  d'un  jeune  rhéteur.  Il  semble 
M  avoir  pris  à  tâche  de  soutenir  successivement 
»>  tous  les  pai^adbxes  qui  se  sont  présentés  à  li4 
»  dans  ses  lectures  et  dans  ses  rêves.  Il  est  plus 
»  instruit,  plus  sensible  qu'Helvétius;  mais  il  est 
»  en  vérité  aussi  incohérent  dans  ses  idées  et  aussi 
w  étranger  au  vrai  système  de  l'homme  (a)  (c).  » 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  un  jugement  très-remarquable,  et,  à  dire 
le  vrai,  c'est  celui  de  tous  les  bons  esprits. 

(a)  Enthousiaste  de  la  débauche!.,, 

(6)  D'après  cet  extrait,  fait  par  un  pliilosophe ,  il  derroit 
en  résulter  une  juste  indication  et  un  profond  mépris.  ' 

(c)  Mémoires  de  Vabpé  Morellet,  tom.  I«',  pag.  a 2a. 


LK  BAHON. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  l'on  t;rouvp  danB 
Fouvrage  des  morceaux  de  la,  plus  baule  él<H 
quence. 

XE    MARQUIS. 

Mon  cher  bâton ,  si  vous  preniez  la  peine  de 
relire  avec  un  peu  d'attention  œs  morceaux 
d'une  haute  éloquence  ,  vous  n'y  trouveriez ,  je 
vous  assure,  que  de  l'emphase  et  du  galknathias/ 

LE    BAROIf. 

Vous  avez  beaucoup  de  goût ,  mais  tout  écri- 
vain philosophe  vous  paroît  ridicule. 

LE    MARQUIS. 

Il  y  a  de  la  philosophie  moderne  d^ns  Iqs  ou- 
vrages de  Montesquieu,  ce  qui  ne  m'empêche, 
pas  de  regarder  cet  auteur  comme  un  grand  écri- 
vain ;  les  gens  religieux  peuvent  faire  les  mêmes 
reproches  aux  écrits  de  MM.  Du,çlos  et  Gaillard, 
et  personne  ne  rend  plus  sinp^rement  que  moi 
justice  aux  talens  de  ces  littérateurs  si  justement 
célèbres.  Mais  il  est  vrai  que  ces  Messieurs  ont 
gardé  des  mesures  ;  qu'ils  ont  rendu  de  grands 
hommages  à  laReli^on  (2);  qtfils  ne  l'ont  ja- 
mais attaquée  ayeq  iosolence  et  blasphème ,  et 
que  l'on  sent ,  ven  les  Us^oc^t,  qu'ils  n'eurent  j  aznais 
le  (^essein  de  corrompre  les  mœurs ,  ni  de  ren* 
verser  les  trônes» 

17.. 
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M.    GAILLARD. 

Quant  à  ceis  projets  insensés,  je  suis  convaincu 
qu'ils  ne  sont  jamais  entrés  dans  la  tête  de  Vol- 
taire et  de  ses  amis  (3). 

BUCLOS. 

Moi ,  je  n'ai  pas  un  ai  bon  caractère  ;  je  crois 
fermement  qu'ils  veulent  faire  une  secte ,  et  par 
conséquent  une  révolution. 

LE   BARON. 

Quelle  folie  ! 

l'abbe  morellet. 

Voilà  une  imputation,  qui,  j'ose  le  dire,  est 
bien  peu  réfléchie.  Rien  n'est  plus  innocent  que 
la  philosophie  «  qui  demeure  contenue  dans  l'en- 
«  ceinte  des  spéculations,  et  ne  cherche  dans  ses 
»  plus  grandes  hardiesses  qu'un  exercice  pai- 
»  sible  de  l'esprit;  tel  est  manifestement  le  ca- 
»  ractère  de  la  philosophie  de  ceux  de  nos  amis, 
»  qui  même  vont  le  plus  loin ,  comme  Diderot 
»  et  les  autres  (a).»> 

nuCLOS,  avec  colère ,  et  frappant  du  pied. 

Mais  encore  une  fois,  comme  on  vous  l'a  déjà 
dit,  ne  faites  donc  pas  imprimer  vos  Exercices 

{a)  Mémoires  de,  Pahhé  Morellet,  tom.  I«' ,  pag.  1 39. 
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paisibles  de  t esprit;  contenez  dans  V enceinte  des 
spéculations  y  ces  grandes  hardiesses» 

LE    COMTE. 

Messieurs,  vous  oubliez  la  nouvelle  représen- 
tation à  l'Opéra;  songez  que,  pour  éviter  la  foule, 
ii  faut  arriver  de  bonne  heure. 

LE    BAROir. 

Séparons-nous  donc. 

l'abbé   MORELLÈ^,  à  part* 

Pour  aujourd'hui ,  ce  sera  sans  regret. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  IX. 


(i)  Il  n'est  pas  surprenant  que  cet  ouvrage  soit  de  la 
plus  étrange  incohérence ,  puisque  tous  les  philosophes  de 
ce  temps  donnèrent  à  Fauteur  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux détachés  de  leur  composition ,  qui ,  à  leur  comman- 
dement ^  furent  insérés  dans  le  livre,  et  très-souvent  sans 
aucun  à-propos ,  et  communément  placés  à  côté  d'autres 
morceaux  contradictoires. 

(a)  «  Qui  rejette  la  Religion  (dit  M.  de  Montesquieu)  ar- 
»  rache  les  fondemens  de  la  société.  Dire  que  la  Religion 
»  n'est  pas  un  motif  réprimant ,  parce  qu'elle  ne  réprime  pas 
»  toujours,  c'est  dire  que  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  mo- 
»  tif  réprimant  non  plus. 

»  C'est  mal  raisonner  contre  la  Religion  de  rassembler  dans 
»  un  ouvrage  une  longue  énumération  des  maux  qu'elle  a 
»  produits,  ou  plutôt,  pour  parler  plus  correctement,  aux- 
»  quels  elle  a  servi  de  prétexte ,  si  l'on  ne  fait  de  même  eeUe 
V  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je  voulois  raconter  tous  les 
»  maux  qu'ont  produits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la 
»  monarchie ,  le  gouvernement,  républicain ,  je  dirois  des 
»  choses  effroyables. 

»  Un  prince  qui  aime  la  Religion  et  qui  la  craint ,  est  un 
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»  lion  qui  cède  à  la  main  qui  le  flatte  ou  à  la  voix  cpii  l'a- 
»  paise.  Celui  qui  craint  la  Religion  et  qui  la  hait ,  est  conune 
a  les  bétes  sauvages  qui  mordent  la  chaîne  qui  les  empêche 
»  de  se  jeter  sur  ceux  qui  passent.  Celui  qui  n'a  point  du 
»  tout  de  religion,  est  i^n  animal  terrible  qui  ne  sent  sa  li- 
«berté  que  lorsqu'il  déchire  ou  qu'il  àérore  {Montes^ 
»  quieu),» 

Voilà,  en  £iveor  de  la  &eligioQL,  d'éclatans  témoignage^ 
qui  ne  sont  pas  suspects.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
c^est  que  J.-J.  Rousseau  ,  qui  s'est  livré  à  toi)s  les  excès  dans 
lesquels  peuvent  entcainer  l'orgueil  et  l'inconséquence,  a 
cependant  rendu  les  mêmes  hommages  à  la  Religion.  C'est 
lui  qui  a  écrit  les  pages  suivantes.  «  Nous  sommes  tous ,  dit-il , 

V  devenus  docteurs',  et  nous  avons  cessé  d*étre  chrétiens. 
»  Non ,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  que  l'Évangile  s'est 
»  étendu  par  tout  l'Univers,  et  que  sa  beauté  ravissante  a 
»  pénétré  les  éœurs.  Ce  divin  livre ,  le  seul  nécessaire  à  un 
»  chrétien,  et  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque  ne  le  seroit 
»  pas,  n'a  besoin  que  d'être  médité  pour  porter  dans  l'âme  l'a- 
»  mour  de  son  auteur  et  la  volonté  d'accomplir  ses  préceptes. 
«  Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  doux  langage,  jamais  lapins 
»  profonde  sagesse  ne  s'est  exprimée  avec  tant  d'énergie  et 
X»  de  simplicité;  on  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir 
»  meiUeUr  qu'auparavant  (a)....  On  dit  que  le  calife  Omar, 

V  consulté  sur  ce  qu'il  falloit  faire  de  la  bibliothèque  d'Alexan* 

V  drie ,  répondit  :  Si  ces  livres  contiennent  des  choses  oppo* 
»  sées  à  l'Alcoran  ,  ils  sont  mauvais^  il  faut  les  brûler;  s'ils 
»  ne  contiennent  que  la  doctrine  de  l'Alcoran,  brùle^lea 
»  encore ,  ils  sont  superflus.  Nos  savans  ont  cité  ce  raison?* 


(a)  Réponse  de  J.-J,  Routseau  au  roi  de  Pologne ,  sur  ia  critique  de 
son  Discours  sur  les  Sciences. 
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»  nement  eomme  le  comble  de  rabsurdîté.  Cependant,  snp- 
y>  posez  Grégoire  le  Grand  à  la  place  d*Oniar,  et  rÉvangile 
s>  à  la  place  de  FAIcoran ,  la  bibliothèque  auroit  été  brûlée , 
»  et  ce  seroit  peut"-étre  le  plus  beau  trait  de  la  vie  de  cet  il- 
7»  lustre  pontife. . .  Que  devons-nous  penser  de  cette  foule 
3B  d'écrivains  obscurs  et  de  lettrés  oisifs,  qui  dévorent  en  pure 
»  perte  la  substance  de  TÉtat  ?  Que  dis-je ,  oisifs  !  et  plût  à 
»  Dieu  qu'ils  lé  fussent  en  effet  !  les  mœurs  en  seroient  plus 
»  saines  et  la  société  plus  paisible;  mais  çe^  vains  et  fiitiles 
»  déclamateurs  vont  de  tous  côtés ,  armés  de  leurs  funestes 
»  paradoxes,  sapant  les  fondemens  de  la  foi  et  anéantissant 
»  la  vertu  ;  ils  sourient  dédaigneusement  à  ces  vieux  mots  de 
»  patrie  et  dé  religion ,  et  consacrent  leur  philosophie  à  dé- 
»  traire  et  avilir  toul  ce  qu'il  y  a  de  saeré  parmi  les  hommes. 
»  O  fureur  de  se  distinguer,  que  ne  pouvez-vous  point  (a)  !  » 
C'est  encore  ce  même  écrivain  quia  fait,  dans  Emile ,  un  si 
bel  éloge  de  l'Évangile.  Ce  discours  est  trop  célèbre  et  trop 
digne  de  l'être  pour  ne  pas  le  placer  ici* 

«  Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m'étonne; 
»  la  sainteté  de  l'Évangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres 
»  des  philosophes ,  avec  toute  leur  pompe  ;  qu'ils  sont  petits 
»  près  de  celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  à  la  fois  si  sublime 
»  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes.  Se  peut-il  que 
»  celui  dont  il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même? 
»  Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  ambitieux  sec- 
»  taire  ?  Quelle  douceur!  quelle  pureté  dans  ses  mœurs  !<queUe 
»  grâce  touchante  dans  ses  instructions  !  quelle  élévation  dans 
>  ses  maximes!  quelle  profondeur  de  sagesse  dans  ses  dk- 
)»  cours  !  quelle  présence  d'esprit  !  quelle  finesse ,  quelle  jus- 
39  tesse  dans  ses  réponses  !  quel  empire  sur  ses  passions  !  Où 

(a)  J.-J.  Rousseau.  Discours  qui  a  remporté  le  pnx  à  FAcadéinîe  de 
Duon. 
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»  est  Thomme ,  où  est  le  sage  qni  sait  agir,  souffrir,  mourir 
»  sans  foiblesse  et  sans  ostentation  ?  Quand  Platon  peint  son 
»  Juste  imaginaire  couvert  de  tout  Topprobre  du  crime  ,  et 
»  digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu ,  il  peint  trait  pour  trait 
))  Jésus-Christ.  La  ressemblance  est  si  frappante  y  que  tous 
»  les  Pères  l'ont  sentie ,  et  qu'il  n*est  pas  possible  de  s'y  trom- 
»per...  Avant  que  Socraté  eût  loué  la  sobriété,  avant  qu'il 
»  eût  défini  la  vertu ,  la  Grèce  abondoît  en  hommes  ver- 
»  tueux  ;  mais  où  Jésus-Christ  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette 
»  morale  élevée  et  pure  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons  et 
»  l'exemple?  Oui ,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un 
»  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  d'un  Dieu.  Di- 
»  rons-nous  que  l'histoire  de  l'Évangile  est  inventée  à  plai- 
»  sir  ?  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  invente  ,  et  les  faits 
i>  de  Socrate  sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus-Christ.  Au 
y>  fond,  c'est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire  :  il  seroit 
»  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'accord  eussent 
»  fabriqué  ce  livre,  qu'il  ne  Test  qu'un  seul  en  ait  fourni  le 
»  sujet...  Et  l'Évangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands^ 
»  si  frappans  ,  si  inimitables ,  que  l'inventeiu:  en  seroit  plus 
»  étonnant  que  le  héros.  » 

(3)  n  y  a  encore  un  petit  nombre  de  personnes  dans  le 
monde  littéraire,  qui  rient  de  pitié  lorsqu'on  dit  que  ce  sont 
les  philosophistes  qui  ont  fait  la  révolution.  Cependant  il  est 
certain  (  et  on  peut  le  voir  dans  les  collections  de  journaux) , 
que  toutes  les  motions  les  plus  odieuses  faites  aux  Jacobins , 
sont  tirées  des  ouvrages  de  MM.  de  Voltaire ,  de  J.-J.  Rous- 
seau, d'Helvétius,  de  Diderot,  de  Condorcet,  de  Saint- 
Lambert  ,  de  Raynal  et  de  d  Alemhert  (a). 


{a)  En  effet,  on  a  conseillé  ou  prescrit  dans  ces  écrîts ,  tout  ce  que 
aoas  avons  vu ,  et  même  le  costume  transparent  dès  femmes ,  dmant  le 
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n  est  certain  que  Ton  voit,  dans  les  lettres  de  ces  écri- 
vains, la  conjuration  la  plus  clairement  formée  contre  la 
Religion,  la  monarchie  et  les  mœurs.  Enfin,  il  est  certain 
encore  que  les  Jacobins,  dans  le  temps  même  delà  terreur, 
n*ont  pas  été  aussi  loin  que  les  philosophes  :  voilà  ce  que 
prouvent ,  à  ne  laisser  aucun  doute ,  toutes  les  citations  si 
,  exactes,  sisfidèles  que  Ton  a  réunies  dans  ce  volume,  et 
les  lettres  de  Voltaire,  où  il  répète  sans  cesse ^  d'un  ton  de 
triomphe ,  que  tout  annonce  une  révolution. 

règne  de  Roberspierre.S[j'article  Nudité,  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, est  ÙLÏt  pour  prouver  c|ne  nous  devrions  aller  tout  nus. 
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CHAPITBE  X. 
Entretien  du  Baron  et  du  Marquis  de 


LE  BAROir. 

Savez-vous,  mon  cher  marquis,  que  vous  n'a- 
vez pas  très-bien  tenu  votre  promesse  hier,  et 
que  vous  avez  été  très- véhément  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  me  suis  pourtant  bien  contenu. 

LE  BARON* 

Joliment  !  vous  autres  dévots ,  vous  êtes  d'une 
intolérance!... 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  autres  philosophes,  vous  êtes  d'une 
déraison,  d^une  inconséquence,  d'une  injustice,., 
mais  laissons  cela.  Je  vous  ai  apporté  deux  pe- 
tits extraits  que  j'ai  faits  pour  vous,  et  que  voici  r 
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Celui-ci  contient  toutes  les  lois  des  Juifs,  les  mi- 
litaires (a)  et  les  autres  (i). 

LE  SAROIf. 

Comment!  vous  me  condamnez  à  lire  ces 
deux  gros  rouleaux  ? 

LE  MARQUIS. 

* 

Vous  m'avez  bien  condamné  à  lire  un  ou- 
vrage tout  entier. 

LE    BARON. 

Oui ,  mais  un  ouvrage  tout  neuf. 

LE    MARQUIS. 

11  est  certain  que  celui-ci  ne  Test  pas,  cepen- 
dant il  le  sera  pour  vous.  M.  de  Voltaire  vous  a 
persuadé  que  ces  lois  étoient  cruelles,  sangui- 
naires, abominables,  et  vous  verrez  qu'avant 
l'Evangile  il  n'y  en  eut  jamais  sur  la  terre  d'aussi 
douces ,  d'aussi  humaines  et  d'aussi  touchantes. 

LE    BAROir. 

Il  est  pourtant  avéré  que  l'on  trouve  de  gran- 
des cruautés  dans  l'Ancien-Testament. 

LE  MARQUIS. 

On  en  trouve  dans  toutes  les  histoires  ;  nous 
ne  parlons  que  des  lois  générales ,  qu'il  ne  faut 
confondre ,  ni  avec  les  faits  historiques ,  ni  avec 

(à)  On  les  a  déjà  données  {Foy.  les  notes  du  chap  6}.. 
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les  ordres  particuliers  donnés  par  le  Maître  sou- 
verain et  l'Arbitre  suprême  des  destinées  hu- 
maines ;  je  veux  seulement  vous  prouver  que 
M.  de  Voltaire  a  calomnié  la  législation  mosaï- 
que avec  une  incompréhensible  impudence.  Li- 
sez ces  deux  cahiers ,  et  vous  en  serez  convaincu 
comme  moi. 

LE    BARON. 

Ah!  ça,  vos  citations  sont-elles  bien  exactes  ? 

LE    MA.RQUIS. 

Le  doute  d'un  philosophe  à  cet  égard  me 
paroît  très -naturel,  mais  tout  ce  que  je  désire, 
c'est  que  vous  preniez  la  peine  de  vérifier  tqutes 
mes  citations  ;  songez  que  l'artifice  en  ce  genre 
seroit  doublement  coupable  pour  les  gens  reli- 
gieux ;  songez  enfin ,  que  lorsqu'on  reproche 
avec  indignation  des  infidélités  de  cette  espèce, 
il  faudroit  être  bien  sot  et  bien  maladroit  pour 
s'en  permettre  de  semblables;  d'ailleurs  on  ne  m'a 
jamais  reproché  le  mensonge  et  l'inexactitude. 

LE  BABOrr. 

Mon  ami,  vous  aurez  beau  dire,  vous  tour- 
menter et  prouver  que  Voltaire  a  calomnié, 
vous  n'empêcherez  jamais  son  siècle  e|t  k  posté- 
rité de  le  trouver  l'auteur  le  plus  fécond  et 
l'homme  du  plus  grand  génie  qui  ait  existé. 


(  ^7o  ) 
LE  marquis; 

Fécond!  Je  le  crois  bien ,  il  a  écrit  tant  de  sot- 
tises et  même  d'inepties!... 

LE    BARON. 

D'inepties!  Ah  !  par  exemple,  Voltaire  inepte!.. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  inepte,  c'est  le  mot;  et  c'est  une  grande 
leçon  morale,  que  l'excès  de  l'impiété,  de  la 
méchanceté,  de  l'envie  et  du  cynisme,  ait  pu 
mille  fois  rendre  un  homme  tel  que  Voltaire  ^ 
véritablement  inepte  (a)  (2). 

LE  BAROK. 

Inepte!  Y  songez-vous? 

LE  MilRQUlS. 

Et  son  poème  de  la  Guerre  de  Genèi^e^  le 
trouvez-vous  spirituel?  .       , 

LE  BAROW. 

Cela  est  mauvais,  j'en  conviens. 

LE  MARQUIS. 

Et  ses  drames  intitulés  :  Chariot  ou  la  com- 
tesse de  Giury,  le  Droit  du  Seigneur ,  le  Dépo- 

(a)  Tels  fdrent  les  fanestes  fruilâ  de  cette!  maxime  qni  di- 
rigea sa  jeunesse.  Xe  plaisir  est  le  but  unwersel;  qui  rat- 
trape^ a/ait  son  salutn  (Lçttre  à  Berger,  10  octobre  J733«) 


(  ^7ï  ) 
sitaire^  VHôte  et  t Hôtesse  y  la  Princesse  de  Na- 
iforrCf  la  Femme  qui  a  raison  y  Trajan  ou  le 
Temple  de  la  Gloire  (a),  et  ces  vers  du  diver- 
tissement de  la  comtesse  de  Givry,  en  parlant 
d'une  belle  personne  : 

Elle  donne  des  lois 
Aux  bergers,  aux  rois, 

A  son  choix. 
Qui  pourroit  l'approcher 
Sans  chercher 
Ce  danger  ? 
On  meurt  à  ses  yeux  sans  espoir, 
On  meurt  de  ne  las  plus  voir. 

Voici  encore  de  la  galanterie  : 

Vous  seule  ornez  ces  lieux , 
Des  rois  et  des  dieux  ' 

Le  maître  est  dans  vos  yeux. 
Ah!  si  de  votre  cœur 
n  étoit  vainqueur! 
Quel  bonheur  ! 
Tout  parle  en  ce  beau  jour 
D*amour. 

[a)  Flatterie  pour  Louis  XV ,  qui  déplut  également  au 
prince  et  au  public.  Après  la  représentation ,  Voltaire  en- 
tr'ouvrit  sa  loge  pour  dire  à  son  oreille  :  Trajan  est-il  con- 
tent Phe  silence  du  roi,  dit  M.  de  La  Harpe  [Cours  de  Lit- 
térature ) ,  fut  une  réponse  qui  marquoit  plus  d'une  sorte  d'in- 
dulgence. 


w*. 
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Un  roi  brave  et  galant, 

Charmant, 
Partage  avec  vous 
L'heureux  pouvoir  de  régner  sur  nous. 

(  Même  Divertissement,  ) 

M.  de  Voltaire  a  prodigué ,  dans  ses  poésies 
lyriques,  cette  harmonieuse  mesure  (des  vers  de 
neuf  syllabes) ,  comme  dans  ce  chœur  de  Tanis 
et  Zélide. 

Demeurez ,  régnez  sur  nos  rivages  ; 
Connoissez  la  paix  et  les  beaux  jours  ; 
,  La  nature  a  rois  dans  nos  bocages 
Les  vrais  biens  ignorés  dans  les  Cours. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Racine  et  QuiuauU  ont 
fait  des  chœurs  et  des  vers  lyriques;  et  tous 
ceux  de  M.  de  Voltaire,  en  ce  genre,  sont  de  la 
même  force.  Dans  son  Trajan  ou  le  Temple  de  la 
Gloire^  ouvrage  à  grande  prétention,  on  trouve 
cette  tirade  : 

Tout  rang,  tout  sexe,  tout  âge, 
Doit  aspirer  au  bonheur  (a). 

(a)  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  un  devoir,  surtout  pour  le 
bonheur  dont  il  s'agit  ;  mais ,  au  fond ,  la  pensée  est  d*une 
si  incontestable  vérité,  qu'elle  rappelle  ces  deux  vers  de 
M.  Sédaine  : 

Les  pères  seroient  trop  heureux , 
Si  le  Cid  comhloit  ton»  lears  yœax^ 
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Le  printemps  volage ,    . 

L'été  plein  d'ardeur  y 

L'automne  plus  sage , 

Raison,  badinage,  ««^ 

Retraite ,  grandeur. 
Tout  rang  y.  tout  sexe  ,  tout  âge 
Doit  aspirer  au  bonheur. 

Si  Ï.-B.  Rousseau ,  M.  de  Pompignan,  Gres- 
set ,  Piron  eussent  fait  de  tels  vers  et  de  telles 
pièces,  comme  M.  de  Voltaire  s'en  seroit  moqué, 
et  qu'il  auroit  eu  raison  !  Que  l'on  compare  toutes 
ces  productions  lyriques  au  Deç^in  du,  village;  et 
le  vrai  talent  de  J.-J.  Rousseau  n'étoit  pas  celui 
de  la  poésie.  '  * 

LE  BARON. 

Parbleu ,  vous  avez  utie  mémoire  bien  mali- 
cieuse. 

LE  MARQUIS. 

Que  seroit-ce  si  je  vous  citois  les  vers  de  ses 
opéras  !  De  Samson ,  de  Pandore ,  etc. ,  de  Tanis 

et  Zélide ,  de  la  Fête  de  Bélébat^  #tc. 

•  \ 

LE  BARON. 

Ses  opéras. sont^détestables;  nous  savons  cela. 

LE  MARQUIS. 

Et  ses  opéras  comiques,  genre  si  facile  que 
tout  le  monde  y  réussit.  Les  deux  Tonneaux  et 

i8 


A, 


•**- 
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le  Baron  d^Otrantel  Le  baroo  est  un  jeune  sei- 
gneur de  dix-huit  ans  ^  qui  ouvre  la  scène  par  ces 
jolis  ver$  : 

Je  prétends  (pi*on  me  réjouisse , 
Dès  que  j'ai  le  moindre  désir  ; 
Holà,  mes  gens,  qu'on  m'avertisse, 
Si  je  puis  avoir  du  plaisir. 

Quand  M.  de  Voltaire  n'est  pas  satirique ,  voilà 
dai^s  le  genre  comique,  son  naturel  et  sa  gaieté  : 
le  reste  de  la  pièce  répond  parfaitement  à  ce 
début. 

LE   BAEON. 

Il  n'a  pas  le  genre  lyrique ,  voilà  tout. 

LE  MARQUIS. 

Ni  le  genre  comique. 

LE    BAROIf. 

Il  a  deux  comédies  restées  au  théâtre. 

LE  MARQUIS. 

Mais  qui,  §ont  estcessivement  inférieures  à 
celles  de  Destouches  et  de  la  Chaussée. 

V 

LE    BAROir. 

Ah  !  Nanine  ! 

LE  MARQUIS. 

Oui,  j^ise  dans  les  oeuvres  de  Fontenelle,  pla* 
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giat  d'autanl  plus  inexcusable  que  la  pièce  n'a 
réellement  pas  le  sens  communv 

LE  BAROW. 

Vous  trouvez  cela,  parce  que  le  comte  d'Olban 
brave  le  préjugé  de  la  naissance. 

LE  MARQUIS.  ' 

Point  du  tout,  car  nous  voyons  tous  les  jours, 
sans  nouSi  scandaliser ,  des  grands  seigneurs  épou- 
ser àGsfiUes  sans  naissance^  parce  qu'elles  sont 
riches;  et  quant  à  moi,  je  trouverois  beaucoup 
plus  excusable  de  se  mésallier  par  un  sentiment 
fondé  sur  l'estime  et  sur  l'admiration.  Ce  que  je 
désapprouve  dans  Nanine^  c'est  l'invraisemblance 
du  fonds  et  des  détails;  c'est  un  jardinier  qui 
vient  demander  eu  mariage  une  belle  demoi- 
selle ,  couverte  de  diamans ,  et  mangeant  à  la 
table  de  ses  maîtres  ;  c'est  l'héroïne  qui  doit  tout 
à  la  baronne ,  et  qui  la  supplante  sans  éprouver 
le  moindre  remords;  c'est  le  héros  qui  dit  à  son 
valet  de  chambre  d'aller  tout  de  suite  à  Paris ,  et 
d'y  acheter  sixchevaux,  une  superbe  voiture,  des 
pierreries  et  de  magnifiques  étoffes;  c'est  le  valet 
de  chambre  qui  revient  au  bout  d'une  demi- 
heure  ,  ayant  fait  toutes  ces  commissions  de  deux 
ou  trois  cent  mille  h*aucs  ;  c'est  ce  même  héros 
qui ,  trompé  par  un  billet ,  qui  lui  fait  croire  que 

i8.. 
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Nanine  donne  tous  ses  présens  et  son  argent  à 
un  jeune  paysan,  ordonne  sur-le-champ  que 
cette  Nanine ,  qu'il  a  tant  aimée ,  soit  chassée  sans 
délai  du  château,  et  conduite  et  abandonnée  sur 
le  grand  chemin!...  Voilà  les  froides  et  ridicules 
extravagances  qui  rendent  cette  pièce  Tune  des 
plus  mauvaises  du  Théâtre-Français,  et  d'autant 
plus  que  le  style  en  est  plein  d'incorrections ,  et 
que  le  dialogue  n'en  est  jamais  naturel. 

LE  BÂ.RON.  ^ 

Et  t Enfant  prodigue  trouve-t-il  grâce  à  vos 
yeux? 

LE  MAHQUIS. 

Pas  davantage;  et  vous  même  pourriez-vous 
aimer  une  jeune  fille  qui  déclare  nettement 
qu'elle  veut ,  dans  le  mariage ,  de  la  Joie  à  table 
et  de  V amour  pendant  la  nuiL 

.   LE   BARON,  souriant. 

C'est  de  la  naïveté. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  du  moins  de  l'innocence  ;  et  les 
rôles  de  madame  de  Croupignac  et  de  Fierenfat 
vousparoissent-ils  bien  plaisans  et  d'un  bien  bon 
goût? 
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LE   BARON. 

Pardonnons-lurses  comédies ,  en  faveur  de  ses 
admirables  tragédies  (a). 

LE    MAflQUIS. 

Le  comte  de  Foix ,  Zulimey  les  Scythes  y  Èry^ 
philcy  Agathocle  ^  les  Guèbres  y  le  Triumvirat  ^ 
le  Catilina  (b)  n'obtiendront  pas  ce  pardon  ; 
ainsi,  convenez  que  si  l'on  retranchoit  toutes  les 
infamies  ,  tous  les  mauvais  ouvrages ,  tous  les  li- 
belles et  toutes  les  platitudes  qui  composent 
une  grande  partie  des  œuvres  de  Voltaire ,  cette 
immense  collection  se  trouveroit  tellement  ré- 
duite, qu'il  ne  seroit  plus  possible  de  s'extasier 
sur  Vétonnant.e  fécondité  de  l'auteur  (cj. 

(a)  Racine  a  fait  des  tragédies  parfaites,  et  n*a  point  laissé 
d'ouvrages  obscènes  ou  méprisables  par  leur  ineptie. 

(b)  Irène ,  etc. 

(c)  £t  Ton  povirroit  même  retrancher  encore  une  très- 
grande  quantité  de  petites  pièces  de  vers  qui  grossissent  le 
célèbre  recueil  de  ses  poésies  fugitives  ;  entre  autres  ,  les 
mauvais  vers  smvans  ,  adressés  au  roi  de  Prusse ,  qui  lui 
avoit  envoyé  des  piluU^  purga)tive$f  :     .  . 

J*aiirai  rhonnear  d'être  pnrgé 
De  la  main  royale  et  chérie 
Qn^àn  \iï ,  bravant  le  pré/ugé  ; 
'  '  j<ai^7iér  VÀntriche  et  la  ftongrie. 

' .        Il  .    . .     ■      ■ 

S'égayer  sur  le  sang  verfié.dans'ies.hfttaiHos  ^^,  appeler /w?'^. 


LE   BARON. 

Enfin ,  Vcats  vpulez  bien  admirer  ses  tra- 
gédies. 

LE    MARQUIS. 

Oui ,  mais  en  les  plaçant  infiniment  au-des- 
sous de  celles  de  Corneille  ^t  de  Racine. 

LE    BARON.  . 

Vous  ne  lui  préférez  pas  Crébillon? 

Jugé  rhorreur  de  le  répandre  :  quels  sentimens  l  qael  goût! 
On  n'a  rien  dit  de  plus  atroce  dans  la  tribune  des  Jacobins. 
Et  quels  mauvais  vers  ! . . . 

En  Yoici  d'autres  dans  le  genre  tout-à-^feit  badin  i 

Ajdîea,  ma  pauvre  tabatière  ! 
^    Adieu ,  je  ne  te  verrai  plnjs. 
Ni  soin^ ,  ni  larmes ,  ni  prière 
Ne  te  rendront  à  moi  ;  tous  mes  soins  sont  perdus. 
Adieu,  ma  pauvre  tabatière  ! 
Adieu ,  doux  fruit  de  mes  écus  ? 

4 

Le  premier  quatrain^est  tiré  de  ses  œuvres,  él  le  second  de  sa 
correspondance  avec  Thiriot;  onpqurroit  même  retrancher  de 
cette  fameuse  collection  plusieurs  pièces  beaucoup  plus  con- 
sidérables, mais  qui  manquent  également  de  décence  et  de 
vérité.  Par  exemple ,  celle  qui  est  intitulée  les  Tu  et  les  Fous. 
Ces  vers  ne  peignent  rien,  et,  p«r  c^tte  seule  raison ,  ne 
peuvent  plaire  qu'à  ceux  qui  trouvent  toujours  du  sel  t\ 
de  la  gtâce  aux  productions  liclencieujies. 


(.»79) 

L£   MARQUIS, 

Non ,  cette  préférence  seroit  une  injustice 

LE    BARON. 

Voilà  une  impartialité  héroïque. 

LE    MARQUIS. 

Je  dirai  cependant  qiiHl  y  a  Ijeaucoup  plus 
de  génie  dans  VElectre  de  Crébillon  que  dans 
YOreste  de  Voltaire  ;  et  que  Voltaire  n'a  ja-^ 
mais  fait  une  tragédie  dans  laquelle  il  y  ait  au- 
tant d'origioalité  qu'on  en  trouye  dans  iïAa-, 
damùilm.    .  

VÈ,  BAROir. 

Je  m'attendois  bien  à  quelque  restrictioti. 

Et . daii»  ses  meilleures  pièces,  -. Voltaire  a 
pillé  Wec  autant  d^audâce  léîs  aûteU)rs  français 
que  les  étrangers  (3). 

•■''   ^  •^•.  ,   >^Z<Bi-BARt>N.        ...^    !..  ■ 

Votre  addarnemeiit  coritréluî  èsf  Véritablement* 
ipç9nceyftl>lç,  •  „  ,     .     ^.  .  ^,,  [ 

Je  neme  possède  pas,  ilest  vrai,  quand  je  songe 
à  tout  ce  qu'il  a  fait^  et  à.ce  qu'il  aurqit  pu  faire!.... 
Quand  je  songe  qii^il  aurc^it  pu^èbre  Je-pnewier: 
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critique  de  son  siècle ,  et  qu'il  en  a  été  le  plus 
mauvais  (a).... 

LE    BÂ.RON. 

Je  vous  arrête  ici/car  il  y  a  de  lui  des  critiques 
générales  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  sont 
excellentes. 

LE    MARQUIS. 

"  Oui ,  certainement,  lorsque,  dans  ce  genre ,  il 
parle  sérieusement  et  en  général,  il  parle  su- 
périeurement, parce  qu'alors  ses  animosités  par- 
ticulières ne  l'en  empêchent  pas.  Mais  ces  mor- 
ceaux sont  malheureusement  rares  dans  ses  ou- 
vrages, et  se  réduisent  à  quelques  articles  de 
\ Encyclopédie  (4). 

{a)  Comme  lorsqu'il  dit ,  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
qae  La  Fontaine  ti^aque  le  seul  charme  du  noM^rçl;  lors- 
qu'il dit  que  la  Métromadie  n'est  une^  bonne  pièce  en  aucun 
sens;  et  qu'il  dénigre  J.-B.  Rousseau  avec  une  si  ridicule 
injustice  ;  qu'il  dit  que  Boileau  n'est  qu'tf/i  versificateur; 
que  Gresset  n'est  ^unfatetqu^unplatfanadque;  que  l'au- 
teur de  ffidon  et  d'un  grand  nombre  de  belles  odes ,  n'esi 
qu'un  sot  ;  que  le  roman  de  Ckmsse  est  assommant  et  ne 
se  peut  lire  \  que  Shakespeare  n'est  qu'un  hateleûf;  lorsqu'il 
dit  que  les  caractères  des  pièces  de  Racine  ont  de  la  fai- 
blesse et  de  r uniformité ,  un  amour  qui  tient  de  VidyUe 
(apparemment  celui'  de  Phèdre  ,  de  Roxàne  ,  d'Hermione  , 
d'Oreste ,  etci  Voyez  le  Dictionnaire  pkilosophiquc)\  enfin , 
lorsc(d11  commente  le  grand  Cornalle. ...  .  »  . 
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M.  de  Yoltaire  seroit  infiniment  moins  mé- 
prisable ,  s'il  avoit  mêlé  à  ses  mcmstrueux  écarts 
quelques  grandes  vues  politiques,  et  qu'il  se  fût 
abusé  lui-même  par  un  système  spécieux.  La  po- 
litique ,  fut-elle  fausse ,  ennoblit  en  quelque 
sorte  les  principes  erronés  d'un  homme  d'esprit;  ' 
elle  ne  les  justifie  pas,  mais  elle  leyr  donne  ce 
motif  imposant  d'amour  du  bien  public  et  d'un 
tendre  intérêt  pour  les  générations  futures^  dont 
l'enthousiasme  réel  ou  factice  excuse  toujours, 
aux  yeux  de  la  multitude ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
faire  à  la  génération  présente.  M.  de  Voltaire  a 
L'esprit  trop  frivole  pour  l'appliquer  à  la  poli- 
tique; il  ne  s'en  est  jamais  occupé.  En  prépa- 
rant un  bouleversement  universel,  il  n'a  ru  plan,^ 
ni  système;  il  méprise  naturellement  le  peuple», 
et  les  idées  d'égalité  révoltent  son  orgueil  (a). 


(â)  «  n  faut  (dit-il  dans  ses  Lettres)  séparer  le  sot  peuple 
»  des  honnêtes  gens  pour  jamais ,  et  il  me  semble  que  la-* 
»  chose  est  assez  avancée.  On  ne  saniôit  souffrir  l'absurde 
»  insolence  de  ceux  qui  tous  disent  :  -Je  rettx  que  vous  pen-^ 
»  siez ,  comme  votre,  taill^ui;  et  votre  bls^cbisseuse.  »  Par. 
conséquent  y  si  votre  tailleur  est  un  honnête  homme,  qui 
pense  qu'il  faut  avoir  de  bonnes  mœurs,  de  la  probité,  de 
l'humanité,  il  ne  faut  pas  ^ahéUsserk  penser  comme  lui...  « 
Au  reste ,  ceci  et  toutes«ses  lettres  prouvent  (car  il  y  répète 
plusieurs  fois  qnH  né  veut^hudu  gou¥€mement  de. h  ca~ 
naille)  qu'avec  le  projet  de  faire  une  révolution: ,  ii  a'avoit 
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Il  hait  les  grands  seigneurs ,  parce  qu'il  n'est 
pas  né  dans  leur  classe.  Loin  de  dédaigner  les 
richesses  9  les  distinctions,  les  honneurs  et  les 
décorations,  il  en  est  fort  avide  ;  mais  il  voudroit 
qu'on  les  prodiguât  aux  poètes  et  aux  gens  de 
lettres.  Il  adoreroit  la  royauté,  s'il  étoit  favori 
d'un  roi.  Il  abhorre  la  Religion,  les  prêtres  et  les 
parfemens  qui  condamnent  ses  ouvrages  et  ses 
mœurs.  Tout  est  abject  et  puéril  dans  ses  er- 
reurs et  sa  conduite ,  parce  qu'un  orgueif  ef- 
fréné et  le  plus'^profond  égoïsme  en  sont  uni- 
quement les  mobiles  et  la  cause. 

Toute  sa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans ,  n'a 
été,  comme  celle  des  Sarrasins,  dont  parle  Am- 
mien  Marcellin,  ^une  longue  fuite.  Toujours 
chassé,  toujours  poursuivi;  attaquant  sans  cesse 
et  fuyant;  se  déguisant  y  Sè  masqfuaiit  pour  se  ven- 
ger ,  et  se  trahissant  toujours  par  le  cynisme  de  ses 
écrits  ;  tour-à-tour  et  souvent  à  la  fois  flatteur  et 
calon^niateur,  injipudept  et  lâche ,  épjuisant  en 
même  temps  toui;ei!ef£roi9terie:de  rin)|^iété  et  du 
libertinage^  ei  toiite'la  Ik^sesse  de  l'hypocrisie  ; 
inconséquent  autant  que  {yèrVet-fi*;  soutenait  al- 

*  •  •  .  •     ■ .    .  . .  J      •       î       ».•/....•,       ■  ■ . .  . 

tiultem«ntde9sentimett5d<?i7toc;iaa90«^.  Tbusléfi  philoso{^ës 
vouloieat  renperàer  les  autels  étales  trônes';  irnék  y  à  Fexcop- 
tion  de  Rousseau,  ils  ne  Vouloi^t  point  dv  goavemeineiàt 

démoerafique.  i  ^ 
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temativement  le  pour  et  le  contre;  persécuteur 
cruel  de  ses  ennemis,  et  déclamant  sans  cesse 
contre  l'intolérance  ;  affectant  le  plus  profond 
mépris  pour  les  rois ,  et  leur  prodiguant  en  se- 
cret l'adulation  ;  jouant  continuellement  les  rôles 
si  vils  d'espion  et  de  délateur;  ambitieux.,  dé- 
voré d'orgueil  et  d'envie;  dédaignant  l'estime, 
parce  qu'il  n'y  peut  prétendre  ;  mais  cependant 
aspirant  à  la  domination  universelle,  et  voulant 
tout  corrompre  pour  diriger  l'opinion  générale, 
pour  être  admiré  avec  enthousiasme  et  pour 
régner  sans  contradiction. 

Infortuné ,  qui  ne  connoit  ni  la  destination  de 
ses  talens  supérieurs,  ni  l'ascendant  sublime  qu*il 
pouproit  prendre  sur  son  pays  et  sur  son  siècle! 
Ah  !  si  de  nobles  idées  exaltoient  son  imagina- 
tion !  Si  de  grands  sentimens  et  une  véritable  phi- 
lantropie  animoient  son  cœur!  S'il  fjûsoit  autant 
pour  les  intérêts  de  la  morale  et  des  mœurs  qu'il 
fait  contre!  Quel  nom  il  laissèroit!  Et  quel  sur- 
croit de  gloire  il  répandroit  sur  la  littérature 
française  et  sur  sa  patrie  !... 

LE  BAHON. 

Enfin  vous  re|>renez  haleine  !  cela  est  heureux. 
Mais  juste  Ciel  !  que  tirez-vous  donc  encore  là 
de  votre  poche  ? 

LE    MARQUIS. 

Cest  UD  cahier  imperceptible  !.... 
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LE    BARON. 

Oh  !  c'est  trop  fort ,  j'en  ai  bien  assez  de  deux. 

LE    MÂ.RQUIS. 

Vous  m'avez  envoyé ,  il  y  a  quelques  jours  , 
les  MceurSy  de  M.  Toussaint';  je  les  ai  lues,  et  je 
vous  demandé  à  mon  tour  de  me  permettre  de 
vous  lire  quelques  maximes  détachées. 

LE    BARON. 

,   Cela  sera-t-il  long  ? 

LE    MARQuis. 

Non  ;  et  je  vous  promets ,  si  vous  m'écoutez 
attentivement ,  de  ne  vous  plus  proposer  désor- 
mais de  lectures^  et  de  ne  vous  plus  donner  d'ex- 
traits.      ;  .  ..    , 

LE    BARON. 

A  cette  condition ,  je  vais  être  tout  oreille. 

LE    MABQUIS. 

Ce  soi>t  quelque^,  maximes  tirées  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau-Testament. 

LE    BAROîT. 

Si  je  ne  suis  pas  converti  à  la  fin  de  cet  en- 
tretien ,  ce  ne  sera  pas  votre  faute. 

LE    MARQUIS. 

A  présent  écoutez  :  «  La  crainte  du  Seigneur 
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»  est  le  commencement  de  la  sagesse  (  Proi^. 
»  cfaap.  (ï)  (a). 

{a)  Et  Tamonr  en  est  le  complément  U  faut  remarquer 
qu'aucune  reli^on ,  excepté  la  véritable ,  n'a  fait  un  com- 
mandement de  l'amour  de  Dieu.  Les  païens  recommandoient 
de  craindre  les  dieux  ;  ils  n'ont  jamais  prescrit  de  les  aimer 
et  de  les  prier  ;  ils  leur  rendoient  des  hommages  ,  mais  ils 
ne  les  prioient  point.  M.  de  La  Harpe  (dans  son  Cours  de 
Littérature)  cite  une  pbrase  du  philosophe  Toussaint ,  qui 
prescrit  éCéàmer  Dieu  et  ses  semblables.  M.  de  La  Harpe 
ajoute  :  «  Remarquons^  avant  tout ,  ce  larcin  fait  au  christia- 
»  nisme  par  un  ennemi  du  christianisme*  Aimer  Dieu!  Voilà 
»  bien  le  chrétien  qui  se  montre  dans  le  déiste ,  sans  que  le 
»  déiste  ait  l'air  de  s'en  douter.  Aimer  Dieu  !  Il  eût  été  eu-  . 
»  TÎeux  de  demander  à  Toussaint  où  il  avoit  pris  ce  précepte 
«fondamental.  Qu'auroit-il  répondu  si  on  lui  eût  dit  :  Un 
»  honmie  aussi  instruit  que  tous  ne  peut  pas  ignorer  qu'on 
V  parcourrpit  toute  l'antiquité  païenne  sans  rien  rencontrer 
»  qui  ressemble  ou  qui  conduise  à  ce  dogme  de  l'amour  de 
»  Dieu  ;  tous  les  moralistes  y  tous  les  philosophes ,  tous  les 
»  législateurs  ont  voulu  qu'on  honorât  les  dieux  avant  tout, 
»  mais  pas  un  n'a  parlé  d'aimer  Dieu ,  pas  même  Socratc,  ni 
»  Platon.  Cela  n'est  donc  pas,  à  coup  sûr,  dans  votre  religion 
»  naturelle ,  puisque  personne  au  monde  ne  l'y  a  jamais  vu, 
»  et  qu'Q  n'y  a  rien  de  semblable  dans  toutes  les  religions 
«  dont  la  loi  naturelle  a  été  le  seul  fondement  Vous  ne  pou- 
»  vez  pas  ignorer  non  plus  l'immense  latitude  de  ce  pre- 
)»  mier  dogmj;,  ni  son  extrême  importance. 

»  L'ainour  de  Dieu  est  par  lui-même  un  sentiment  sou- 
Dverain  auquel  tout  doit  être  subordonné;  un  sentiment 
»  pur,  seul  capable  d'épurer  tons  les  autres.  Comment  encore 
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»  Le  Seigneur  est  patient ,  il  est  grand  en  puis- 
»  sance  ,  il  diffère  à  punir  ;  mais  il  punit  à  la  fin 
»  {JNahum  ,  chap,  i  ). 

»  Celui  qui  est  incrédule  n'a  point  l'âme  droite, 
»  mais  le-  juste  vivra  de  sa  foi.  Comme  le  vin 
»  trompe  celui  qui  en  boit  avec  excès ,  ainsi  le 
»  superbe  sera  trompé ,  et  il  ne  demeurera  point 
»  dans  son  éclat,  parce  que  ses  désirs  sont  vastes 
»  comme  l'enfer,  qu'il  est  insatiable  comme  la 
»  mort ,  et  qu'il  travaille  à  réunir  sous  sa  puis- 
»  sancê  toutes  les  nations ,  et  à  s'assujettir  tous 
»  les  peuples  (  Habacuc^  chap.  2  ). 

n  Ecoutez  y  mon  fils,  les  instructions  de  votre 
»  père  (P/iO('.  chap.  i).  Celui  qui  honore  sa  mère 
»  est  comme  un  homme  qui  amasse  un  trésor.  Ce- 
»  lui  qui  honore  son  père  trouvera  sa  joie  dans  ses 
»  enfans ,  et  il  sera  exaucé  au  jour  de  sa  prière. 
»  Il  jouira  d'une  longue  vie.  Celui  qui  craint  le 
»  Seigneur  honorera  son  père  et  sa  mère ,  et  il 
D  servira  comme  ses  maîtres  ceux  qui  lui  ont 
•  donné  la  vie  ;  honorez  votre  père  par  actions, 
»  par  paroles  et  par  toute  sorte  de  patience. 

»  La  bénédiction  du  père  affermit  la  maison 

V  a-t-il  mis  ce  précepte  y  àF^n  de  toute  interprétatioiLaba- 
»  «Te  ?  en  nous  Fexpii^piant  de  miânère  à  né  pas  laisser  lieu 
»  à  l'enrear?  Celui  qui  w^aime,  garde  mes  commanàemens. 

V  n  n'y  a  pas  d'autre  amour  de  Dieu.  > 
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j»  de$  eahnSy  et  la  malédiction  delà  mère  la  dé- 
»  truit  jusqu'aux  fondemeus. 

»  Mon  fils ,  soulagez  votre  père  dans  sa  vieil- 
j»  lessè ,  jet  ne  l'attristez  pas  durant  sa  vie.  Que 
»  si  son  esprit  s'affoiblit,  supporte2i-lé  et  ne  le  mé- 
»  prisez  pas  à  cause  de  l'avantage  que  vous  avez 
»  sur  lui  ;  car  la  dxarité  dont  vous  aurez  usé  en- 
»  vers  votre  père ,  ne  sera  point  mise  en  oubli. 

»  Dieu  vous  récompensera  pour  avoir  sup* 
»  porté  les  défauts  de  votre  mère.  Il  vous  établira 
»  dans  la  justice ,  il  se  souviendra  de  vous  au 
»  jour  de  l'affliction ,  et  vos  péchés  se  fondront 
»  comme  la  glace  en  un  jour  serein. 

»  Combien  est  infâme  celui  qui  abandonne 
»  son  père,  et  combien  est  maudit  de  Dieu  celui 
»  qui  aigrit  l'esprit  de  sa  mère  (  Ecclésiastique , 
»  chap.  3  ). 

»  Ënfans ,  obéissez  à  vos  pères  et  à  vos  mères, 
))  en  ce  qui  est  selon  le  Seigneur ,  car  cela  est 
»  juste.  Honorez  votre  père  et  votre  mère  afin 
»  que  vous  soyez  heureux,  et  que  vous  viviez 
»  long^temps  sur  la  terre  {saint  Paul  aux  Ephé^ 
»  siens ,  chap.  6  )* 

»  Enfans,  obéissez  en  tout  à  vos  pères  et  mères, 
«  car  cela  est  agréable  au  Seigneur  {saint  Paul^ 
»  aux  Colossiens^  chap.  3  ).  Profitez  de  mes  le- 
»  çons  ,  dit  le  sage  ,  de  peur  que  vous  ne  disiez 
u  un  jour  :  Pourquoi  ai-je  détesté  la  discipline. 
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»  et  pourquoi  mon  cœur  ne  s'est-il  point  renda 
»  aux  remontrances  qu'on  m'a  faites  ?  Pourquoi 
«  n'ai- je  point  écouté  la  voix  de  ceux  qui  m'en-, 
»  seignoient ,  ni  prêté  l'oreille  à  mes  maîtres 
»  (  Prov.  de  Salomon^  chap«  5  )  ? 

»  Celui  qui  aime  la  correction,  aime  la  science  ; 
x>  mais  celui  qui  hait  les  réprimandes  est  insensé 
»  (  Pros^.  chap.  12  ). 

LE  MARQUIS  ,    s'interrompàht. 

Croyez- VOUS  qu'il  soit  indifférent  aux  pères  , 
aux  mères  et  aux  instituteurs,  que  les  enfans 
connoissent  ces  maximes  en  les  regardant  comme 
sacrées. 

LE    BAROir. 

Vous  les  avez  bien  choisies. 

LE    MARQUIS. 

Il  n'y  à  point  de  choix  dans  l'Écriture-Saintc. 
Les  préceptes  ne  s'y  contredisent  jamais ,  et  sont 
tous  également  bons.  En  voici  maintenant  sur 
les  devoirs  des  pères  et  des  époux  :  (  n  lit  tout  kaut.) 

«  Élevez  bien  votre  fils,  et  il  vous  consolera 
M-^t  deviendra  les  délices  de  votre  âme(  Pros^. 
y}  chap.  ^29). 

»  Celui  qui  instruit  son  fils  y  trouvera  sa  joie 
»  et  se  glorifiera  en  lui  parmi  ses  proches  (  Ec- 
D  clésiastique ,  chap.  3o  ).  » 


M  Corrigez  votre  enfaot  et  n'en  désespérez  pas 

»  N'irritez  point  vos  enfans  ;iiiais  ayez  soin  dç 
»  1^  bien  élever  en  les  corrigeant  et  les  înstrui- 
»  sant  selon  le  Seigneur  (  St.  Paul  aux  Ephé- 
y  siens  y  chap.  6  )« 

»  Celui  qui  a  trouvé  une  bonne  femme  a  re- 
»  çu  du  Seîgoeuje  uoiô  source  de  joie  (  Prav.^ 
»  chap.  1%). 

»  Que  les  femmes  soient  sooniûses  à  leurs  ma- 
»  ris  ,  comme  au  Seigneur.  Et  vous  maris ,  aimez 
te  vos  femmes  coipme  Jésus-Christ  a  aimé  l'Église^ 
»  jusqu'à  se  livrer  pour  elle. 

j»  Que  chacun  de  vous  aime  donc  sa  femme 
»  comme  soi-^meme ,  et  que  la  femme  révère  son 
»  mari  (  St.  Paul  aux  Éph.  chap.  5  ).» 

Voici  les  conseils  à  la  jeunesse  :  «  Ce  qui  rend 
i>  la  vieillesse  vénérable ,  n'est  pas  la  longueur 
»  de  la  vie  ^  ni  le  nombre  des  années  ;  mais  la 
»  prudence  de  l'homme  lui  tient  lieu  de  cheveux 
»  blancs ,  et  la  vie  sans  tache  est  une  heureuse 
»  vieillesse  {  La  Sagesse ,  chap.  4  )• 

»  Ecoutez  en  silence^  et  votre  retenue  vous  ac- 
»  querra  beaucoup,  de  grâces  (  Ecclésiastique ^ 
»  chap.  32  ). 

»  Ne  parlez,  jeune  homme^  qu'avec  peine  dans 
»  ce  qui  vous  iregarde.  Quand  vous  aurez  été 
^  interrogé  deux  fois^  répondez  en  peu  de  mots. 

19 
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M  Conduisez-vous,  en  beaucoup  de  choses^comme 
»  si  vous  les  ignoriez ,  et  écoutez  en  silence  ou 
»  en  faisant  des  demandes. 

»  Lorsque  vous  êtes  avec  les  grands  y  ne  pre- 
»  nez  point  trop  de  liberté  ;  et  ne  parlez  pas 
»  beaucoup  où  il  y  a  des  vieillards.  On  voit  l'é- 
»  clair  avant  que  d'eqteudre  le  tonnerre;  et  il  y 
»  a  sur  le  visage  de  l'homme  modeste  une  grâce 
»  qui  le  fait  estimer  avant  qu'il  parle.  » 

Ecoutez  ce  que  l'Écriture  enseigne  aut  sou- 
verains : 

<c  Le  prince  qui  écoute  favorablement  les  faux 
M  rapports  ,  n'aura  que  des  méchans  pour  mi- 
»  nistres  {a).  • 

»  Le  prince  qui  foule  les  peuples  excite  des 
»  séditioils  et  des  révoltes.  La  miséricorde  et  la 
»  vérité  sont  la  garde  des  rois ,  et  la  justice  est  l'or- 
»  nement  des  trônes.  La  justice  illustre  les  peu- 
»  pies.  Un  roi  juste  rend  ses  États  flarissans.  Un 

{a)  Et  tout  rapport  qui  accuse  sans  praires  positives^ 
incontestables  f  non -seulement  peu^  être  y  mais  est  Tzaisem- 
blablemcnt  faux.  Les  orateurs^  chrétiens  ont  admirablement 
parlé  contre  la  guecrc  et  les  conquêtes  ;  et  dans  un  de  ses 
sermons ,  après  avoir  fait  une  peinture  terrible  de  l'injus- 
tice des  conquêtes  et  de  la  barbarie  de  la  guerre  ,  Bossuet 
ajoute  :  «  Un  prince  doit  faire  des  conquêtes  dans  son  propre 
»  État,  en  gagnant  les  peuples  à  soi,  en  les  gagnant  à  Dieu 
»  et  à  la  justice  ,  en  déracinant  les  vices.  Bossuet,  >» 
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»  peuple  nombreux  fait  la  gloire  du  souverain. 
«  Prov, 

» Vous  devez  le  tribut  aux  princes,  parce 

»  qu'ils  sont  les  ministres  de  Dieu Rendez 

»  donc  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  ;  le  tribut  à  qui 
»  vous  devez  le  tribut ,  les  impôts  à  qui  vous  de- 
"  vez  les  impôts ,  la  crainte  à  qui  vous  devez  la 
»  crainte ,  l'honneur  à  qui  vous  devez  l'honneur 
»  (  St.  Paul  aux  Romains ,  chap.  i3  ).  » 

£t  ces  admirables  préceptes  pour  les  maîtres 
et  pour  les  domestiques  : 

«  Serviteurs,  soyez  soumis  à  vos  maîtres,  avec 
»  toute  sorte  de  respect,  non-«eulement  à  ceu?: 
»  qui  sont  bons  et  doux,  mais  méme^  ceux  qui 
«  sont  d'une  humeur  difficile  (  Première  Ép.  de 
»  St.  Pierre  y  chap.  a  ).  .  '     , 

*»  Serviteiurs ,  obéissez  avec  crainte  et  respect, 
»  dans  la  simplicité  de  votre  cœur  ,  à  ceux  qui 
»  sont  vos  maîtres  selon  la  chair,  comme  à  Jésus- 
»  Christ  même.  Ne  les  servez  pas  seulement  lors- 
»  qu'ils  ontFœilsur  vous,  comme  si  vous  ne  pen- 
»  siez  qu'à  plaire  aux  hommes  ;mais  faites  de  bon 
»  cœur  la  volonté  de  Dieu  comme  étant  serviteur 
»  de  Jésus-Christ  et  servez-les  avec  affection  ,  re- 
»  gardant  en  eux  le  Seigneur  et  non  les  hommes; 
»  sachant  que  chacun  recevra  du  Seigneur  la  ré- 

»  compense  du  bien  qu'il  aura  fait Et  vous , 

»  maîtres,  ayez  de  même  de  l'aôeclionpour  vos 

19.. 
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»  serviteurs ,  ne  les  traitant  point  avec  rigueur 
»  et  avec  menaces ,  sachant  que  vous  avez  les  uns 
»  et  les  autres  un  maître  commun  dans  le  Ciel^ 
»  qui  n'aura  point  d'égard  à  la  condition  des  per- 
»  sonnes.  (  Épitre  de  saint  Paul  aux  Éphésiens , 
»  chap.  6).» 

LE    BAROIC. 

Yoilà  sans  doute  des  sentences  très-morales; 
mais  il  y  a  d'ailleurs  dans  la  Religion  une  sé- 
cheresse qui  en  éloigne  naturellement  les  âmes 
sensibles. 

liE    MARQUIS. 

Il  faut  connoitre  bien  peu  la  Religion  pour 
l'accuser  de  sécheresse.  Premièrement,  vous 
avez  vu  la  tendre  humanité  qui  règne  dans  toutes 
les  lois  et  tous  les  dogmes  de  l'Ancien-Testa- 
ment;  vous  avez  vu  que  l'Évangile  est  surtout, 
d'un  bout  à  l'autre ,  une  loi  d'amoui». 

LE    BARON. 

Oui,  d'amour  divin,  mais  qui  exclut  toutes 
les  affections  humaines. 

XJC    HARQUJS. 

.  Où  prenez-vous  donc  cela?  La  Religion  règle 
toutes  ces  affections,  et  loin  de  les  exclure  lors- 
qu'elles sont  légitimes,  elle  les  fortifie  en  les 
sanctifiant.  Elle  ordonne  aux  époux  de  se  sacri- 
fier l'un  pour  l'autre ,  quand  ce  dévouement  est 
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nécessaire.  C'est  elle  encore  qui  prescrit  les  plus 
touchans  devoirs  de  l'amitié  fraternelle  et  de  la 
simple  amitié.  C'est  elle  encore  qui  dit  : 

ff  Le  frère  qui  est  aidé  par  son  frèi^  est  comme 
»  une  ville  forte  {Prw.\  chap.  i8). 

»  Qu'il  est  avantageux  et  qu'il  est  doux  à 
»  dea(  frères  de  vivre  dans  Funjion  {Ps.  de  Dof 
»  vid ,  1 33  ). 

2»  Ne  dites  pas  à  votre  ami  :  Allez  et  rêve- 
»  nez  ;  je  vous  donnerai  demain  \  lorsque  vous 
»  pouvez  lui  donuer  à  l'heure  même  {^Prov.^ 
»  diap.  3  ). 

ys  Celui  qui  est  ami,  aime  en  tout  temps,  et 
»  le  frère  se  connoît  dans  l'afiliction  (Prot'. , 
»  chap.  17). 

»  Le  parfum  et  la  variété  des  odeurs  sont  la 
»  joie  du  cœur,  et  les  bons  conseils  d'un  ami 
»  sont  la  joie  de  l'âme.  N'abandonnez  point 
»  votre  ami,  ni  l'ami  de  votre  père  {^Prov.  , 
»  chap.  a7  ). 

]»  L'ami  fidèle  est  une  forte  protection;  celui 
»  qui  l'a  trouvé  possède  un  trésor  (  EccUsias.y 
»  chap.  6  ). 

»  Rendez  à  tous  l'honnem»  qui  leur  est  dû  j. 
»  aimez  vos  frères  ,  craignez  Dieu ,  respectez  le 
»  Roi  [Première  Ép.  de  St.  Pierre).  » 

Et  taut  d'autres  traits  admirables  sur  tous 
nos  devoirs ,  et  sur  toutes  les  v«i:us  ;  sqr  la 
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bonté 9  la   charité,  la  vérité,  la   sagesse,    la 
vieillesse /la  chasteté^  et  contre  l'avafice  et  l'or- 
gueil. 

a  Achetez  la  vérité,  et  ce  la  vendez  point; 
»  et  faites  de  même  à  l'égard  de  la  sagesse  , 

*  de   la  doctrine  et  de  l'intelligence  (  Prov. , 
»  chap.  i6). 

»  La  vieillesse  est  une  couronne  d'honneur, 
»  lorsqu'elle  se  trouve  dans  la  voie  de  la  justice 
»  (  Prou.y  chap.  3).  - 

»  La  femme  sainte  et  pleine  de  pudeur  est 
»  une  grâce  qui  passe  toute  grâce  ;  tout  le  prix 
»  de  l'or  n^est  rien  au  prix  d'une  femme  vraî- 
»  ment  chaste  {Ecclés. ,  chap.  26  ). 

»  La  femme  modeste  sera  élevée  en  gloire 
»  (Proi^. ,  chap.  11).  Comme  le  éoleil ,  s'éleva^nt 
»  dans  le  Ciel,  qui  est  le  trône  de  Dieu,. éclaire, 
»  embellit  l'Univers,  ainsi  le  visage  d'une  fem- 
»  me  vertueuse  est  l'ornement  de  sa  maison. 

»  La  grâce  est  trompeuse,  et  la  beauté  est  vainef 
»  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  est  celle  qui 
»  sera  louée  (  Proi^. ,  chap.  3i  ).  La  bonne  con- 
»  duite  de  la  femme  est  un  don  de  Dieu.  Une 
»  femme  de  bon  sens  est  amie  du  silence  (JEcclés.j 
»  chap.  25). 

»  Abstenez-vous  de  tout, ce  qui. a  l'apparence 

*  da  m9l.(St  Paul  aux  Thes^qlqniensydiatf.  5). 


»  La  foi  qui  n'a  pas  les  œuvres  est  mor1;e  en 
»  elle-mênle  (Ép.  de  St.  Jojcques ,  chap.  a). 

»  Que  votre  vie  soit  exempte  d'avarice  {St.  Paul 
»  aux  Hébreux^  cfaap.  3). 

»  Ayez  soin  de  vous  procurer  une  bonne  ré- 
»  putation ,  car  ce  vous  sera  un  bien  plus  stable 
»  que  mille  trésors  grands  et  précieux  ;  la  bonne 
»  vie  n'a  qu'un  certain  nombre  de  jours ,  la  ré- 
»  putation  demeure  éternellement  (  Ecclés. , 
»  chap.  i4  ). 

»  Où  sera  l'orgueil ,  là  aussi  sera  la  confusion; 
»  mais  où  est  l'humilité,  là  est  pareillement  la 
>)  sagesse.  Le  Seigneur  détruira  la  Maison  des 
»  superbes  {Proi^.y  chap.  ii  et  i5). 

»  Le  commencement  de  l'orgueil  de  l'homme 
»  est  de  commettre  une  apostasie  à  l'égard  de 
»  Dieu ,  parce  que  son  cœur  se  retire  de  celui  qui 
»  Ta  créé  ;  car  le  principe  de  tout  péché  est  l'or- 
»  gueil.  L'orgueil  n'apoint  été  créé  avec  l'homme, 
»  non  plus  que  la  colère  avec  le  sexe  des  fem- 
»  mes  {Ecclés,^  chap.  1 8). 

»  J'ai  vu  l'impie  aussi  élevé  que  les  cèdres  du 
»  Liban.;  j'ai  repassé ,  et  il  n'étoit  plus  {Ps.  36). 

»  Aimez  vos  ennemis ,  faites  du  bien  à  ceux 
»  qui  vous  haïssent^  et  priez  pour  ceux  qui  vous 
»  persécutent  et  qui  vjous  calomnient ,  afin  que 
»  vous  soyez  les  enlans  de  votre  père. qui  est 
«  dans  les  cieux ,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les 


»  bons  et  sur  les  méchans ,  et  £siît  pleuvoir  sur 
30  les  justes  et  sur  les  injustes  {Êv.  St.  Mathieu , 
»  chap.  5  ). 

30  Ne  négligez  pas  l'hospitalité ,  car  c'est  en 
«  l'exerçant  que  quelques-uns  ont  reçu  chez  eux 
9  des  anges  sans  les  connoître.  Souvenez-vous 
»  de  ceux  qui  sont  dans  les  chaînes,  comme  si 
»  vous  étiez  vous-mêmes  avec  eux  ;  et  de  ceux 
»  qui  souffrent,  comme  étant  vous-mêmes  dans 
»  un  corps  mortel  (  Ép.  de  St.  Paul  aux  Hé- 
»  breux  ,  chap.  i3  ).  ♦ 

»  Quand  je  parlerois  toutes  les  langues  des 
»  hommes  et  des  anges  mêmes,  û  je  n'ai  point  la 
M  charité,  je  né  suis  que  comme  un  airain  son- 
3»  nant  et  une  cymbale  retentissante;  quand 
»  j'aïu'ois  le  don  de  prophétie,  que  je  pénétrc- 
»  rois  dans  les  mystères,  que  je  posséderoîs 
»  toutes  les  sciences,  et  quand  j'aurois  toute  la 
3»  foi  possible,  jusqu'à  transporter  les  monta- 
»  gnes ,  si  je  n'ai  pas  la  charité ,  je  ne  suis 
»  riai 

»  La  charité  est  patiente,  elle  est  douce  et 
»  bienfaisante  ;  la  charité  n'est  point  envieuse  ; 
n  elle  n'est  point  téméraire  €t  précipitée;  elle  na 
»  s'enfle  point  d'orgueil  ;  elle  n'est  point  dédai- 
»  gneuse  ;  elle  ne  cherche  point  ses  propres  in- 
»  térêts  ;  elle  ne  se  pique  et  ne  s'aigrit  point;  elle 
»  ne  pense -poifit  le  mal;*  elle  supporte  tout  ;  elle 
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»  espère  tout  (  St.  Paul  aux  Thessaloniens , 
»  chap.  5  )  »• 

LE    BARON. 

Enfin,  vous  avez  entrepris  de  me  faire  enten- 
vdre  toute  TÉcriture-Sainte. 

LE    MARQUIS. 

Pas  du  tout ,  car  il  faudroit  la  lire  d'un  bout 
à  l'autre  pour  en  connoître  toute  la  sublimç 
beauté. 

LE    BAROir. 

On  poitrroit  faire  aussi ,  et  dans  votre  genre , 
un  magnifique  recueil  de  sentences  philoso- 
phiques. 

LE    MARQUIS. 

Je  le  sais  ;  mais  toutes  ces  belles  sentences  se- 
roient  pillées  de  la  Bible,  et  formeroient  d'in- 
compréhensibles contradictions  avec  d'autres 
préceptes  qui  se  trouvent  aussi  dans  vos  ouvrages 
philosophiques  ;  voyez  donc  combien  la  morale 
évangélique  est  admirable ,  utile  et  nécessaire , 
et  combien  la  vôtre  est  inconséquente ,  iqsensée 
et  pernicieuse. 

LE    BAROir. 

Mon  oher  marquis,  il  y  a  plusieurs  points  ca- 
pitaux sur  lesquels  vous  tie  ramaierez  jamais  les 
Itaies  fortes ,  élevées  et  courageuses. 


(^^98) 

LE    MARQUIS. 

Quels  sont  donc  ces  points  capitaux  ? 

LE    BAROir. 

Par  exemple ,  la  crainte ,  qui  fait  le  fondement 
de  votre  doctrine;  Thumïliié^  que  tout  déi^otdoh 
pousser  à  l'excès  ,  et  qui  n'est  au  fond  qu'un 
langage  et  qu'une  pure  hypocrisie;  car,  comme  le 
dit  fort  bien  le  grand  Corneille  : 

<$  Le  prix  que  nous  valons,  qui  le  sait  mieux  que  nous?» 
LE    MAUQUIS. 

Je  vais  vous  répondre  par  ordre  :  D'abord,  sur 
la  crainte^  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
terreur ,  «  il  peut  y  avoir  une  sorte  d'abaissement 
»  dans  la  terreur  qu'inspirent  les  tyrans,  parce 
»  qu'on  ne  sauroit  s'en  affranchir  par  la  pureté 
»  de  sa  conduite  et  par  la  vertu.  La  crainte  fon- 
y>  dée  d'un  mal  affreux,  auquel  on  peut  se  sous- 
w  traire  par  une  conduite  vertueuse,  non-seule- 
»  ment  n'est  point  une  foiblesse,  mais  est  au 
»  contraire  la  preuve  de  la  raison  la  plus  esti- 
»  mable.  Une  telle  crainte  est  le  seul  garant  so- 
»  lide  du  devoir  et  de  l'obéissance  légitime,  celle 
»  que  nous  devons  à  Dieu,  aux  lois  et  aux  chefs 
»  des  nations.  Si  la  crainte  n'existoit  pas  parmi 
y>.  les  hommes,  la  licence  et  l'anarchie serqient  au 
»  comble.  Si Toncraint  avec  raison  les  rois  éclai- 
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»  rés  et  vigilansy.est^l  donc  insensé  de  craindre 
M,  le  Souverain  suprême  qui  soqde  les  cœurs ,  et 
»  qui  sait  découvrir  jusqu^à  nos  plus  secrètes 
»  pensées (fl)? 

Quant  à  V humilité^  voici  ma  réponse  :  «  Lors- 
»  que  rÉvangile  nous  recommande  l'humilité , 
»  c'est-à-dire  de  ne  point  aimer  les  louanges  et 
»  de  cacher  nos  bonnes  œuvres ,  il  ne  nous  de- 
»  mande  rien  qui  ne  soit  parfaitement  conforme 
»  à  la  justice.  Nous  sommes  sans  cesse  obligés 
»  par  bienséance,  et  même,  poiu*  éviter  le  scan- 
»  dale  de  dissimuler  nos  foiblesses;  ainsi,  celui 
»  qui  dit  tout  le  bien  qu'il  fait,  quoiqu'il  ne 
»  mente  pas,  n'est  qu'un  hypocrite,  parce  qu'il 
»  cache,  autant  qu'il  le  peut,  beaucoup  d'actions 
»  et  de  sentimens  condamnables,  de  sorte  qu'il 
»  ne  se  montre  jamais  qu'en  beau ,  et  qu'il  doit 
»  donner  de  lui  une  opinion  avantageuse  que  l'on 
»  n'auroit  pas,  si  l'on  connoissoit  ses  fautes  se- 
M  crêtes.  Ce  même  raisonnement  doit  faire  sup- 
»  porter  la  calomnie,  non-seulement  sans  aigreur, 
»  mais  avec  une  parfaite  résignation.  Nous  de- 
»  vons  toujours  la  regarder  comme  un  juste  châ- 
»  timent  que  nous  inflige  la  Providence;  car,  si 
»  l'on  dit  de  nous  le  mal  qui  n'est  pas,  iaul  ne 

[a)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  85. 
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»  peut  dire  on  savoir  tout  le  mal  qui  existe  (a),  t 

LE    BAROir. 

Enfin,  vous  êtes  donc  bien  persuadé  qu'il  n'y 
â  de  l'esprit  et  du  génie  que  dans  la  Bible. 

LE   MARQUIS. 

Certes,  et  savez^vous  pourquoi?  c'est  que  je 
l'ai  lue ,  relue  et  méditée. 

LE    BARON. 

Aiàsî ,  à  vous  entendre ,  ce  siècle-ci  ne  doit 
rien  à  la  philosophie? 

LE    MARQUIS. 

Il  lui  doit  le  renouvellement  de  beaucoup 
d'erreurs,  et  une  épouvantable  confusion  d'idées 
morales. 

LE   BARON. 

Vous  niez  donc  les  progrès  inouis  dans  les 
sciences,  dans  l'histoire  naturelle  par  exemple? 
Bufibn  n'est  pouï*  vous  qu'un  esprit  médiocre. 

{d)  Étude  du  Cœur  humain ,  pag.  98. 

D'aillèpTS  le  véritable  chrétien  ne  peut  jamais  être  orgueil- 
leux, puisqu'il  sait  que  tout  ce  qu'il  a  de  bon  lui  vient  de 
Dieu,  et  ne  peut  être  obtenu  que  par  la  foi,  la  prière  et 
Thumilité  ;  et  que  la  présomption  lui  feroit  perdre  ce  don 
de  la  grâce.  Admirable  et  sublime  doctrine  qui  rend  la  yertn 
la  plus  parfaite,  inséparable  de  la  modestie  ! 
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LE   MARQUIS. 

Bufion  est  le  plus  grand  écrivain  de  ce  siècle^ 
un  observateur  admirable. 

LE    BAÈON. 

Il  est  philosophe  pourtant. 

LE    MABQUIS. 

"Ne  Tt>us  en  flattez  pas;  il  n'a  voulu  être  d'au- 
cun parti ,  et  tout  le  inonde  sait  qu'il  méprise 
beaucoup  les  philosophes  modernes. 

Le    BARON. 

Ah  !  Buffon  est  dévot  ! 

LE    MARQUIS. 

Non  ,^il  n'a  pas  ce  bonheur  ;  mais  du  moins 
il  n'est  point  impie.  Il  est  vrai  qu'il  a  imaginé 
quelques  mauvais  systèmes  qui  ne  s'accordent 
point  avec  la  Genèse  ;  les  savans  s'en  sont  mo- 
qués ,  et  la  Sorbonne  les  a  censurés  :  alors  il  s'est 
rétracté  avec  toute  la  bonne  foi  qui  est  dans  son 
caracîtère.  Il  a  sans  doute  fait  un  bel  ouvrage , 
mais  cette  éloquente  histoire  pourroit  avoir  une 
grande  supériprité  de  plus  ;  l'auteur  n'a  pas  tou- 
jours la  verve,  l'abondance  et  la  chaleur  qu'on 
y  desireroit;  la  piété  manque  à  son  génie!... 

Combien  il  seroit  à  désirer  qu'un  Bossuet , 
profond  naturaliste,  entreprît  de  nous  donner 
l'histoire  des  minéraux,  des  végétaux  et  des  ani- 
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maux ,  en  ne  perdant  jamais  de  vue ,  ainsi  que 
ce  grand  homme,  Dieu  et  la  Providence  !  Il  n'au- 
roit  à  redouter,  ni  l'éloquence  ,  ni  le  talent  des 
écrivains  qui,  de  nos  jours,  ont  traité  cette  ma- 
tière ;  il  suivroit  une  autre  route  ;  son  ouvrage 
n'auroit  rien  de  commun  avec  les  leurs,  et  sur- 
tout avec  ceux  de  quelques  botanistes  modernes. 
Combien  d^idées.  nouvelles  naîtroient  naturel- 
lement de  ce  plan!  car  la  vérité  seule -donne- 
tout;  profondeur  et  finesse  d'observations,  ré- 
sultats neufs,  utiles  et  lumineux;  c'est  elle  uni- 
quement qui  peut  donner  à  l'imagination  toute 
sa  force ,  à  l'âme  toute  ^élévation  dont  elle  est 
susceptible ,  et  au  style  d'un  écrivain  cette  éner- 
gie qui  entraine  et  ce  tan  qui  persuade^ 

LE    BARON. 

Mon  ami,  vous  avez  de  l'esprit  et  de  l'imagi- 
nation ,  je  suis  bien  sûr  que  vous  deviendrez  au- 
teur ;  mais  je  vous  avertis  que,  si  vous  conservez 
lamanie  de  vouloir  mettre  la  Religion  à  tout,  vous 
n'aurez  point  de  succès;  croyez-moi,  cette  mode 
est  passée  ;  il  faut  écrire  pour  le  temps  où  Ton 
vit,  et  soyez  persuadé  qu'on  se  moqueroit  beau- 
coup d'une  histoire  naturelle  écrite  d'un  bout  à 
l'autre  dans  l'esprit  dont  vous  parlez. 

LE    MARQUIS. 

Cependant,  si,  dans  le  récit  des  actions  des 
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hommes ,  un  historien  iTenvisageoit  ses  per- 
sonnages que  comme  des  machines,  dirigées  par 
une  invisible  Ëitalité ,  guidées  vers  le  bien  par 
une  pente  irrésistible,  entraînées  dans  le  crime 
par  des  passions  insurmontables,  que  résulte-* 
roit-il  d'une  semblable  lecture?  Quelle  impcesr 
sion  produiroit-elle  sur  le  cœur  et  sur  l'esprit , 
et  quel  fruit  en  pourroit-on  retirer?  Ceux  mêmes 
qui  ont  tout  £ût  pour  propager  ces  déplorables 
doctrines,  en  ont  si  bien  senti  l'odieuse  absur- 
dité, qu'ils  les  ont  toujours  abandonnées  dès 
qu'ils  ont  écrit  l'histoire. 

Mais  lorsqu'on  veut  nous  expliquer  les  mer- 
veilles de  la  Création,  a-t-on  le  droit  de  nous  in- 
téresser davantage  en  oubliant  toujours  le  Créa- 
teur ,  que  dis- je ,  en  révoquant  en  doute  son 
existence  ? 

Comment  l'étude  des  cieux  et  de.  l'Univers 
ne  conduit-elle  pas  à  l'idée  sublime  de  la  Diyi^ 
nité?  Est-il  rien  de  plus  étrange,  de  pluk<révol- 
tant  qu'un  astronome  impie,  qui,  les  yeux  sans 
cesse  élevés  vers  les  cieux,  ne  contemple  les  as- 
tres que  pour  blasphémer  ?  qui  j  se  privant  lui- 
même  du  bonheur  d'admirer,  et  dépouillant, 
cette  science  majestueuse  de  son  charme  et  de  sa 
grandeur,  la  réduit  aux  froides  combinaisons 
des  calculs? 

Eh!  que  m'importent  tous  ces  prodiges  qu'on 
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me  découvre  dans  les  trois  règnes  de  Thistoîr^ 
naturelle  9  s'ils  ne  sont  pas  produits  par  une  sa- 
gesse infinie ,  et  par  uiie  puissaiice  protectrice 
et  sans  bornes  ?  Puis^îe  admirer  avec  enthou- 
siasiBe  de$  phénomènes  sans  résultats,  un'ouvrage 
sans  |)dan  et  sans  but ,  un  spectacle  où  rien  n'est 
faàt  pour  Fâme ,  puisque  rien  ne  s'y  rapporte  à 
l'homme? 

En  vain  voudroitKm,  par  un  a^areil  scienti- 
iSque,  ennoblir  «m  déguiser  la  séeheresse  et  le 
vide  d'une  si  vaine  étude;  si,  dans  tous  ces  objets 
créés,  on  ne  montre  pas  la  Providence  qui  les 
protège  et  qui  les  conserve;  si  Fou  ne  cherche 
pas  à  m'initiev,  non  dans  lesmystèi^s  de  la  su- 
prême intelligence ,  mais  dans  tous  les  secrets  de 
sa  boulé  9  je  méprise  la  sciencç  ;  car  en  suppo- 
sant qu'elle  ne  fut  pas  corruptrice,  il  est  toujours 
évident  que,  ne  pouvant  élever  mon  âm^e  eA  cod- 
tribuer  à  mon  bonheur ,  elk  m'est  au  moins  inu- 
tile. Alors  je  ne  Tois  dans  la  botanique  qu'une 
assommante  et  fastidieuse  nomenclature.  Le 
règne  animal^  ainsi  que  le  règne  minéral,  ne 
m'offre  plus  que  des  modifications  de  la  matière 
et  l'idée  stupéfiante  du  néant;  j'aime  mie^ux  m'en- 
dormir  doucement  dans  le  sein  d'une  paisible 
ignorance.,  que  de  consumer  ma  vie  par  de  mal- 
heureux efforts  d'imagination  (  qui  ne  produi- 
<tgieiit  que  des  monstres)  ;  par  des  recli^rchea 
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pénibles  sans  résultatà  bienfàiBans,  et  par  des 
veilles  et  des  travaux  sans  gloire.  Oui ,  la  gloire 

dans  la  littérature  et  dans  les  sd^^^^^^^^ui^^î^ 
s'allier  avec  l'irréligion  hauteitient.  professée. 
L'impiété  est  également  vile  et  stérile;^ elle;  n'a 
pu  dans  ces  derniers  temps  que  répéter  ce  qu'elle 
a  dit  dans  les  siècles  les  plus  reculés.  Çott)ment 
pourroit-elle  être  ingénieuse  ?  Elle  flétrit  le  cœur 
et  dessèche  l'imagination;  elle  a  même"  trop  de 
bassesse  pour  inspirer  une  véi;itable  audace. 
L'impie  se  tait ,  se  cache  ou  se  déguise  lâche- 
ment, quand  il  croit  qu'il  seroit  dangereux  pour 
lui  de  se  montrer  à  découvert;  mais  lorsqu'il 
pense  qu'il' peut  impunément  lever  le  masque, 
il  étorme  par  son  manque  de  pudeur  et  par 
l'excès  de  son  e£fronterie  ;  il  fait  du  bruit  alors  ; 
l'indignation  9  la  surprise,  et  l'approbatioQ  du 
vice  et  de  la  folie  forment  sa  célébrité  passagère.^ 
Son  orgueil  jouit  pendant  quelques  instans  d'une 
honteuse  réputation;  mais  il  n'a  jamais  eu,  il 
n'aura  jamais  de  renommée  durable. 

C'est  la  contemplation  de  l'Univers  qui  ,méme 
dans  la  littérature ,  a  fait  naître  toutes  les  idées 
du  beau,  et  ces  lois  si  justes  qui  prescrivent  la 
simplicité  dans  les  moyens,  l'unité  dans  le  plan  , 
la  variété  dans  les  détails,  la  liaison  dans  les 
diverses  parties,  l'harmonie ,  l'accord ,  la  majesté 
daus  l'ensemble,  la  morale  et  l'utilité  dans  le  but. 

ao 
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La  Création  entière  fut  roavrage  d'une  seule 
pensée  (a),  mais  d'une  pensée  divine  qui,  par 
M)»n  étendue  et  par  sa  profondeur,  en  fait  naître 
une  infinité  d'autres.  Dieu  voulut  que  ce  grand 
ouvrage  oÉfiit  toujours  à  l'homme  coupable  et 
déchu  le  souvenir  ou  la  réalité  à'nue  puniiion 
paiemell^.  Dieu  mit  sur  tout  l'Univers  l'em- 
preinte auguste  et  touchante  de  sa  justice,  de 
son  amour  pour  ses  créatures,  et  de  sa  bonté 
suprême.  Il  répandit  sur  la  tearre  beaucoup  moins 
de  maux  que  de  biens;  il  y  prodigna  les  riches- 
ses réelles,  il  y  sema  les  maux  avec  mesure ,  et, 
toujours  à  côté  d'eux,  il  plaça  les  remèdes  oii 
les  dédommagemens.  La  claade  des  animaux  pai- 
sibles est  infiniment  plus  nombreuse  que  celle 
des  bêtes  féroces;  et  il  est  bien  remarquable  que 
les  animaux  qu'il  étoit  le  plus  facUe  de  sou- 
mettre au  joug ,  soient  précisaient  ceux  qui 
pouvoient  rendre  le  plus  de  services  à  l'homme, 
tandis  que  les  animaux  farouches,  incapables 
de  prendre  de  l'attachement  pour  un  maître, ne 
lui  seroient  d'aucune  utilité  <kins  la  vie  domes- 
tique. Ainsi,  Dieu  ne  s'est  pas  contenté  de  don- 
ner à  l'homme  tous  les  moyens  de  force,  d'a- 

(a)  L'Homogénéité  qui  se  trouve  dans  les  trois  règnes ,  et 
tsL  chaîne  qui  les  unit,  causeront  toujours  la  plus  vive  ad- 
mlration  à  tous  ceux  qui  auront  fait  de  lliistoire  naturelle 
une  étude  ym  peu  approfondie. 
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dresse  et  d'industrie  nécessaires  pour  se  ressaisir 
de  son  primitif  empire  sur  les  animaux.  Il  a  çlaV: 
gné  lui  préparer  des  conquêtes  faciles;  vérita- 
blement utiles  et  saqs  danger^  et  I^lui  désigner 
en  douant  tous  )es  animaux  devenus  domesti- 
ques d'un  instinct  doux  et  trapquille;  et  si 
Vanimul  le  plus  sc^n^ible  n'offre  Jri<m41i:^tUe  à  nos 
besoins  phy^ques,  c'est  pour  lui  un  bienfait 
de  la  nature  ;  il  iallpit  que  l'homme  ne  dut 
jamaiil  être  tentij  d0  faire  une  yictj]a)ç  du  chien 
fidièlQ ,  $on  c^mpagjtion ,  son  gar4ien ,  son  dé- 
fenseur. 

Parmi  Iqs.  végét;siux ,  le  nombre  des  plantea 
salutaires  surpasse,  de  beaucoup  celuides  plantesî 
véniéneu¥$'^  et.,  dans  les  lieujt  où  se  trouvent  cei* 
dernier^,  on  trquve  ^ussi  leufs  antidotes.  Par 
exemple  1  le  eontre^pQÎson  certain  du  fruit  du 
manceniher,  est  Teau  d^  la  w^bue  suç4e-champ, 
et  ces  arbres  ne  viennent  jamais  qye  mv-  le  bord 
d^  la  iner.  C'est  ainsi  que ,  sur  le  sommet  des 
Alpe^9  croissent  toujours  ensemble  le  tbora  j^ 
dQ9t  te  ^uc  est  un  vewin  mortel,  et  Y  anti-thorax 
sou  coutre-poi^n,  le  s^ul  effîçace  que  l'on  con*» 
noisse  ;  et  c'est  ainsi  qu'au  Ckoca^  dans  l'Ame-* 
rique  méridionale,  où  les  serpem  les  ptes  veni* 
meux  se  rencontreuC  par  milliers,  se  trouve  cette 
plante  miraculeuse ,  le  guaco ,  dont  le  suc  est  un 

ao.. 
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préservatif  certain  contre  le  danger  de  leurs 
morsures. 

Sur  la  terre,  les  précipices,  les  volcans,  les 
antres  affreux  n'occupent  qu'un  petit  espace, 
ainsi  que  les  écueils  et  les  gouffres  dans  la  vaste 
étendue  des  mers. 

La  divine  Providence  ne  se  manifeste  pas 
moips  dans  lès  soins  qu'elle  prend  pour  con- 
server tout  ce  qu'elle  a  créé  :  Tanatomiste ,  le 
botaniste  et  le  naturaliste  l'admirent  également; 
rim  en  examinant  la  structure  du  corps  humain, 
et  les  autres  en  étudiant  l'organisation  des  végé- 
taux et  celle  des  insectes  et  de  tous  les  ani- 
maux. Ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  ne 
voir  dans  ce  grand  spectacle  qvie  l'effet  d'une 
puissance  aveugle  et  du  hasard ,  sont  privés  de 
tous  les  sentimens  élevés  que  cette  contempla- 
tion inspire  naturellement  aux  âmes  religieuses. 
Quelle  idée  noble  et  grande  a  jamais  pu  naître 
d'une  telle  croyance?  L'impiété,  absurde  dans 
ses  erreurs ,  est  toujours  abjecte  dans  ses  sys- 
tèmes. Ici  la  foi  devient  une  lumière  ;  seule ,  et 
dépouillée  des  secours  des  sciences  humaines, 
elle  peut  découvrir,  dans  l'étude  de  la  nature, 
des  rapports  admirables ,  des  desseins  sublimes 
que  l'orgueilleuse  incrédulité  n'apercevra  ja- 
mais. 


LE    BAROir. 

Au  milieu  de  toutes  vo^  lumières ,  il  £siut  con- 
venir que  vous  montrez  un  orgueil  peu  Com- 
mun ,  en  pensant  bonnement  que  TUnivers  en- 
tier n'a  été  fait  que  pour  vous. 

U:    MARQUIS. 

Ah  !  VOUS  voilà  humble  ;  mais  on  sait  ce  qu*on 
doit  penser  de  l'humilité  des  philosophes.  La 
Providence  n'agit  que  relativement  pour  les  bru- 
tes ,  et  elle  cesseroit  d'agir  ^  si  elle  n^avoit  pas, 
pour  objet  de  ses  soins  ^  une  créature  raisonna- 
ble ,  animée  d'une  âme  immortelle;  car  cette 
Providence ,  n'étant  autre  cho^  que  la  justice  et 
la  bonté  divine,  toujours  indispensablement  unies 
ensemble ,  qu'auroit-elle  à  punir  ou  à  récompen- 
ser sur  la  terre,  si  l'homme  n'existoit  pas? 
L'homme  est  donc  fait  pour  y  régner ,  puisque 
non-seulement  il  y  est  nécessaire,  mais  que,  sans^ 
lui,  toute  l'harmonie,  toutes  les  beautés  en  se- 
roient  anéanties.  Le  seul  être  qui  puisse  connoître 
Dieu ,  peut  seul  vivifier  la  Création.  Sans  la  con-* 
noissance  de  Dieu, il  n'y  auroit  ni  morale ,  ni  lois 
raisonnables;  et,  sans  culte,  ni  liens,  ni:  rapports 
entre  Dieu  et  l'homme ,  qui  ne  peut  jouir  de  la 
souveraineté  qui  lui  est  confiée,  qu'en  puisant  à 
la  source  intarissable  de  la  perfection  et  des  lu- 
mières, et  qu'en  méritant,  par  la  reconnaissance. 


(3io) 

tous  les  bienfaits  de  l'amour  et  tous  les  secours 
d'une  protection  suprême. 

LE    BARON. 

Vous  parlez  très-bien,  mon  cher  marquis  ;  mais 
je  vous  avoue  qu'il  me  semble  que,  dans  votre 
propre  système,  vous  rabaissée  infiniment  la  ma- 
jesté divine,  en  la  supposant  sans  cesse  occupée 
d'une  multitude  de  petits  détails ,  la  conserva- 
tion des  plantes ,  des  insectes....* 

LE   MjLBQUlS. 

Ce  sont  au  contraire  les  philosophes  modernes 
qui  n'ont  pas  d'idée  de  la  suprême  puissance, 
ilans  doute  le  souverain  d'un  vaste  empire  ne 
doit  s'occuper  que  de  l'ensembîe  du  gouverne- 
ment ,  parcequ'il  ne  pourroit  suffire  aux  détails. 
Dieu  voulut  borner  l'ambition  de  l'homme  sur 
la  terre,  en  lui  refusant  la  possibilité  de  gou- 
verner seul  un  grand  État.A  mesure  que  l'homme 
étend  sa  domination ,  il  est  forcé  de  confier  à 
d'autres  le  pouvoir  de  régir  et  de  commander  : 
il  conserve  les  honneurs  del'autorité  souveraine  ; 
mais  il  en  perd  le  véritable  droh ,  celui  d'ordou- 
ïier  tout  M*méitoe.' 

Dieu  Suffit  à  tout  :.d'im  jseul  regard,  il  voit 
I*ensemble  et leltnoiiidres 'détails  de  ses' ouvrages; 
il  n'a  besoin  *hi  d'éfifort ,  hi  Vî'àpplication  ,  pour 
veiller  sur  tôixs  les  ^êtres  qu'il  a  créés ,  et  pour 
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préparer  en  même  temps  les  réyolutîons  dc|$em^ 
pires. 

L'histoire  naturelle  cessera  d'être  une  science 
aride ,  quand  on  y  cherchera  les  traces  si  mul* 
tipliées  de  la  bonté  divine  ;  la  science  alors  pro- 
duira le  plus  noble ,  le  plus  doux  sentiment  du 
cœur  humain,  l'admiration  fondée  sur  la  recon- 
noissance  ;et  l'histoire  de  la  nature,  en  montrant 
toujours  l'homme  en  rapport  avec  Dieu ,  donnera 
la  vie  à  tous  les  objets  créés ,  et  intérêt  le  plus 
puissant  à  toutes  ses  description^.  Quel  charme 
alors  dans  cette  étude  !  Yoir  Dieu  partout  dans 
l'Univers  ,  c'est  anticiper  «ur  les  joies  du  Ciel 
où  l'oti  he  terra  que  lui....  Ces  vérités  seront 
toujours  combattues  jpalr  utié  aveugle  impiété  ; 
mais ,  aux  yeux  mêmes  des  incrédules,  qui  ont 
conseHé  de  Vélévâtioti  d'àibe ,  elles  valent  tnieui:^ 
à  ne  les  eonsidérer  que  comme  une  hypothèse, 
que  le  système,  ignoble  et  dégoûtant  qui  nous 
représeiite  l'homme  coiinlié  Un  animal  perfec- 
tionné^ qui  peut  et  qui  doit  dégénérer  et  rede- 
venir,  avec  lé  temps ,  un  quadrupède  ou  lîeplus 
vil  insecte. 

LE   BARO£r. 

Je  vous  le  répète ,  mon  ami,  vous  dissertez 
à  merveille  ;  mais  si  vous  vouliez  bien  mettre 
un  terme  à  toutes  ces  déclamations  anti-philo- 
sophiques ,  vous  obtiendriez  fa^cilemént  la  bien- 
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vcillànce  d'une  société  nombreuse  éclairée  et 
puissante  ^  et  je  vous  en  répondrois.  Vous  avez 
de  instruction  ,  du  talent ,  et  vous  désirez  sans 
doute  dé  la  célébrité. 

LE    MARQUIS. 

Moi!  point  du  tout  ;  et  celle  que  je  vois  à  de 
certaines  personnes  suffîroit  pour  m'en  dégoûter. 

LE   BARO^. 

Parlons  franchement.:  tout  bon^me  d'esprit 
aime  la  gloire.  Je  ne  vous,  demande  point  ce  que 
vous  appelleriez  ime  apostasie;  mais  cessez  de  dé- 
clafner  contre  les  philosophes  et  surtout  contre 
leur  chef  ;  employez  votre  belle  imagination  a 
faire  des  ouvrages  d'un  genre  agréable,  et  ne 
vous  'érigez  point  0n  réformateur.  Alors  je  vous 
promettrai  d'éclatans  succès;  car^il  né  faut  pas 
s'abxtser,  ce  sont  les  philosophes,  et  uniquement 
eux ,  qui, font  aujotu*d'hui  les  réputations.  Con- 
tentez-vous de  plaire;  soyez  moraliste ,  si  vous 
voulez,  mais  sans^  attaquer  et  sans  offenser  des 
gens  redoutables  et  pleins  de  génie.  Prenez  avec 
moi  cet  engagement,  et  nous  vous  élèverons  aux 
nues. 

LE  MARQtriS. 

Je  préfère  votre  estime  à  votre  indulgence. 

tE   BARON, 

Vous  VOUS  eu  repentirez. 
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LE   MARQUIS. 

I«E  BARON  ^  brusquement. 
Adieu,  donc. 

LE    MARQUIS. 

Adieu. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  X, 


(i)  Une  loi  des  Jmk  leur  prescrit  de  guider  le  voyageur 
incertain  de  sa  route,  et  de  lui  enseigner  fidèlement  son 
chemin  (a).  Le  législateur  ordonne  de  prêter  généreusement 
à  cdui  qui  en  aura  besoin.  mSi  un  de  tes  frères,  dit-il,  tombe 
»  dans  la  pauvreté  en  quelque  lieu  de  ta  demeure\  au  p€Sfs 
»  que  V Étemel  ton  Dieu  va  te  donner ,  n'endurcis  point  ton 
»  cœur,  et  ne  resserre  point  ta  main;  ouvre^la  au  contraire, 
»  et  prête  à  ton  frère  indigent  ce  dont  il  aura  besoin  {b)„. 
»  Tu  pourras  prêter  à  intérêt  à  l'étranger;  mais,  pour  ton 
r^ frère  ^  tu  lui  prêteras  gratuitement  ce  dont  il  aura  be- 
»  soin ,  afin  que  le  Seigneur  te  bénisse  en  tous  tes  travaux 
y»  dans  le  pays  que  tu  vas  posséder,  (c)  »  Il  permet 
de  recevoir  des  gages,  mais  il  veut  que  ce  soit  sans  vio- 
lence. «  Tu  r^ entreras  point  dans  la  maison  de  ton  pro^ 
»  chain  pour  en  emporter  des  gages  ;  mais  tu  te  tiendras 
r^  dehors,  et  il  f apportera  lui-même  ce  qu'il  aura.  Tu  ne 
»  recevras  point  àa  meule  de  dessus  ou  de  dessous ,  parce 
>  qu'en  te  la  donnant,  il  engagerait  sa  vie.  Si  tu  prends  en 
tgage  le  vêtement  de  ton  prochain,  tu  le  lui  rendras  avant 

(a)  n  y  a  anssi  un  commalldcmeiit  Heofaisant  pour  TcYenf k, 

(b)  LMâqm, 
(c)Exod.Deat 
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»  le  coucher  du  soleil;  car  c'est  sa  seule  couverture ,  c'est 
»  son  vêtement  pour  couvrir  sa  peau;  dans  quoi  coucheroit^ 
»  HP  Rends^la  lui  donc,  afin  que^  dormant  dans  son  vête-' 
»  ment,  il  te  bénisse ,  et  que  tu  sois  trouvé  juste  devant  TÉ- 
»  ternel  ton  Dieu,  Si  au  contraire  ^  il  vient  à  crier  vers  moi^ 
y>jê  V entendrai;  car  je  suù  miséricordieux  (a)„.  Le  légis- 
»  lateto*  vèttt  qnê  leis  pauvres  soient  iiiTités  aux  réjouissances 
»des  fêtes,  aux  festins  religieux.  \Dâ/zf  ces //tes  y  dit-il,  tu 
y>/eras  des  festins  ^  et  tu  mangeras  devant  F  Éternel  ton  Dieu, 
»  toi  et  ta  famille ,  et  le  lévite  qui  est  dans  tes  portes  ,  et  la. 
»  veuve,  r orphelin  et  f  étranger  qui  demeurent  avec  toi  (ô). 
»  Ainsi  plusieurs  fois,  cba^e  année,  les  riches  et  les  pau- 
*  vres  se  troutoient  assis  à  la  même  table ,  unis  par  les  liens 
»  des  bienfaits  et  de  la  recônnoissaueè...  JJ étranger,  dit  le 
»  Seigneur,  qui  habite  parmi  vous,  setû  comme  celui  qui 
»  est  né  parmi  vous  :  vous  V aimerez  comme  vous-mêmes  ; 
»  car  vous  avez  été  aussi  étrangers  en  Egypte,  Je  suis  VÉ" 
»  ternel  votre  Dieu  (c). . .  Le  législateur  prescritoit  de  traiter 
»les  animaux  mêmes  avec  douceur.  H  défend  de  présenter 
»  à  i'autei  la  mère  avec  le  petit ,  et  de  tuer  le  petit  sous  les 
»  yeux  de  sa  mère.  Tu  n'enlèveras  point  à  la  mère  ,  dit-il , 
»  le  petit  qu'elle  allaite;  tu  ne  tueras  point  V animal  pour- 
»  suivi  qui  se  réfugie  comme  un  suppliant  dans  ta  mai- 
»  son  {d).,.  Jamais  les  tortures  barbares  de  la  question  ne 
»  furent  connues  dans  la  législation  mosaïque  (e).  Les  pères 
»  et  mères  doivent  apprendre  à  leurs  enfans  les  principaux 
»  statuts  et  les  ordonnances  de  la  législation  ;  c^'est  une  obli* 

(a)  Exod.  Dcut. 
(ft)Lévit. 
(c)  Lévit. 
(rf)Deat; 
(e)  Dent. 
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»  gatîon  que  le  législateur  leur  iiiq;>06e ,  dans  les  termes  les 
tt,plus  forts.  La  loi  ordonnoit  à  celui  qui  avoit  séduit  une 
9  fille,  de  l'épouser  et  de  lui  faire  un  douaire;  et ,  si  le  père 
»  de  la  fille  refasoit  de  la  donner  au  séducteur,  ce  dernier 
)»  étoit  obligé  de  payer  au  père  une  somme  considérable... 
»  Les  lois  sur  la  pudeur  étoient  très-sé-vères.  La  femme , 
3>  disent-elles ,  ne  portera  point  VJiahit  d'un  homme  y  et 
»  V  homme  ne  se  vêtira  point  de  la  robe  d'une  femme.  Ho- 
a»  nore  ton  père  et  ta  mère ,  afin  que  tu  prospères  et  que  ta 
avives  long-temps  sur  la  terre  que  rÉtemel,  ton  Dieu,  Ta  te 
»  donner  (a)...  Que  chacun  de  vous  craigne  son  père  et  sa 
«mère  {Exod.^  Levit.,  Deut,),  Maudit  soît  celui  qui  a 
«  méprisé  son  père  et  sa  mère,  et  tout  le  peuple  répondra 
»jimen(Exod,,  Levit,,  Deut).  Quiconque  maudira  son 
»  père  ou  sa  mère,  sera  puni  de  mort  [Exod.),  Vous  ne 
>»  ferez  aucun  tort  a  la  veuve  ni  à  l'orphelin  ;  si  vous  les  of- 
»  fénsez  en  quelque  chose,  ils  crieront  vers  moi,  j'écouterai 
«leurs  cris  [Exod,  ).  Lorsque  vous  verrez  le  bœuf  et  la  bre- 
»bis  de  votre  frère  égarés,  vous  ne  passerez  point  votre 
»  chemin;  mais  vous  les  ramènerez  à  votre  frère,  quand  il 
»  ne  seroit  pai$  votre  parent,  et  quand  même  vous  ne  le 
»  connoitriez  pas.  Tous  les  mènerez  à  votre  maison ,  et  ils 
»  y  demeureront ,  jusqu'à  ce  que  votre  frère  les  cherche  et 
»  qu'il  If  s  reçoive  de  vous.  Vous  ferez  de  même  à  l'égard  de 
»  l'Ane  ou  du  vêtement,  ou  de  quoi  que  ce  soit  que  votre 
»  frère  ait  perdu  ;  et ,  quand  vous  l'aurez  trouvé,  vous  ne  le 
»  négligereis  point ,  comme  étant  à  un  autre  et  non  à  vous. 

(a)  Ce  fut  un  des  coomiaiideineiu  qne  Bien  dicta  de  -vive  veux  k  soa 
peuple,  et  qu'il  écrivit  sur  la  pierre.  C'est  le  seul  commandement  an- 
qfod  il  attache  mie  promesse  de  récompense  particnlière  dès  cette  vie^ 
4ans  Tancienne  et  la  nouvelle  loi,  et  la  promesse  qui  intéresse  le  pins 
lesjioii 
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»  Si  vous  voyez  Vint  on  le  bœuf  de  votre  frère  tombé  dans 
»  le  chemin ,  vous  ne  passerez  point  sans  vous  en  mettre  en 
»  peine;  mais  vous  Taiderez  à  le  relever  {Deut, ,  chap.  22). 

»  Vous  ne  livrerez  pas  l'esclave  qui  s'est  réfugié  vers  vous, 
»  entre  les  mains  de  son  maître  ;  il  demeurera  auprès  de  vous 
»ott  il  lui  plaira;  et  il  se  tiendra  en  repos  en  Tuiie  de  vos 
»  villes,  sans  que  vous  l'attristiez  en  aucune  cbose  (  DeuL 
phap.  2i3). 

»  Lorsque  vous  aurez  coupé  vos  grains  dans  votre  champ , 
»  et  que  vous  y  aurez  laissé  une  javelle  par  oubli ,  vous  n'y 
»  retournerez  pat  pour  l'emporter  ;  mais  vous  la  laisserez 
»prendreii  l'étranger,  à  la  veuve,  à  Torphelin,  afin  que  le 
»  Seigneur  vous  bénisse  dans  toutes  les  œuvres  de  vos  mains. 
»  Dieu  fait  le  même  commandement  pour  le^  fruits  des  oli- 
»vier»  ,  pour  la  vigne,  etc.  {DeuL). 

»  Quand  vous  scierez  les  grains  de  vétre  terre,  vous  ne 
vies  couperez  point  jusqu'au  pied,  et  vous  ne  ramasserez 
»  point  les  épis  qui  seront  restés;  mais  vous  les  laisserez 
»  pour  les  pauvres  et  les  étranger»  (  Z^pit^  chap.  a3). 

»  Le  prix  du  mercenaire  qui  vous  donne  son  travail ,  ne 
»  demeurera  point  chez  vous  jusqu'au  matin. 

»  Vous  ne  parliez  point  mal  du  sourd  {Lévit,  chap;  19).  » 

On  pourra  juger ,  d'après  cet  extrait,  si  c'est  avec  juis-* 
tice  que  les  détracteurs  de  la  Religion  répètent ,  depuis 
trente  ans,  cpie  ces  lois  sont  absurdes,  barbares  ^féroces. 
Mais  ce  n'est  qu'en  lisant  ce  Code  divin  tout  entier,  qu'on 
peut  connoltre  à  quel  point  ces  calomnies  sont  extrava- 
gantes. Les  lois  qui  assurent  les  propriétés ,  ne  sont  pas 
moins  admirables.  «  Dans  quelle  législation  ancienne,  die 
»  l'auteur  des  Lettres  de  quelques  Juifs  ^  trouve-t-on  rien  de 
«comparable  à  ces  lois  en  faveur  des  pauvres,  et  à  ces  ex«» 
vhortations  de  secourir  les  malheureux?  Quand  on  se  }ei 
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i> rappelle,  -ces  estiortations  et  ces  lois,  où  rhumamté,  la 
»  bonté  du  cœur  le  plu»  tendre  se  font  si  vivement  sentir, 
te  peut-on  f  sans  aoufirir ,  voir  ce  gr^oid  hpuMU^  «t  toute  sa 
»  législation  taxés  de  férocité  et  de  ïmifhm^  par  un  écri- 
»  vain  célèbre  qui  sei  dit  impartial  !•.,*> 

Après  avoir  prouvé  avec  aut^t  de  f^larté  que  d^  profon- 
deur, que  les  scie^<;es,  (ji^ns  Tantiquité,  n'ofit  p«  venir  que 
d'une  révélation  divine,  et  non  de  la  succession  des  siècles, 
M.  de  Jtfaistre  ajoute  : 

,.  «  Observes^  qu'il  est  împossilile  de  songer  à  la^  fteience  mo- 
»  derne,.  s^ns  la  voir  const^mnient  eikv^iroiiftée  ée  toutes  les 
»  nmcjbi|)(|s  de  l'es|Nrit  et  de  tîntes  les  ip^odes  deFarC^  Sons 
»  rhabit  étriqué  du  J^furd,  la  t^  pevdœ  dans  Ica  relûtes 
»  d'une  ch^xeture  menteuse,  ](ea  bras  chargés  deEvres  et 
»  d'instrumens  de  toute  espèce ,  p^es  4e  veillts  et  de  tra- 
vvaux,  elle  se  traîne,  ^uitté«  d'encre,  et  tout»  paut^nte, 
»  la  route  de  la  vérité,  baissant  toiyonrs  vevs  la  terre  sur 
>>son  fron^  siU«»iu»é  (l'algèbre.  Rien  de  semblablie  dans  la 
D  haute  antiquité.  Autant  qu'il  nous  est  possible  d^aper«evoir 
>i.la  science  des  ^im^  primitif»  à  une  si  énanna  distance , 
»  on  la  voit  touJQtera  libre  et  isolée,  Tolautphis  qu'elle  ne 
»  marche,  et.piréseuttwt,  dans  toute  sa  peasMine,  quelque 
»  chose  d'aman  et  de  snmatuvd.  £Ile  Hvre  aua  vents  des 
»  i:hev^ux  qw  s'échappent  d'une  mètre  4urientale;  téphod 
»  QO^vr^  son  sei^  sçitfçvé  par  rinspiration^elieve  regarde  que 
I)  le  ciel ,  «t  601^  pied  d4d«|g«ieusK  sendble  ne  tonobev  ht  lene 
»  que  pauY  la  quitter.  Çepefi^dant,  quoifu'elle  n'ait  jamais 
9.  riei^  demandé  à  persoij^e ,  el  qu'oA  ne  lui  oonnoisse  aucun 
«  appqi  bilMin,,  iln'^t  pas  moins  prouvé  qu'elle  a  possédé 
»  les  plus  mres^  eomoiâsanees;  c'est  une  grande  preuve  que 
»  la  sci^^ce  stpàq^e  avoxt  été  dispensée  du  travail  imposé  à 
»  Jn  96ti:e,  etqoe  tous  les  ealcub  que  nous  établissons  sur 
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»  rexpériencf  moderne ,  sont  ce  qull  est  po$9ible  dimagiiier 
»  de  plu»  faux.  {Soirées  de  SainU-Pétenbour^ ^  toiu.  l«' , , 

»pag.  IQ4.) 

»•••«••••••••,•     •     ••     »• 

»  La  barbarie  dvi  pei^le  bébreu  çst  iiiie  de»  iMies  Ê^vorile» 
»  du  xvw«  siècle  ;  U  n'est  pennis  d'aecordeip  k  ce  peuple 
»  aucune,  science  quelconque  ;  il  ne  connoissoit  pa»  la  oioia- 
»  dre  vàpîté  physique  ai  astronomiqae  ;  pe^iu?  lui  ^  la  teri^  n'é* 
%  toit  q^'w^  pisuitufief  et  le  ciel,  un  Sdid^mm  sa  Isuigue, 
»  ditson,  dérive  d'une  autre,  et  i^ucpn^  ne  A^ve  d'elle;  il 
»  n'aToit  ni  philoAopbie  r^i  arls^  ni  liitératuf  e;  jamais,  ayant 
V  une  époque  tFè»^r0iai7dée ,  les  i»alioff»»étran|rèises  u'çtif.  eu  la 
»  moindre  connot^sanoe  des  U^res  dis  Moïse;  içt  il  est  tprès-r 
>»  faux  que  les  mérités  d'un  ordre  «upéri^eur  qu'ojgi  trouye  disr 
»  séiainées  chee  le$  anciens  écriyiûlis  du  paganisme ,  dé- 
»  rivent  éù  cette  sourc».  Accordons  tout  par  complat* 
»  sance  (a).  Comment  se  faii-il  que  eette  même  nation  soit 
»  constamment  raisonnable ,  intéressante ,  paihétique ,  très- 
»  souvent  mes»  sstbUme.  et  ravissante  daaM  ses  prières?  La 
»  Bible ,  en  général  f  renferme  une  fouk  de  prières  dont  on  a 
»  fait  un  livre  daas  no^e  liingué;  mais  elle  renferme  de  plus , 
»  dans  ce  genre ,  le  livré  des  livres ,  le  }m^  par  excellence, 
»  et  qui  n'a  po^it  de  rival,  celui  des  psaumes.  {Soirées  d^ 
TU  Sain^JPétersbourgy  tom.  XI,pag.  55).  .  •  ^  .  .  . 
.»••... ,«•.••• 

»  Les  odes  de  Vindare  sput  des  eap?ces  de  ci|dawe#  dont 


(a)  Cest  en  eflfet  une  extrême  con^laîsance,  car  il  ^est  certain  : 
!•,  que  rhebren  est  la  plos  belle  des  langues ,  et  qn'eQe  a  produit  des 
cbe&-d'œayre;  les 'sublimes  poésies  dlsaie,  de  Job,  d'Habacnc,  d*Osée, 
ia  Sagesse,  les  Proverbes  de  Salomon,  letf  bdles  Éiégiti  4e  Jécémie,  ht 
Psaumeâ  niblimes  de  David,  VSccUsiattijue,  ne 
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»  Fesprît  s*est  rétiré'  pour  totijoar»*  Qnê  YOUà  ixDfîortent  les 
»  chevaùos  de  Uiéron  on  les  roules  d'AgéHcu  ?  Quel  intérêt 
»  prenes-TOus  à  la  noblesse  des  yilles  et  de  leurs  fondateurs, 
•  aux  miracles  des  dieux,  aux  exploits  des  héros,  aux 
»  iûnours  des  nymphes?  Le  charme  tenoit kux  teraj^s  et  aux 
'«lieux;  aucun  effet  de  notre  imagination  ne  peut  le  faire 
*»  renaître,  irn'y  a  plusd'Olympie^  plus  d'Élide,  plus  d'Aï- 
»  phée  ;  celui  qui  se  flalteroit  de  trouver  l^Péioponèse  au  Pe- 
»  rou,  seroit' moins  ridictde  que  celui  qui  le  ehercheroit'dans 
]»  la  Morée.  Datid  ;  au  contraire',  brave  le  temps  et  T'espace, 
j>  parce  qu'il  n*a  rien  accordé  aux  lieux, -m'aux  circonstances  : 
»  il  n'a  chanté  que  Dieu  et  la  vérité  immortelle  comme  lui. 
»  Jérusalem  n'a  point  disparu  pour  nous  :  elle  est  toute  où 
9  nous  sommes  ;  et  c'est  David  surtout  qui  nous  la  T«nd 
»  prétente  (  Soirées  de  Saint'-Pétersbourg  ^  tôm.  II,  p.  69).  » 
H  faut  lire  dans  l'ouvrage  même  lea  explications  aérnirables 
des  psaumes ,  dont  lé  texte  latin  est  toujours  cité* 

(2)  «  Quand  oh  aura  mis  à  nu  toute  la  pauTreté  desprit 
»de  nos  soi-disant  philosophes  (et  Ce  n'est  pas  celle  de  l'É- 
»vangiie),  tout  ce  qu'il  y  a ,  dans  leurs  écrits,  de  profondé- 
»  ment  inepte,  caché  sous  un  vain  appareil  de  mots  abstraits 
»  et  de  pitraaes  ampoulées ,  qui  en  imposoient  à  l'ignorance 
»  et  'à  l'inatteution;  quand  on  aura  détaillé ,  au  moins  en 
»  partie ,  fincroyable  quantité  de  bêtises ,  proprement  dites, 
»  enfermées-  souvent  dans  une  seule  phrase  (et  je  dis.  bêtises , 
)»'par  respect  pour  le  mot  propre,  qui  est  de  devoir,  et  sor- 
»  tout  ici),  on  aura  honte  pour  le  siècle  où  nous  vivons  , 
»  qu'il  ait  pu  être  si  long-temps  la  dupe  jde  charlatins  si 
»  méprisables ,  qu'ils  n'étoient  pas  même  en  état  de  défendre 
a»  leur  masque ,  leur  enseigne  et  leurs  tréteaux ,  s'il  y  eût  eu 
9  quelqu'un  pour  faire  la  poHcie  en  philosophie  9  comme  on  la 
>  iaisoit  au  Parnasse.  H  faudra  expliquer  toutes  les  causes 
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»  de  cette  tranquille  et  imperturbable  possession  de  l'absurde 
»  pendant  tant  d'années ,  de  cette  longue  et  incompréhen-^ 
»  sible  impunité,  dont  le  vertige  réyolntionnaire  a  été  la 
»  suite,  et  dont  il  doit  être  aussi  le  remède  (Cours de  Lit- 
»  témiure  de  M.  de  La  Harpe),  » 

n  est  bien  certain  que  M.  de  Voltaire  a  écrit  des  inepties 
qui  eussent  couvert  de  ridicule  tout  autre  que  lui.  Peut-*on 
conceroir  que,  pour  nier  scientifiquementle  déluge  univer* 
sel ,  il  ait  prétendu  (àyec  gravité)  que  les  énormes  couches 
de  coquillages  que  Ton  trouve  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
montagnes,  ne  sont  que  des  débris  et  dès  dépouilles  de 
quelques  pèlerins  (a)» 

M.  de  Voltaire  n'a  mis  le  mot  patrie  dans  son  Diction'" 
naîre  que  pour  se  mpqner  de  l'amour  de  la  pAtrie  \  l'auteur 
n'y  croyoit  pas  davantage  qu*à  l'amour  de  la  vertu.  Au  mot 
Bannissement  il  dit  : 

ft  Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se  sont  fort  tour- 
»  mentes  pour  savoir  au  juste  si  un  homme  qu'on  a  banni 
»  est  encore  de  sa  patrie  ;  c'est  à  peu  près  comme  si  on  de- 
»  mandoit  si  un  joueur  qu'on  a  chassé  de  la  table  du  jeu  est 
»  encore  un  des  joueurs.  »  Voilà  une  comparaison  bien  ri- 
dicule et  bien  fausse;  car  des  joueurs  n'ont  pas  pris,  de- 
puis leur  enfance ,  des  engagemens  sacrés  avec  la  table  de 
jeu.  Quand  il  seroit  possible  que  la  patrie  entier»  nous  fit 
une  injustice,  il  faudroit  encore  conserver  de  l'attachement 
pour  le  pays  où  l'on  a  reçu  le  jour,  et  c'est  un  sentiment 
naturel  à  toutes  les  belles  âmes.  Mais  si  l'on  est  injustement 
banni  ,  c'est  seulement  l'iniquité  d'un  tribunal  ou  d'un  gou- 
vernement ;  la  patrie  n'y  est  pour  rien.  Ainsi  ce.  ne  seroil 
donc  pas  une  raison  de  l'aimer  moins. 

(a)  On  sait  qoe  M.  deBofTon  m  moqna  de  cette  abinrdité  avec  autant 
de  sel  que  de  jostessci 
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»  ■»  - 

Une  de»  cboses  que  Ton  doit  le  moins  pardonner  amphi^ 
losophcsy  c'est  leur  dénigrement  ponr  la  France  :  tantôt 
Voltaire  appelle  les  Français  des  IVelches  y  tantôt  il  s'écrie 
que  ce  siècle  en  Frame  est  dans  la  boue  ;  et ,  en  disant  da 
mal  de  toutes  les  autres  nations ,  il  les  élèVe  sans  cesse,  et 
surtout  l'Angleterre ,  au-dessus  die  la  nôtre.  En  1766^  il 
écrivoit  à  d'Alembert  :  «  Je  mourrai  bientôt,  et  ce  sera  en 
»  détestant  le  pays  des  singes  et  des  tigres ,  où  la  folie  de  ma 
»  mère  me  fit  naître  il  y  a  bientôt  soixante-treize  ans  (a).  » 

Feùt-on  exprimer  le  mépris  et  la  haine  avec  plus  d'animo^ 
site  ?  D'Alembert  lui  répondoit  :  «  Il  est' sur  que  cette  France 
»  m'est  bien  odieuse  ;  et  si  ma  raison  est  pour  elle  ,  assuré- 
»  ment  mon  caeur  n'y  est  pas  (6).  «' 

Ainsi ,  dans  les  innombrables  înoonséquenoes  de  Voltaire» 
bn  peut  compter  ce  vers  de  Tancrède  : 

¥■  A  tous  les  cœms  bien  nés,  qne  la  patrie  est  cbère! » 

On  pQurroît  citer  une  Infinité  d'autres  traits  de  ce  genre, 
je  n'en  rapporterai  plus  qu'un  seul ,  mais  tiré  d'un  ouvrage 
sérieux,  et  que  les  partisans  de  M.  de  Voltaire  ont  loué  outre 
mesure  le  Siècle  de  Louis  XlK 

En  parlant  de  l'exécrable  Brinfîlliers ,  M.  de  Voltaire  ra- 
conte que  le  mari  de  cette  femme  eut  l'imprudenc  ■  de  loger 
chez  lui  l'Italien  nommé  Sainte-Croix  (qui ,  par  la  suite,  en 
devenant  l'amant  de  la  Brinvilliers,  l'engagea  à  empoisonner 
toute  sa  famille),  et  M.  de  Voltaire  ajoute  :  qu'//  en  résulta 
ce  qui  devoit  naturellement  arriver  avec  une  femme  jeune , 
belle  et  sensible  ! 

Une  femme  sensible ,  qui ,  sous  prétexte  de  charité  ,  es- 

(a)  Lettre  de  Voltaire,  1766. 
{b)  Lettre  de  d'Alembert,  1766. 
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saya  ses  poisons  sur  tous  les  malades  de  THôtel-Dieu  ,  pour 
empoisonner  ensuite  son  père,  sa  mère,  ses  frères  et  son 
mari!. . .  II  est  plaisant  aussi  d'établir  en  maxime  que  tout 
mari  qui  loge  un  homme  chez  lui  s'expose  à  être  le  témoin 
et  la  victime  de  ses  crimes.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
fait  imprimer  une  ineptie  aussi  extraordinaire  et  aussi 
extravagante.  Que  seroit-ce,  si  l'on  ajoutoit  à  ces  incompré- 
hensibles distractions  de  M.  de  Voltaire ,  non>seulement  ses 
innombrables  mensonges  historiques  ,  mais  ses  bévues  dans 
ce  genre?  comme-,  par  exemple,  lorsqu'il  transforme  en 
homme  le  titre  d'un  ouvrage  (du  Sadder) ,  ce  qui  prouve  que 
M.  de  Voltaire  n'a  jamais  lu  le  Sadder,  Ce  fut  M»  l'ahbé 
Foucher  qui  lui  apprit  que  le  Sadder  est  ma  poème  et  non 
un  homme. 

On  trouve  dans  la  Philosophie  de  i* Histoire  cette  savante 
remarque  :  «  Jean  Castriot  étoit  le  fils  d'un  despote ,  c'est- 
»  à-dire ,  d'un  prince  vassal  ;  car  c'est  ce  que  signifioit 
»  despote,  et  il  est  étrange  que  l'on  ait.  affecté  le  mot  de 
»  despotique  aux  grands  souverains  qui  3e  sont  rendus  ab* 
»  solus,  » 

M.  Larcher,  et  beaucoup  d'autres  auteurs,  n'ont  pa5 
manqué  de  celever  cette  méprise,  qui  est  en  e0l't  fort  é^ange; 
car  le  mot  despote  a  toujours  signifié ,  non  un  prince  vas-- 
sat,  mais  un  maure  absolu  qui  commande  à  des  esclaves. 

On  lit  dans  la  Raison  par  alphabet  ,•  que  les  Jtdfs  émr 
pruntèrent  le  nom  de  Jèhovah  des  Syriens  y  et  dapç  le  JWc- 
tionnaire  philosophique  ^  qu'ils  empruntèrent  ce  mot  de 
Jéhovah  des  Phéniciens  y  et  dans  la  Philosophie  de  V  His- 
toire ,  qviils  empruntèrent  ce  mot  des  Égyptiens.  Tout  lec- 
teur verra  dans  ces  diverses  opinions  au  moiils  deux  bé- 
vues ;  mais  les  savans  en  ont  trouvé  trois ,  et  l'ont  prouvé , 
ce  mot  étant  hébreu ,  et  par  conséquent  n'ayant  été  em- 

ai.. 


(M) 

|)ruhté  ni  des  Syriens ,  ni  dès  Phéniciens ,  ni  des  Égyp- 
tiens. Le  même  auteur  a  écrit,  dans  sa  Bible  enjin  ^apii- 
quée ,  qa*àucun  ptophète  n*a  dit  que  le  Messie  serait  ap- 
pelé ïfdzaréen ,  parce  que ,  ne  sachant  pas  l'hébreu ,  il  igno- 
rait que  le  nom  de  Nazaréen ,  Notzzi  j  a  la  même  racine  et 
la  même  sigijiificatîon  que  celui  de  Notzer,  qu'Isaîe  donne 
au  Messie  (a).  C'est  avec  la  même  érudition  que  M.  de  Vol- 
taire appelle  la  ville  de  Cariât  de  Sépher,  un  pays  ,  et  qu'il 
dit  [Défense  de  mon  Oncle)  :  «  Si  l'on  cultivoit  alors  les 
»  sciences  dans  la  petite  ville  de  Babir ,  combien  dévoient- 
»  elles  être  en  honneur  dans  Sydon  et  dans  Tyr,  qui  étolent 
»  appelées  le  pays  des  Livres ,  le  pays  des  Archives.  »  Et,  au 
coiitraire ,  jamais  les  villes  de  Sydon  et  de  Tyr  n'eurent  ces 
noms  ;  c'étoit  la  ville  de  Dabir  qui  s'appeloit  la  ville  des 
Livres  y  la  ville  des  Archives, 

Le  même  auteur,  par  une  distractibn  difficile  à  concevoir, 
dans  la  Philosophie  de  l'Histoire  ,  met  le  Livre  de  Josué , 
et  d'autres  encore ,  dans  le  Pentateuque,  oubliant  jusqu'à  la 
signification  du  Pentateuque ,  qui  lui  aui^çit  rappelé  que  ce 
recueil  ne  contient  que  les  cinq  livres  du  législateur^  et  que 
ni  le  Livre  de  Josué ,  ni  d'autres ,  n'en  firent  jamais  partie. 
Forcée  de  me  borner  à  un  très-petit  nombre  d'exemples ,  je 
ne  puis  citer  une  infinité  d'autres  méprises  ,  tout  aussi  sin- 
gulières ;  mais  on  peut ,  sur  ce  point,  consulter  Jes  critiques 
c[ue  j'ai  indiquées  ;  on  y  trouvera  dans  ce  genre  une  foule 
de  traits  véritablement  curieux. 

M.  de  Voltaire  a  fait  beaucoup  de  plaisanteries  sur  Tin* 
conséquence  et  les  contradictions  de  J.-J.  Rousseau  ,  et 

(a)  Réfutation  de  la  Bible  enfin  expliquée ,  savant  oayiage  en  im  vo- 
lume, où  Ton  relève  tme  foule  de  mensonges,  d'*errenrs  et  de  méprises 
inconcevables  de  M.  de  Voltaire.  Cet  ouvrage  a  paru  en  1 781. 


c^est  un  diroit  qu'assnrëment  il  n'avoît  pas ,  lui  qui  se  con* 
tredit  si  souvent ,  et  d'une  manière  si  frappante  et  si  gros** 
sière;  lui  qui  dil  que  le  père  Danielne passe  pas  pour  un  his'^ 
torien  assez  profond  et  assez  hardi ,  mais  qn^it passe  pour 
un  historien  très-véridique  ;  qu'il  peut  errer  quelque/ois  , 
mais  qu'il  n'est  pas  permis  de^  rappeler  un  menteur.  Et  ce- 
lui qui  porte  ce  jugement ,  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel 
est  un  indigne  historien ,  qjui  insulte  à  la  vérité  et  à  ses 
lecteurs.  M.  de  Voltaire  a  été  un  des  grands  panégyristes  de 
Pope  y  c'est-à-dire  du  fonds  de  sa  doctrine ,  qui  consiste  à 
proaver-  que  tout  est  bien.  M.  de  Voltaire  appelle  Pope  un 
philosophe  sublime  ,  qui  a  porté  le  flambeau  dans  ,V,abime 
de  rétre;  et  dans  plusieurs  ouvrages^  entre  autres  dans  le 
poème  sur  la  destruction  de  Lisbonne ,  lepeète  français  re« 
jette  formellement  ce  même  axiome. 

M.  de  Voltaire  a  écrit  que  la  croyance  de  l'immortalité 
de  l'âme  est  une  croyance  utile  ,  salutaire,  sainte,  nécessaire 
€Uix  hommes}  et,  dans  une  multitude  dé  voltimes,  il  a  niéeette 
vérité»  entre  autres  dans  ^&  Lettres  de  MemmiUs ,  et  son 
ABC  ^ovl  l'on  trouve  cette  conclusion  si  formelle  :  Parlons 
plus  franchement^  il  ny  a  poi^P  d'âme;  ce  système  est  le 
plus  hardi,  le  plus  étonnant  de  tous ,  et  au  fond  le  plus 
simple.  ' 

On  lit  dans  plusieurs  ouvrages  de  M.  de  Voltaire,  les 
fdus  pompeux  éloges  de'  Zoroastre ,  qu'il  appelle  un  grand 
homme,  un  sage  législateur.  Il  assure  que  ses  écrits  sont 
admirables  et  tott  supérieurs  à  tous  les  livres  des  Juifi.  Et 
dans  d'autres  ouvrages ,  il  dit  que  Zorotistre  n'est  qu'un  fou 
dangereux. ,  et  que  Nosiradamus  et  le  Médecin  dès  urines 
sont  des  gens  raisonnables  en  comparaison  de  cet  énergu- 
mène.  Il  ajoute  que  ses  écrits  ne  sont  qu'un  fatras  abomi-' 
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nahle ,  dont  on  ne  peut  lire  deux  pages  sans  avoir  pitié  de 
la  nature  humaine. 

Dans  ses  lettres  au  roi  de  ÏPrusse ,  Fauteur  réfute  avec  force 
le  système  de  la  fatalité^  et  dans  les  articles  Chaîne  des  évé- 
nemens  y  Destinée,  Liberté ^  du  Dictionnaire  philosophique, 
.  il  y  soutient  la.  fatalité  absolue. 

Son  inconsé^ence  a  été  la  même  avec  une  infinité  de 
gens  de  lettres;  entre  autres  J.-B.  Kousseau  ,  Pompignan, 
Maupertuis  et  le  président  Hénaui,  qu'il  a  commencé  par 
louer  excessivement,  et  qu'il  a  ensuite  déchirés  et  calomniés 
sans  relâche.  Desmahis ,  auquel  il  adressa  d'abord  une  de 
ses  plus  jolies  pièces  fugitives ,  qid  commence  ainsi  : 

Vos  jeanes  mains  caeîllent  les  fleurs 
Dont  je  n*aî  plus  que  les  épines  ; 

et  qu'il  appelle  ensuite  un  fat  et  un  polisson  ;  Gresset  qu'il 
a  traité  de  même ,  et  tant  d'autres, 

(3)  Page  3i8.  Dans  aucun  siècle  il  n'y  a  eu  autant  de  pla- 
giaires que  dans  le  xviii*  siècle  et  dans  celui-ci.  J.~J.  R0US7 
seau  s'est  approprié  sans  scrupule  les  idées  d'une  infinité 
d'écrivains,  particulièrement  de  Locke ,  qu'il  eut  Tinjvs- 
tice  de  critiquer  avec  mépris  ;  de  Bichardson,  de  Sénèque, 
de  Montaigne ,  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  cite  jamais. 

Nos  philosophes  (comme  on  l'a  déjà  dit)  n'ont  inventé 
aucun  de  leurs  systèmes  (a).  FonteneUe  prit  celui  des  Mondes 
dans  Jordanus  Brunus ,  un  Napplitain  antérieur  à  Gassendi, 

(a)  Helvéuns  a  trouvé  le<sien  dans  de  vieux  livres;  d'Alembert  a  em- 
prunté de  Bacon  tout  le  plan  de  son  Discours  préliminaire  de  VEncy- 
ehpédie,  etc. 
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Hobb^s^  etc. ,  et  qui  le  premier  a  dit  que  les  planètes*  étoteni; 
des  inondes  habités  (a). 

Les  plagia ti  de  M.  de  Voltaire  sont  innombrables.  C'est 
apparemment  pour  les  eipier  qu'il  a  tant  inventé  quand  il  a 
écrit  rhistoiris;  mats  d'ailleurs,  dans  tous  ses  autres  ourra^ 
ges  /il  met  à  contribution  tous  les  auteurs  ,  les  anciens ,  les 
modernes ,  et  même  les  contemporains  ;  M.  de  la  Baumelle 
a  relevé  les  nombreux  plagiats  de  la  Henrictdif  ;  ceux  de  ses 
tragédies  sotit  encore  plus  audacieux  ;  car  il  a  osé  piller  les 
tragédies  les  plus  célèbres  et  les  plus  dignes  de  Pétre.  Po- 
iieucte ,  par  exemple,  dont  il  a  fait  l'Orphelin  de  la  Chine {b)\ 
Bajazet  qu'il  a  eu  la  prétention  de  refaire  sous  le  titre  de 
Zulime  ;  Atrée  et  Thyeste ,  qu'il  a  refait  avec  aussi  peu  de 
succès  ;  sa  Mérope ,  composée  de  la  Métope  de  Maffei ,  et  de 
la  tragédie  d^Amasis  de  la  tirange-Chancel;  O reste ,  Scmi- 
ramis  et  Rome  sauvée ,  pillées  des  tragédies  de  Crébillon  ; 
Alzirê  ,  sujet  dérobé  ,  dit-on,  à  M.  de  Pompignan  (à)  ;  les 
plus  ingénieux  traits  de  Zadig^  pris  dans  V Histoire  des  Cé^ 
ré mo nies  religieuses^  et  le  chapitre  entier  de  V Ermite,  tra- 
duit littéralement  de  l'anglais  ,  du  docteur  PamelL  Ce  qui 
est  moins  connu ,  c'est  qu'il  a  volé  en'  totalité  le  sujet  de 
Nanine  à  Fontenelle.  Cette  pièce  volée  se  trouve  sous  le  titre 


{ci)  Jordanus  Bninus  fat  matérialUte  :  aussi  est-il  loaé  à  Texcèâ  dans 
VEncxclopédie.  ^ 

{h)  Je  suis  le  premier  écrivain  qui  ait  remarqué  cet  étrange  ];^gîat, 
il  y  a  trente-sept  ans ,  dans  les  Annales  de  la  Vertu  ;  et  tout  le  mondd 
convint  alors  qnUl  n'en  est  point  de  plos  fcappant.  M.  Geofi&oy  en  a 
parlé  depnis  dans  le  Journal  de  VEmpûe ,  pen  de  mois  avant  sa  mort. 

(r)  Il  fut  d'abord  très4ié  avec  M.  de  Pompignan,  an  quel  il  écrivît 
les  lettres  les  plus  flatteuses  sur  ses  talens.  Plusieurs  écrivains  assurent 
que  M.  de  Pompignan  luieon^  nue  pièc«  dont  le  injet  était  les  Attiéri^ 
cains  et  que  Voltaire  en  £t  Alzire. 
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^Henriette  dans  les  OEuvrts  de  Fontenelle,  H  y  a  dans  Na- 
nine  une  tirade  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'à  un  sujet  my- 
thologique,  et  qui  est  bien  déplacée  dans  une  comédie  fran- 
çaise; c'est  dans  la  première  scène  entre  le  comte  d'OIban 
et  la  Baronne. 

Je  Tons  Tai  dit  (répond  le  comte),  Tamotir  a  denx  carqaois; 
L'on  est  rempU  de  ces  traits  toat  de  flamiiie ,  etc. 

^  La  Baronne  trouve  cette  comparaison  fade ,  et  elle  n'a 
pas  tort;  c'est  une  singulière  manière  de  se  justifia  dans 
une  explication  sérieuse;  mais  tout  ce  morceau  est  pris 
êîlphigénie  en  Aulide ,  d'Euripide  :  le  choeur  dit  que  l'a- 
mour a  deux  sortes  de  traits  [a), 

«  Par  l'un ,  il  fait  le  bonheur  de  la  vie  ;  par  l'autre  il  jette 
9 le  trouble  et  la  confusion.  Écartez,  charmante  Venus, 
%  écartez  de  nos  cœurs  ces  traits  empoisonnés  ;  faite^-noas 
»  goûter  vos  douceurs  ;  garantisse2i>nous  de  votre  ivresse.  » 

M.  de  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  des  tragédies  an- 
glaises ,  surtout  de  celles  de  Shakespeare  ;  cependant  il  en 
a  pris  une  infinité  dé  choses  :  plusieurs  des  beaux  traits  du 
rôle  d'Orosmane  sont  empruntés  d'OÛiéllo.  Il  doit  à  Dryden 
un  grand  nombre  d'idées  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  de 
Jules  César, 

Dans  la  pièce  de  Brutus ,  il  n'a  pas  dédaigné  de  prendre 
mot  à  mot  une  réponse  très-fraj^ante  qui  se  trouve  dans  la 
tragédie  de  mademoiselle  Barbier^  sur  le  même  sujet  ;  et  il 
termine  cette  pièce  par  des^  Vers  imités  de  Rotrou.  Le  dé- 
nouement de  Brutus  et  celui  de  fVenceslas  o£frent  la  même 


(a)  Ce  qui  yaat  mîenz  que  d€ux  carquois  qui  seroient  lotft  embarras- 
laos  à  poAér. 
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situation  j  et  dans  Wenceslasy  le  malheureux  père  ;  en  en- 
voyant son  fils  à  la  mort ,  lui  dît  : 

Adieu,  sar réchaÊiad  portez  le  cœur  d*an  prince, 
Et  Eûtes  y  douter  à  toute  la  province , 
Si,  né  pour  commander  et  destiné  si  haut,  ^ 
Tous  montez  sur  un  trône  ou  sur  un  échafiiud. 

Les  beaux  vers  que  dit  Gusman  (dans  Alziré)  avant  d'expi- 
rer, sont  dus  à  Thistoire.  Le  duc  de  Guise,  assassiné  par  Pol- 
trot  (un  calTiniste)  lui  dit  en  mourant  : 

«  Des  deux  religions  que  nous  professons ,  reconnoissez 
»  laquelle  est  la  meilleure.  La  vôtre  vous  a  commandé  de 
»  m'assassiner;  et  la  mienne  m'ordonne  de  vous  pardonner.  » 

Des  dieux  que  nous  servons  connois  la  différence  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance, 
£t  le  mien,  quand  ton  bi^as  vient  de  m^assassiner , 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Il  seroit  trop  long  de  détailler  les  plagiats  de  ses  contes 
et  de  ses  pièces  fugitives;  il  a  même  pillé  les  Lettres  de  Voi- 
ture ;  il  en  a  copié  une  presque  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  à  tiré 
d'un  roman  de  madame  de  Yilledieu  toutes  les  idées  du 
mondain. 

Sa  jolie  pièce  de  vers  qui  commence  : 

De  desseins  en  erreurs,  et  d'erreurs  en  désirs, 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie , 

est  une  traduction  littérale  d^uïi  monologue  à'Aureng-Zeb , 
tragédie  de  Dryden;  et  traduire  est  piller,  quand  on  n'indique 
pas  la  source  où  l'on  a  puisé. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  la  Baumelle ,  dans  ses  notes 
sur  la  Henriade^  cite  un  grand  nombre  de  plagiats  de  M.  de 


V 
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Voltaire.  £n  voici  quelques-uns  qui  hii  sont  échappés  >  et 
que  M.  de  La  Harpe  rapporte  dans  son  Cours  de  Littérature^ 
Agrippine,  dans  Briiannicus,  d^t  : 

«JTappelai  de  Texil,  je  tirai  de  rarméct 

»  Et  ce  même  Sénèqne,  et  ce  même  Barrhas, 

»  Qui  depuis...  Rome  alors  estimoit  leum  yertos.  » 

,  Voltaire  imita  ces  vers  dans  la  Henriade  : 

«Et  Biron, «jeune  encore,  ardent,  impétueux, 
»Qui  depuis...;  mais  alors  il  étoit  Teitneux.  » 

La  description  du  cheval ,  dans  ia  Henriade ,  est  imitée 
d'une  belle  stance  de  Fode  de  Sarrazin,  sur  la  bataiiJe  de 
Lens. 

M.  de  Voltaire  a  imité,  aussi  dans  ce  même  poème,  une 
strophe  entière  d'une  ode  de  J.-B.  Rousseau. 

Dans  son  poème  sur  la  loi  naturelle ,  on  trouve  les  trois 
vers  suivans  : 

«Dans  nos  jours  passagers  de  peine  et  ae  misères, 
s>En&ns  d*un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères, 
»  jéidons-nous  l'un  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux, y* 

Voltaire  ne  se  doutoit  peut-être  pas  (ajoute  M.  de  La  Harpe) 
qu'il  traduisoit  ici  mot  à  mot  saint  Paul  :  «  Portez  les  far- 
»  deaux  les  uns  des  autres ,  et  c'est  ainsi  que  vous  accom- 
»  plirez  la  loi  de  Jésus-Christ  (a).  » 

(â)  Combien  les  auteurs  des  siècles  derniers  ont  profité  dans  lenrs 
ouvrages,  même  profanes,  des  beautés  sublimes  de  rÉciiture-Sainte t 
Ij*admirable  monologue  de  Phèdre  : 

où  fuir?  où  me  cacher?  Dan»  la  muit  infernale  !,.. 

«8t  tiré  mot  à  mot  d*un  psaume  de  David. 
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Voici  encore  un  plagiat  cité  par  M.  de  La  Harpe  :  > 

Nul  de  nous  n'a  yéca  sans  connoître  les  larmes.  '' 

De  la  société  les  seconrables  charmes 
Consolent  nos  donlears  an  moins  quelques  instans , 
^      Remède  encor  trop  foiLle  à  des  maux  si  constans. 
Ah  !  n*empoîsonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste! 
Je  croîs  voir  des  forçats  dans  leur  cachot  funeste 
Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  IVintre  acharnés, 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

Cette  heureuse  comparaison  est  de  Pope ,  et  ce  n'est  pas 
le  seul  emprunt  que  Fauteur  ait  fait  à  cet  illustre  Anglais. 

M.  de  Voltaire  a  même  pillé  im  obscur  et  mauvais  au- 
teur, Scévole  de  Duryer.  M.  de  Voltaire  en  a  pris  des  vers , 
que  dit  Jocaste ,  dans  Œdipe. 

(4)  Page  3ao.  Voici  d'excellentes  réflexions  sur  le  goût , 
par  M.  de  Voltaire  :  «Comme  le  mauvais  goût,  au  physique, 
»  consiste  a  n'être  flatté  que  par  des  assaisonnemens  trop  . 
»  piquans  et  trop  recherchés  ;  aussi  le  mauvais  goût ,  dans 
»  les  arts,  est  d«  ne  se  plaire  qu'aux  omemens  étudiés  ,  et  de 
i>  ne  pas  sentir  la  belle  nature.  Le  goût  dépravé,  dans  les  ali* 

Le  dialogue  si  frappant  dans  Iphigénie  : 

IPHÏGEiriB. 

VenA*t-on  à  Tantel  votre  heureuse  famille  ? 

▲OAMKMKOir. 

Hélas! 

XPHIOéiriB. 

Tous  vous  taisez  ! 

▲GAvziuroir. 
Tons  y  serez  ma  fUle. 

Ce  dialogue  est  pris  de  l'entretien  d'Abraham  et  d'Isaac  sur  la  mon« 
tagne ,  oà  le  saint  patiiar^e  m  dîsposoit  à  sacrifier  cet  en^nt  chéri. 
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»  alimens,  est  de  choisir  ceuxqui  dégoûtent  les  autres  hommes. 
»  Le  goût  dépravé  dans  les  arts ,  est  de  se  plaire  à  des  sujets 
»  qui  révoltent  les  esprits  bien  faits ,  de  préférer  le  précieux 
»  et  l'affecté ,  au  beau ,  au  simple  et  au  naturel.  On  dit  qu'il 
»  ne  faut  pas  disputer  des  goûts  ;  on  a  raison ,  quand  il  n'est 
»  question  que  du  goût  sensuel.  Il  n'en  est  pas  de  même  dan& 
3»  les  arts.  Comme  ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y  a  un  bon 
»  goût  qui  les  discerne,  et  un  mauvais  goût  qui  les  ignore  (a), 
»  Le  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation.  Ce  malheur  surive 
»  d'ordinaire  après  les  siècles  de  perfection.  > 

»  Les  artistes  craignant  d'être  imitateurs ,  cherchent  des 
»  routes  écartées ,  ils  s'éloignent-  de  la  belle  nature.  Le  pu- 
»  blic  amoureux  des  nouveautés  court  après  eux;  il  s'en  dé- 
»  goûte  bientôt ,  et  il  en  paroit  d'autres. qui  font  de  nouveaux 
»  efforts  pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la  nature  ^ncore  plus 
»  que  les  premiers;  lé  goût  se  perd,  on  est  entouré  de  nou- 
»  veautés  qui  sont  rapidemeht  effacées  les  unes  par  les -autres.  ' 
»  Le  public  ne  sait  plus  où  il  en  est:  il  regrette  en  vain  le 
1»  siècle  du  bon  goût  qni-ne  peut  plus  revenir;  c'est  un  dépôt' 
>»  que  quelques  bons  esprits  conservent  alors  loin  de  la  foule.  » 
(  Encychpédiâj  mot  Godt,)  Il  me  semble  que  cet  article  n'est- 
pas  complet  et  qu'on  pourroit  j  ajouter  les  réflexions  suivantes: 

Le  goût  dans  les  arts  est  un  sentiment  vif  et  naturel  de 
l'harmonie,  de  l'accord  et  des  proportions  d'un  ouvrage;  et 
déplus,  en  littérature,  c'est  une  délicatesse  exquise  sur  tons 
les  genres  de  convenances.  Le  goût  est  pour  les  artistes  et  les 
gens  de  lettres  une  qualité  d'autant  plus  nécessaire ,  que- 

(a)  Comment  concevoir  que  Tanteur  de  cet  article  soit  anssi  celai  du 
poème  intitulé  la  Guerre  de  Genève ,  des  six  yolmnes  dn  Dictionnaire 
philosophique,  de  tant  de  brochures  inâmes  dont  le  cynisme  le  |»his  dé- 
pravé,  et  les  fictions  lés  plus  baroques  font  tout  le  sel;  et  de  tmt  de  li- 
heUes  où  les  injures  les  plus  grossières  sont  prodiguées  à  cbaque  page^ 
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presque  en  tout  il  tient  à  la  morale  ;  la  raison  dësapronve 
tout  ce  que  le  goût  condamne.  Des  colonnes  trop  frêles 
pour  soutenir  un  lourd  bâtiment  forment  un  édifice  de  mau- 
vais goût,  et  la  raison  dit  que  cette  structure  paroit  manquer 
de  solidité ,  défaut  qui  la  choque  le  plus.  Le  goût  est  blessé 
si  les  figures  d'un  groupe  de  sculpteur  ou  d'un  tableau  ont 
des  attitudes  forcées  ,  et  la  réflexion  suffîroit  pour  faire  con- 
noître  que  ces  attitudes  sont  fausses  ;  c'est  ainsi  que  le  goût 
est  toujours  l'instinct  de  la  raison.  Dans  la  société ,  dans  la 
littérature,  lé  goût  prescrit  la  simplicité ,  le  naturel ,  la  modé- 
ration ,  la  modestie  ;  toujours  sage,  il  n'en  est  pas  moins  op- 
posé à  la  fadeur  et  à  l'insipidité  ;  eniiemi  de  tout  excès  vi- 
cieux ,  il  réprouve  également  les  lieux  communs  et  la  bizar- 
rerie ,  l'enflure  et  la  bassesse ,  l'insolence  et  la  lâcheté ,  le  bur- 
lesque et  le  sérieux  pédantesque ,  la  sécheresse  et  la  prolixité» 
C'est  lui  qui  grava  sur  les  portes  du  temple  de  Delphes ,  cette 
sentence  :  Aien  de  trop. 

Le  goût  n'est  donc  pas  une  chose  frivole  ;  il  ne  donne  pas 
seulement  Télégance ,  il  donne  encore  l'aversion  de  tout  ce 
qui  est  faux ,  de  tout  ce  qui  manque  de  convenance,  d'hon- 
nêteté ,  de  délicatesse.  On  a  reconnu  pendant  long-temps 
que  les  Français  étoient  le  peuple  de  l'Europe  qui  avoit  le 
plus  de  goût  :  c'étoit  reconnoitre  qu'ils  possédoient  aussi  les 
qualités  les  plus  sociables ,  les*plus  aimables  et  les  plus  atta- 
chantes... 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  note  sans  rapporter  en- 
core une  excellente  page  de  M.  de  Voltaire ,  sur  l'affectation 
du  style;  ce  passage  se  trouve  malheureusement  dans  un  ou- 
vrage infSbne ,  de  l'aveu  même  de  ses  amis. 

Voici  ce  passage  : 

«  Que  seroit-ce  qu'un  ouvrage  rempli  de  pensées  recher- 
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»  chées  et  problématiques?  Combien  sont  supérieurs  à  toutes 
»  ces  idées  brillantes,  ces  vers  simples  et  naturels  : 

»  Cinna  y  ta  t'en  souviens ,  et  veux  m'assassîner  !  etc. 

»  L'envie  de  briller  et  de  dire ,  d'une  manière  nouvelle ,  ce 
»  que  les  autres  ont  dit ,  est  la  source  des  expressions  nou- 
»  velles  comme  des  pensées  recherchées.  Qui  ne  peut  briller 
»'  par  une  pensée,  veut  se  faire  remarq^ier  par  un  mot...  Si 
»  Ton  contiiiuoit  ainsi,  la  langue  des  Bossuet,  des  Kacine, 
1»  des  Pascal ,  des  Corneille,  des  Boileau,  des  Fénélon,  de- 
»  viendroit  bientôt  surannée.  Pourquoi  éviter  luie  expression 
»  qui  est  d'usage,  pour  en  introduire  une  qui  dit  précisément 
»  la  même  chose?  Un  mot  nouveau  n'est  pardonnable  que 
«quand  il  est  absolument  nécessaire,  intelligible  et  sonore; 
»  on  est  obligé  d'en  créer  en  physique  ?  Mais  fait-on  de  nou- 
»  velles  découvertes"  dans^  lé  cœur  humain  ?  Y  a-t-îl  une  autre 
»  grandeur  que  celle  de  Corneille  et  dé  Bossuet?  Y  a-t-îl 
»  d'autres  passions  que  oelles  qiii  ont  été  maniées  par  Ka- 
»  cine  (a) ,  effleurées  par  Quînatklt  ?  Y  a-t-il  une  autre  mo- 
»  raie  évangélique  que  celle  de  Bourdaloue  ;  etc.  (  Die- 
»  donnaire  philosophique  ,  mot  Esprit),  » 

(a)  Des  passions  maniées  ne  sont  pas  une  henrense'erpressîon. 
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CHAPITRE  XL 


LE  BA.RON,  DroEROT,  D'ALEMBERT ,  GRIMM , 
M.  DE  CONDORCET ,  TOUSSAINT  ,  UABBÉ  MO- 
RELLET,  HELVÉTIUS,  L'ABBÉ  RAYNAL,  D AMI- 
LA VILLE,  THIRIOT. 


GRIMM. 

Vous  avez  sans  doute  lu,  Messieurs,  le  der- 
nier Sermon  de  Voltaire  sur  la  tolérance  ? 

d'alembert. 

J'espère  que  vous  n'en  doutez  pas 

DAMILAVILLE. 

J'en  at  distribué  de  ma  main  plus  de  cinq  cents 
exemplaires 

l'abbé  mohellet,  ,  ' 

11  est  d'une  graiide  force. 

GRIMM. 

«c  Mais  Voltaire  rabâche  trop  à  présent»  Sa  Ca- 
»  therine  est  |Line  maîtresse  femme ,  parce  qu'elle 
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»  est  intolérante  et  conquérante;  ^oe^  Usgtan^ 
»  hommes  ont  été  intolérans,  et  UfautTétre,  efr 
»  si  Ton  rencontre  sur  son  chemin  un  prince  dé- 
»  bonnaire,  il  faut  lui  prêcher  la  tolérance ,  a^ 
»  qu'il  donne  dans  le  piège  j  que  le  parti  ait 
»  le  temps  de  s  élever  par  la  tolérance  qu'on  lui 
»  accorde  et  d écraser  €on  adversaire.  Ainsi  le 
»  dernier  sermon  de  Voltaire  sur  la  tolérance , 
»  est  un  sercùOTifait  aux  sots  et  aux  gens  dupes  y 
»  ou  à  des  gens  qui  n'ont  aucun  intérêt  dans  la 
»  chose  {a).  » 

DIDEROT. 

Voilà  de  ces  vérités  qu'il  ne  faut  dire  que  bien 
entre  nous 

GRIMM. 

Aussi  ne  vois-je  point  ici  de  profanes,  ni  de 
demi-philosophes 

l'abbé    RAYNA.L. 

Non,  non ,  nous  n'avons  point  aujourd'hui  de 
seigneurs  de  la  Cour. 

LE   BAROIC. 

Je  me  suis  plu  à  rassembler  à  ce  dîner  l'élite 
de  la  philosophie;  je  n'y  ai  même  admis  qu'un 
seul  déiste ,  M.  Morellet  {b) ,  et  je  me  flatte  que 

{a)  Correspondance  de  Qrimm^  i«'«  partie,  tom.  II, 
pag.  242  et  243.  Voilà  enfin  de  la  franchise! 
{a)  Voyez  Mémoires  de  Fabbé  MorelkU 
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H  Grimm  ne  désapprouvera  pas  cette  espèce  de 
toléiaace. 

GRIMM. 

Certainement,  car  elle  est  sans  aucune consé* 
quence  ;  des  déistes  et  des  athées  sont  d  accord 
sur  tous  les  points  essentiels,  ils  ne  se  chamail- 
leront jamais.  (On rit.) 

M.    DE    COIfDORCET. 

Messieurs,  je  dois  vous  faire  une  dénonciation. 
Je  ne  sais  quel  imbécille,  dont  j'ai  oublié  le  nom, 
s'est  avisé  déjà  de  faire  une  critique  de  ce  dernier 
écrit  de  Voltaire. 

'     l'abb£  morcllet. 

Oui ,  je  le  sais  ;  un  mien  parent  (a)  m'en  a 
averti  ;  je  connois  l'auteur  et  je  me  suis  chargé 
de  lui  donner  sur  les  oreilles  (b).  (  On  rit.  /Ma  ré- 
ponse est  prête. 

d'alembeat. 

La  reconnoissance  et  notre  propre  intérêtnous 
obligent  i  soutenir  constamment ,  et  de  toutes 
nos  forces,  le  chef  de  la  philosophie  et  le  Nestor 

(a)  Agréable  manière  de  parler,  qui  se  trouye  sans  cesse 
dans  les  Mémoires  de  L*abbé  Morelki'm 

{b)  Autre  expression,  remplie  de  noblesse,  tpx  se  trouve 
aussi  dans  C6s  Mémoires . 
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de  la  UttéràUre  française,  enfin  celui  qui  est; 
comme  l'a  si  bien  dit  M.  de  Saint-Lambert  ^ 

«  Yainquenr  des  deux  rivaux  qui  rè^^t  sur  la  soène  (a).  » 

flELVÉTIUS. 

Il  est  certain  qu'il  a  une  grande  imagination. 

d'alembert. 

a  Ne  seroit-iï  pas  facile  de  comparer  ensemble 
»  nos  trois  plus  grands  maîtres  en  poésie  (b)j 
»  Despréaux,  Racine  et  M.  de  Voltaire  (c)?  Ne 

[a)  Comme  Va  si  mal  dit  M.  eh  Sàint-Lamheri  ^  ce  vers 
passera  toujours  pour  une  eicagération  ridicule  et  une  flat- 
terie absurde  ;  car  assurément ,  quoique  Yoltaire  ait  fait  de 
belles  tragédies ,  comme  elles  sont  remplies  de  phigîats ,  que 
tous  les  plans  en  sont  mauvais ,  et  que  la  versification  en 
est  excessivement  inférieure  à  cdle  de  Racine  ,  sa  place  sera 
toujours  marquée  fort  au-dessous  de  celles  de  ces  deux 
grands  maitres. 
{b)  Éloge  de  Despréaux, 

(c)  L'auteur  observe^  dans  une  note ,  que  M.  de  Voltaire 
vivoit,  quand  ce  discours  fat  pr(mDncé.  Ne pourroit-on  pas 
observer  encore  qu'il  est  singulier  de  ne'  pas  placer  au  rang 
•  de  nos phts  grc^nds  maitres  en. poésie ^  J.-B.  Rousseau? 
Est-ce  parce  qu'il  n'avoit  point  faif  de  tragédies?  Mais  Des- 
préaux n'étoit  pa&un  auteur*  dramatique.  On  dit  qu'on  peut 
faire  des  tragédies  brillantes  sans  éïre  un  grand  poëte  ,  et 
qu'il  faut,  au  contraire,  être  népoéie  pour  f^e  de  belles 
odes^  et  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  pu  faire  une  l^w^p4ède^ 
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ï>  pourroit*oii  pas  dire,  pour  exprimer  les  diffé- 
»  rences  qui  les  caractérisent ,  que  Despréaux'' 
»  frappe  et  fabrique  très-heureusement  ses  vers; 
»  que  Rabine  jette  les  siens  dans  une  espèce  de 
»  moule  parfait  y  qui  décèle  la  main  de  l'artiste , 
D  sans  en  conserver  Tempreiate;  et  que  M*  de 
»  Yoltaire,  laissant  comme  échapper  dés  vers 
»  qui  coulent  de  source,  semble  parler,  sans  art 
»  et  sans  étude ,  sa  langue  naturelle  ?  Ne  pour- 
»  roit-on  pas  observer  qu'en  lisant  Despréaux , 
»  on  conclut  et  on  sent  le  travail  ;  que  dans  Ra* 
»  cine  on  le  conclut  sans  le  sentir,  parce  que;  si 
»  d'un  côté  la  facilité  continue  en  écarte  Tappa- 
»  rence ,  de  l'autre  la  perfection  continue  en 
yy  rappelle  sans  cesse  l'idée  au  lecteur;  qu'enfin, 
»  dans  M.  de  Voltaire,  le  travail  ne  peut  ni  se 
»  sentir,  ni  se  conclure ,  parce  que  les  vers  moins 
»  soignés,  qui  lui  échappent  par  intervalles, 
»  laissent  croire  que  les  beaux  vers  qui  précèt 
»  dent  et  qui  suivent  n'ont  pas  coûté  davantage 
9  au  poète?  Enfin,  ne  pourroit-on  pasajoufër, 
»  en  cherchant  dans  les  chefs-d'œuvre  des  beanx- 
»  arts  un  objet  sensible  de  comparaison  entre 
»  ces  trois  grands  écrivains ,  que  la  manière  de 

ei  celies.de  Rousseau  sont  sublimes.  Enfin,  comme  poètes 
le  nom  de  Rousseau  est  un  des  premieis  qui  se  présentent 
à  la  mémoire  ;  mais  M.  de  Yoltaire  vÙ'qU  encore!,  • . 
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»  Despréaux,  correcte,  ferme  et  nerveuse,  est 
»  assez  bien  représentée  par  la  belle  statue  du 
»  Gladiateur  {a)  ;  celle  de  Racine,  aussi  correcte, 
»  mais  plus  moelleuse  et  plus  arrondie,  par  la 
»  Vénus  de  Médicis;  et  celle  de  M.  de  Voltaire, 
»  aisée ,  svelte  et  toujours  noble ,  par  l'Apollon 
j>  du  Belvédère  {b)  ?  » 


{a)  Est-ce  le  Gladiateur  mourant  ou  le  Gladiaieur  com- 
battant? Ces  deux  statues  sont  également  belles.  L'auteur 
n*auroit  pas  dû  nous  laisser  dans  cette  incertitude;  'mais  il 
n'avoit  jamab  été  à  Rome  ,  et  peut-être  n'avoit-il  entendu 
parler  que  d*un  gladiateur. 

(b)  De  toutes  les  statues  antiques ,  V Apollon  du  Belvé^ 
dère  est  la  seule  dont  on  n'ait  jamais  fait  une  belle  copie. 
L'auteur  n'avoit  yu  que  des  copies  de  ces  statues  ;  ainsi ,  en 
supposant  qu'il  eût  du  goût,  il  est  clair  qu'il  place  ici  M.  de 
Voltaire  au-dessous  de  Racine.  Au  reste ,  il  est  agréable  de 
savoir  que  la  manière  d'écrire  de  Racine  est  arrondie  ,  et  que 
la  manière  d'écrire  de  M.  de  Voltaire  est  st^elte, 

A-t-on  jam^  écrit  un  galimathias  plus  singulièrement  dif- 
fus ,  plus  ennuyeusement  pesant ,  avec  des  expressions  plus 
bizanes  et  dans  un  langage  pins  dissonant? 

Despréaux  qui  frappe  ei  fabrique,  représente  à  l'oreiUe  ce 
que  ce  poète  a  voulu  peindre  en  se  moqaant  de  Chapelain  ; 
et  cette  espèce  ele  moule  parfait  de  Racine,  et  cette  étrange 
définition  que  l'on  conclut  et  ton  sentie  travail  de  l'un.^  que 
l'on  conclut  sans^  le  sentir  le  travail  de  l'autre ,  et  qu'on  ne 
peut  ni  conclure  y  ni  sentir  le  travail  du  troisième  :  tout  cela 
est  d'un  tel  ridicule,  qu'il  n'est  pas  véritablement  conce- 
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HELVÉTIUS. 

Voilà  une  définition  très-neuve. 

DIDEROT. 

/ 

Et  très -ingénieuse. 

d'alembert. 

«  11  est  certain  que  le  sentiment  étoitune  espèce 
»  de  tact' qui  manquoit  à  Despréaux,  car  si  le 
»  poète  doit  avoir  le  tact  sur  le  goût  sévère  pour 
»  counoîlre  ce  qu'il  doit  saisir  ou  rejeter;  si 
»  l'imagination,  qui  est  pour  lui  comme  le  sens 
»  de  la  vue ,  doit  lui  représenter  vivement  les 
»  objets  et  les  revêtir  de  ce  coloris  brillant  dont 
»  il  anime  ses  tableaux;  la  sensibilité^  espèce 
»  d^ odorat  d'une  finesse  exquise  (a),  va  chercher 
))  profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui 
»  s'ofïre  à  elle  ces  émotions  fugitives ,  mais  dé- 
»  licieuses,  dont  la  douce  impression  ne  se  fait 
»  sentir  qu'aux  seules  âmes  dignes  de  l'éprou- 
»  ver  {b).  »  {Éloge  de  Despréaux.) 

vable  qu'avec  de  l'esprit  ou  seulement  du  bon  sens ,  on  puisse 
écrire  ainsi. 

[a)  On  diroit  que  l'auteur  définit  la  sensibilité  du  chien, 
qui  s'attache  et  qui  reconnoît  par  l'odorat;  ce  qui  fait  qu'on 
pourroit  dire ,  en  parlant  de  cet  animal  :  sa  sensibilité^  es'^ 
pèce  d'odorat  d'une  finesse  exquise,  etc.  ' 

(fi)  L'imagination  qui  est  comme  le  sens  rie  la  vue;  la 
sensibilité  qui  est  une  espèce  d* odorat,  qui  va  chercher 


(34a) 

BAMILAVILLE. 

Excellent  !  excellent  ! 

d'auembebti 

«  Un  de  nos  plus  célèbres  confrères a  re- 

30  marqué  avec  grande  raison ,  quoi  qu'en  ait  dit 
»  le  bas  peuple  des  critiques ,  que  les  deux  illus- 
9  très  fondateurs  de  la  Tragédie ,  parmi  nous , 
»  sembloieot  s'être  plus  attachés  à  peindre  les 
»  hommes  que  les  nations;  que  Racine  n'en 
M  avoit  peint  qu'wwe  seule  ^  les  Juifs  j  et  Cor- 

!  »  neille  que  deux,  les  Romains  et  les  Espagnols; 

*  »  que  M.  de  Voltaire  seul,  avoit  peint  tous  les 
»  peuples,  Grecs,  Romains,  Français,Espagno]s, 
»  Américains,  Chinois  et  Arabes  {a).  »  {Éloge  de 
CrébiUon.) 

profondément  dans  la  substance  de  tout  ce  qui  s'offre  à 
elle,  des  émotions  fugitives  ,  ne  paroissent  pas  des  compa- 
raisons fort  heureuses  (i)  ! 

{a)  Croit- on  de  bonne  foi  que  les  auteurs  tragiques  s'at- 
tachent à  nous  peindre  les  nations  ?  Croit-on  que  l^ Orphelin 
de  la  Chine  nous  donne  une  juste  idée  de  la  nation  chi- 
noise ?  Que  Zaïre  nous  retrace  les  mœurs  des  Turcs  et  les 
usages  du  sérail  ?  Cette  pièce ,  au  contraire ,  présente  d'un 
bout  à  Fautive,  des  mœurs ^  des  usages,  des  sentiraens  dont 
rhistoire  de  ce  peuple  n'offre  pas  un  exemple*  Croit-on  que 
ces  Américains  que  l'Histoire  nous  représente  si  doux,  si 
faciles  à  épouvanter,  à  subjuguer,  soient  fidèlement  retracés 
dans  ces  caractères  énergiques  et  yiolens  de  Zamore  et  d'Al- 


(343)  ' 

Cela  est  parfaitement  vrai 

I>*ALfeVBKRT. 

«  Avez- vous  entendu  parler  d'une  nouvelle* 
»  feuille   périodique  ,  intitulée  la  Renommée 

ziré  ?  Mais  en  admettant  que  M.  de  Voltaire  ait  en  effet  peint 
tous  ces  peuples ,  comment  ose-t-on  dire  que  Kacine  n'a 
peint  qu'une  seule  naHon,  les  fui/s?  Oiiî,  il  a  peiint  les 
Jm&,  et  avec  une  admirable  Térité,  parce  qu'il  avott  fait 
une  étude  particulière  desÉcriturea;  mais  n'a-t-il  faitqu'jB'x- 
ther  et  AthcUie?  N*a-t-il  pas  aussi  peint  les  Turcs?  Bajazet 
donne  certainement  mieux  que  Zaïre  l'idée  de  leurs  moeurs 
et  de  leur  caractère.  M.  de  Voltaire  a  peint  les  Grecs  et  les 
Romains;  et  Racine  n'est-il  pas  l'auteur  de  PhèSre,  ^Iphi' 
génie,  à^jéndromaque ,  de  Mritannicus,  de  Mithridate^  de 
Bérénice,  etc.  ?  Quand  tous  les  confrères  de  l'auteqr  des 
Éloges  se  réuniroient  pour  nous  soutenir  que  Racine  n'a 
peint  qu* une  seuls  nation,  les  Juifs,  nous  serions  forcés 
de  nous  joindre  au  bas  peuple  des  critiques,  et  de  ré^ 
pondre  avec  respect,  mais  par  des  faits  positifs  tels^que  ceux 
que  je  viens  de  citer. 

Si  i'oii  veut  appeler  peindre  des  nations,  faire  paroitre 
$ur  la  scène  des  personnages  auxquels  on  donne  différens 
noms,  nous  dirons  aussi  que  Corneille  a  peint  les  peuples 
de  l'Egypte  (dans  la  Mort  de  Pompée),  les  Parthes  (dans 
Rodogune),  les  Espagnols  et  beaucoup  d'autres  nations.  Et 
si  nous  parlons  raisonnablement,  nous  dirons  qu'il  n'a  peint 
que  les  Romains ,  dans  le  temps  de  leur  grandeur  et  de  leur 
gloire ,  mais  que  lui  seul  a  su  les  peindre. 


(  344  ) 
9  fittéraîre,  où  l'on  dit  que  Toltaire  est  assez 
»  maltraité  (a)  ?  ..   <  ..*.•. 

HELVIÊTIUS.  '  * 

.^    %  Que  de  chenilles  qui  rongent  la  littérature  1 

,  b'alembert. 

»  On  dit  que  l'auteur  de  cette  infamie,  que  je 
»  n'ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage  de  lire ,  est 
»  un  certain  Lebrun ,  à  qui  Voltaire  a  eu  la  bonté 
»  d'écrire  une  lettre  de  remercîmens  sur  ime 
»  mauvaise  ode  qu'il  lui  avoit  adressée  {b)  (a).  » 
(  Correspondance  y  tom.  XX,pag.  2 38.) 

LE  BAROir. 

Il  faut  que  ce  Lebrun  soit  bien  sot  pour  oser, 
en  entrant  dans  la  carrière  des  lettres ,  écrire 
contre  le  doyen  du  Parnasse, 

BAMILAVILLE. 

J'ai  vu  ce  matin  M.  d' Argental,  qui  m'a  montré 
une  lettre  ravissante  qu'il  yenoit  de  recevoir  de 
Voltaire.  Cette  lettre  feroit  jejer  les  hauts  cris  à 
toute  la  canaille  hypocrite. 

TOUSSAINT. 

Vous  en  rappelez- vous  quelques  traits  ? 

(a^  Correspondance  de  itAlembert  et  de  Foliaire,  t.  XX 
pag.  9.3B, 

(b)  Qest  ce  même  Lebrun  qui  depuis,, m 
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PA.MJLAVILI.E. 

Oui ,  çatre  autres ,  celui-ci  :  «  Notre  âmé  m* 
»  mortelle  2i  besoin  de  la  garde-robe  pour  bien 
»  penser.  C'est  dommage  que  La  Métrie  ail  fait 
»  un  assez  mauvais  ouvrage  sur  l'homme  ma^ 
»  chine  ;  le  titre  étoit  admirable  {a).  r> 

f0USSA.INT. 

Comme  cela  est  originalement  dit  ! 

I)Â.MILAVILL£. 

Et  profondément  vrai. 

d'alembert. 

«  A  propos  ,  Messieurs ,  savez-vous  qu'il  y  a 
»  actuellement  à  Berlin  un  fort  honnête  circon- 
»  cis  qui  est  venu  voir  l'ancien  disciple  de  Voltai- 
»  re  (A),  de  la  part  du  sultan  Moustapha;  j'écrivis 
»  l'autre  jour  en  ce  pays-là ,  que  si  le  Roi  v^uloit 
»  seulement  dire  un  mot ,  ce  seroit  une  belle 
u  occasion  pour  engager  le  sultan  à  faire  rebâtir 
»  le  temple  de  Jérusalem.  Que  pensez-vous  de  ce 
»  projet  ?  » 

[a)  Quel  dommage^  en  effet,  de  n*avoir  pu  nous  prouver 
que  nous  ne  valons  pas  mieux  qu'une  huître  ou  un  porc  ! 
Comme  une  telle  conyiction  ëleveroit  Tàme  et  perfection- 
neroit  la  vertu!  et  combien  une  idée  si  noble  et  si  riante 
contribueroit  à  notre  bonheur  ! 

ip)  Le  roi  de  Prusse. 


(346) 

*  TOUSSAIKT. 

L'exécution  en  seroit  fort  divertfesàote.  (On  rit) 

DAMILAYILLE. 

■    fc  Je  mVtonne  que  ces  bons  Turcs  n'y  aient 
»  pas  encore  pensé  (a).  » 

ÎBEELVIÊTIUS. 

a  Nous  détruirons  le  temple  de  l'erreur  à  moins 
»  de  frais  (b).  » 

l'aBBIÉ    ttAYNAL. 

Quel  service  à  rendre  au  genre  humain  !  c'est 
alors  qu'on  verra  naître  un  véritable  âge  d'or, 
lorsque  nous  serons  débarrassés  des  princes,  des 
nobles ,  des  prêtres  et  du  culte. 

p'alembert. 

<c  Fanatiques  papistes,  fanatiques  calvinistes , 
»  tous  sont  pétris  de  la  même  boue  détrempée  de 
»  sang  corrompu  (c).  » 

LE    BARON. 

a  C'est  dans  l'atelier  de  la  tristesse  que  l'hom- 
Jt  me  malheureux  a  façonné  le  fantôme  dont  il 
>f'  a  fait  son  Dieu.  •  - .  • .  La  même  cause  a  formé 
»  ses  tyrans  et  son  esclavage. ......  Le  véritable 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  261. 

(b)  Même  ouvrage  et  même  volume ,  pag.  268. 

(c)  Même  ouvrage  et  même  volume ,  pag.  60. 
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»  ami  des  hommes  (le  Philosophe)  vient  â  son 
»  secours  y  et  l'encourage  à  briser  Tun  et  l'autre 

»  Jo«g(^)- 

DAMILAVILLE. 

»  Sitôt  qu'on  peut  désobiéir  impunément ,  on 
»  le  peut  légitimement  (b). 

HELVÉTIUS. 

w  L'homme  n'est  presque  en  tout  climat  qu'un 
»>  catptif  dégradé ,  dépourvu  de  grandeur  d'âme, 
5»  de  raison ,  de  veçtu ,  à  qui  des  geôliers  in- 
»  humains  (les  rois  et  les  prêtres)  ne  permettent 
»  jamais  de  voir  le  jour  (c).  » 

COWDORCET. 

On  ne  Verra  naître  et  briller  l'âge  d'or  philo- 
sophique que  lorsqu'on  aura  supprimé  toutes  les 
fondations.  «  Point  d'hôpitaux  qui  ne  peuvent 
5>  servir  qu'à  entretenir  la  fainéantise  (d).  Point 
»  de  médailles ,  point  de  ces  honneurs  subalter- 
»  nés,  avec  lesquels  la  charlatanerie  cherche  à 
»  payer  la  vanité  ;  il  faut  encourager  et  non  cor- 
»  rompre  ;  on  ne  devroit  donner  que  des  grati- 

(a)  Système  de  la  Nature, 
^  (b)  Contrat  social  de  J,-J,  Rousseau, 

(c)  De  l'Esprit. 

(d)  La  fainéantise  des  blessés ,  des  vieillards ,  des  estro- 
piés, des  impotents,  des  enfans  au  maillot!... 


(  348  ) 
»  fications   et    des   pensions  («).  Remarquons 
»  encore  que  la  bienfaisance  n'est  qu'une  foi- 
»  blesse  ,  à  moins  qu'elle  ne  serve  à  l'utilité  pu- 
»  blique(^). 

HELVÉTIUS. 

»  Cependant  il  faut  convenir  que  l'homme 
»  qui  sacrifie  ses  plaisirs ,  ses  habitudes  et  ses 

»  plus  fortes  passions  à  l'intérêt  public est 

»  impossible  ;  et ,  en  s'abandonnant  à  son  ca- 
»  ractère,  on  s'épargne  au  moins  les  efforts  inu- 
»  tiles  qu'on  fait  pour  y  résister  (c).  (On  rit.) 

TOUSSAINT. 

D'ailleurs ,  convenons-en ,  «  une  âmé  mortelle 
»  n'a  point  de  devoirs  ;  on  croit  lui  faire  beau- 

(a)  Cela  est  en  effet  plus  solide;  mais  il  nous  semble  que 
Vargent  corrompra  toujours  beaucoup  plus  que  des  marques 
de  distinction. 

(b)  Quoi!  ces  actes  isolés  de  charité  qui  n'ont  aucune  in- 
fluence générale,  comme,  par  exemple,  de  soigner  en  se- 
cret des'indii^idus  inutiles  et  souffrans,  et  tant  d'autres  ac> 
tions  de  cette  espèce^  ne  sont  pas  vertueuses  et  ne  prouvent 
que  de  \9ifoiblesse  ?  Voilà  une  idée  neuve,  elle  ne  séduira 
pas  les  bons  cœurs.  Quel  homme  seroit-ce  que  celui  qui , 
lorsqu'il  s'agit  de  donner,  de  secourir,  de  faire  du  bien, 
calculeroit  froidement  si  ce  qu'on  lui  demande  peut  servir 
à  VuUlité  publique  ?  Tout  ce  que  vient  de  dire  M,  de  Con- 
dorcet ,'  est  tiré  de  son  Éloge  de  M.  TurgoL 

(c)  De  VEspriU 


(  349  ) 
»  coup  d'honneur  de  vouloir  la  décorer  d'une 
»  prétendue  loi  née  avec  elle ,  comme  de  tant 
a>  d'autres  idées  acquises;  elle  n'est  point  la  dupe 
»  de  cet  honneur-là.  Une  âme  bien  organisée , 
»  contente  de  ce  qu'elle  est,  et  ne  poussant  pas 
»  ses  vues  plus  loin,  dédaigne  tout  ce  qu'on  lui 
»  accorde  au-dessus  de  ce  qui  lui  appartient  en 
»  propre ,  et  se  réduit  au  sentiment  (a).  » 

b'alembert  ,  en  riante 

C'est  parler  un  peu  crûment. 

GRIMM. 

Crûment  est  le  mot. 

l'abbé    M0R£LL£T. 

C'est  parler  très-conséquemment,  lorsqu'oli  ne 
croit  point  à  l'immortalité  de  l'âme. 

COWDORCET. 

On  peut  cependant  combattre  de  telles  idées , 
qui  anéantiroient  l'amour  de  la  patrie. 

b'alembert. 

Bon  !  la  patrie  ,  c'est  un  mot  bien  vide  de 
sens  (6). 

{a)  Discours  sur  la  Vie  heureuse. 

{b)  Cétoit  ropinion  des  principaux  philosophes;  d'Alem* 
bert  répète  dims  ses  Lettres  qu'il  ne  ya  pas  en  Russie ,  parce 
qu'il   craint  le  froid  ;   il  ajoute  toujours  qu'il  déteste  la 


(  35ô  ) 

HELYIÉTIUS. 

ce  Au  fait ,  Messieurs ,  l'intérêt  est  Tunique  juge 

»  de  probité On  doit  regarder  les  actions 

»  comme  indifférentes  en  elles-mêmes,  sentir  que 
»  c'est  au  besoin  de  l'État  à  déterminer  celles 
»  qui  sont  dignes  d'estime  ou  de  mépris ,  et  en- 
»  fin  au  législateur,  par  laconnoissance  qu'il  doit 
M  avoir  de  l'intérêt  public ,  à  fixer  l'instant  où 
»  chaque  action  cesse  d'être  vertueuse  et  devient 
»  vicieuse  (a). 

TOUSSAINT. 

»  Le  bonheur  est  une  sensatibn  agréable  ,  un 
»  bien-être ,  un  plaisir  ,  en  un  mot  tout  ce  qui 
»  flatte  le  corps  :  voilà  le  seul  pilote  qui  conduise 
))  à  la  félicité.  Les  objets  étrangers ,  la  vérité ,  le 
»  savoir ,  la  vertu  ne  sont  que  des  biens  d'idée , 
»  des  causes  intrinsèques  (b). 

DIDEROT. 

»  Il  faut  au  philosophe ,  outre  le  nécessaire 

France,  le  pays  des  singes  ;  lui  et  M.  de  Voltaire  n'appel- 
lent jamais  les  Français  que  des  JVelches ,  et  ils  se  plaisent 
à  les  rabaisser  en  toute  occasion ,  en  élevant  sans  cesse  au- 
dessus  d'eux  les  Anglais.  M.  de  Voltaire  traite  ouvertement 
de  sottise  Tamour  de  la  patrie,  dans  son  Dictionnaire  phi- 
losophique (Voyçz  dans  cet  ouvrage  le  mot  Patrie), 

(a)  De  tJSsprii, 

Ib)  Les  Moeurs. 


(  35i  ) 

»  précis,  un  honnête  superflu  nécessaire,  par 
»  lequel  seul  on  est  heureux.  La.  pauvreté  nous 
»  prive  du  bien-être ,  qui  est  le  paradis  du  philo- 
»  sophe  (a)  (3).  » 

l'abbé  raynal. 

Parlons  un  peu  de  ce  qui  nous  intéresse  tous% 
•Savez-vous,  M.  Diderot,  que  tous  les  gens  de  ' 
goût  se  moquent  de  plusieurs  articles  de  HEnqf^, 
clctpédie,  et  franchement,  ils  n'ont  pas  tort.  La 
hardiesse  réussira  toujours,  il  n*en  faut  rien 
rabattre  ;  inais  il  ne  faut  pas  prêter  au  ridicule , 
il  faut  plaire  aux  gens  du  monde ,  et  surtout  aux 
femmes. 

DIDEROT  ,   avec  emphase. 

Ah!  oui  aux  femmes!.... 

LE   BAROir,  ea  souriant. 
Ce  nom  seul  excite  son  enthousiasme. 

*     DfDEROT. 

«  Lorsqu'on  veut  parler  dès  femmes,  il  faut 

[a)  Voilà  du  moins  un  sf}ie  bien  assorti  «ax  sentimeiisi 
de  telles  idées  doivent  être  exprimées  ainsi.  Le  passage  se 
trouve  dans  V Encyclopédie. 

Nous  possédons  de  madame  du  Ch^^lelet  (qoi  ^oit  une 
femme  philosophe) ,  un  .  Traité  du  Bonheur,  dans  leqnd 
Fauteur  place  au  rang  des  choses  qui  contribuent  le  jdus  au 
bonheur  l'état  de  santé  qui  fait  aller  régulièrement  à  la 
garde-robe. 


(35a) 

M  tremper  sa  plume  dans  l'arc-en-ciel,  et  jeter  sor 
»  salignela  poussière  des  ailes  d'un  papillon  (a).» 

l'abbé  MOBELLKT,  parlant  à  son  voisin  ,  en  regardant 
Diderot. 

Il  est  admirable  par  son  abondance  ^  sa  /à* 
conde ,  son  air  inspiré  ! (b) 

l'abbé   baynal. 

Revenons  à  l'Encyclopédie  ;  songer,  M.  Dide- 
rot,  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire:  il  ne  faut 
'  assurément  pas  céder  aux  criailleries  des  i>igo4s 
et  des  prêtres ,  je  le  répète;  usons  toujours  avec 
courage  de  la  liberté  de  penser ,  en  même  temps 
ne  choquons  point  dans  les  choses  indifférentes 
ce  que  les  esprits  superficiels  appellent  le  bon 
goût 

PIDEBOT. 

Que  voulez-vous  mon  amî ,  «  l'Encyclopédie 
•  »  est  un  gouffre  où  des  espèces  de  chiffonniers 

(a)  ■(  Œuvres  de  Diderot,  )  Le  conseil  n'est  pas  facile  à 
saivre  ;  car  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  pouvoir 
tremper  sa  plume  dans  farc-en-ciel  ;  mais  les  écrivains  qui 
n'auront  pas  le  génie  de  Diderot,  se  borneront  à  jeter  sur 
leur  ligne  la  poussière  des  ailes  d'un  papillon  ,  ce  qui  cer- 
tainement doit  suffire  pour  parler  des  femmes  avec  beaucoup 
d'agrément. 

(b)  Propres  paroles  de  l'abbé  Morellet  sur  Diderot  (  Fojr.  ' 
ses  Mémoires  f  tom.  I*'>pag.  x34,  seconde  édition). 
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9)  jettent  péle-méle  une  infinité  de  choses  mal 
»  vues  9  mal  digérées ,  bonnes ,  mauvaises ,  détes- 
))  tables ,  vraies ,  fausses,  incertaines,  et  toujours 
»  incohérentes  et  disparates  (a).  »  Il  n'en  est  pai 
moins  vrai  que  cette  entreprise  immortaliser» 
ses  auteurs. 

d'alembert. 

<c  Sans  doute,  mais  on  a  employé  trop  àe  ma- 

.  ••>  nceuvres  à  cet  ouvrage ,  et  on  y  a  mis  trop  de 

»  déclamations;  c'est  un  habit  d'arlequin,  où  il 

»  y  a  quelques  morceaux  de  bonne  étoffe  et  trop 

M  de  haillons  (è).  » 

BAMILAVILl^E.  >' ^ 

Elle  rendra  du  moins  l'important  service  d'à-  ^  ' 

néantir  la  superstition  (c). 

(a)  Encyclopédie,  mot  Encyclopédie ,  de  Diderot. 

[b)  Correspondance ,  tom.  XXI ,  pag.  38. 

{c)  Cest  ainsi  que  (par  un  reste  de  respect  qu'ils  ne  s'a- 
vouoîent  pas),  ils  étaient  convenus  d'appeler  la  Religion. 
«C'est  une  remaïque  qui  n'éclu^peni  pas  à  l'Histoire,  dit 
»  M.  de  La  Harpe  {Cours  de  Littérature),  que  quand  les 
>r  philoso]^es  sans-eulottes  apportoient  tous  les  jourrà  lu 
»  barre ,  les  vases  sacrés  et  les  omemens  du  culte,  jamais 
>»  ils  ne  se  sont  avisés  de  dire  les  d^otûUes  du  culte;  ils  s'en 
»gardoient  bien.  Cétoient  toujours  les  dépouilles  du  fena- 
»  tisme  ;  que  de  choses  là-dedans  pour  quiconque  est  en  état 
»  de  réfléchir  !» 

a3 
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TOUSSAINT. 

Ifous  les  hommes  dowent  être  égaux  ^  tous  les 
biens  doivent  être  en  commun,  tonte  propriété 
est  une  usurpation ,  tout  maître  est  un  tyran. 
Les  peuples  qui  souffrent  cette  tyrannie  sont  des 
ùnbécilles  {a). 

DA.MILA  VILLE. 

«  Le  christianisme  n'a  pas  proprement  pour 
»  objet  de  peupler  la  terre....  Ce  culte  proscrit  le 
3»  divorce  que  permettoient  les  anciens,  et  en  cela 
»  il  devient  un  obstacle  aux  fins  du  mariage  (b). 
»  Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'â^ie  pouvoit 
M  être  utile  à  l'humanité  ;  il  est  pourtant  d'ex- 
3»  périence  qu'il  lui  a  toujours  été  funeste:  cela 
1»  prouvé  que ,  dans  le  sens  où  ce  dogme  a  été 
3»  reçu  parmi  les  hommes,  son  seul  effet  est  de 
»  flatter  leur  orgueil  ;  il  les  rend  ingrats  envers 
»  la  nature  (^) ,  ils  croient  ne  tenir  d'elle  que 

[a)  "Voilà  les  grandes  idées  que  donne  la  philosophie  (Voy. 
le  Discours  sur  r  Origine  de  V Inégalité  des  Hommes,  de 
Rousseau  ;  le  Code  de  la  nature ,  les  ouvrages  intitalés  de 
r Esprit  y  Révolution,  de  r  Amérique ,  et  tant  d'autres  oa- 
vrages  de  ce  genre,  non-seulement  remplis  d'impiété ^  mais 
encore  des  déclamations  les  plus  séditieuses.) 

[b)  (Encyclopédie  >  mot  Population ,  article  de  Damila> 
ville.  )  C'est  ce  que  les  Jacobins  ont  répété  d'après  leurs  mai-' 
très ,  et  c'est  à  quoi  ils  ont  remédié, 

[c)  Qu'est-ce  donc  que  cette  respectable  nature?  qu'est-«a 
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»  des  choses  méprisables  qu'ils  ne  doivent  cher- 
»  cher,  nia  conserver ,  ni  à  transmettre.  Quel  in- 
»  térêt  des  êtres  pénétrés  de  ces  idées  pourrcient- 
»  ils  prendre  au  maintien  et  à  la  propagation 
»  d'une  société  dans  laquelle  ils  ne  se  considèrent 
»  que  comme  des  passagers  ;  qui  ne  regardent  ce 
»  monde  que  comme  un  vaste  caravansérail  dont 
ji  ils  ont  grand'hâte  de  sortir  ?  Pour  eux  la  Pro- 
»  vidence  fera  tout  ;  ils  ne  se  mêleront  de  rien  (a). 

qae  cet  être  abstrait,  qui  n'est  pour  les  athées  que  le  ha* 
sard  ?  et  comment  lui  doit-on  de  la  reconnoissance  ? 

(a)  Ils  ne  se  mêleront  que  de  soulager  les  infortunés ,  de 
les  chercher,  de  les  découvrir,  de  se  dépouiller  pour  eux  ;  il  est 
▼rai  qu'ils  attendent  dans  une  autre  vie  le  dédommagement, 
des  injustice^  et  des  absurdes  calomnies  que  souffre  si  souvent 
sur  la  terre  la  piété  parfaite  d'un  véritable  chrétien;  mais  ils 
savent  que  les  récompenses  immortelles,  destinées  à  la  vertu j^ 
ne  seront  accordées  qu'à  la  bonté ,  à  la  charité  constante  et 
au  dévouement  généreux  pour  ses  semblables  ,  pour  la  pa- 
trie et  pour  ses  ennemis  mêmes.  Prétendre  que  la  loi  des 
chrétiens  ne  peut  que  rendre  insensible,  égoïste ,  indifférent 
au  bien  public ,  c'est  pousser  l'animosité  jusqu'au  dernier 
degré  de  l'aveuglement  et  de  la  démence.  On  a  déjà  vu  dans 
cet  ouvrage ,  par  des  faits  irrécusables,  que  l'on  doit  au  chris- 
tianisme ,  l'abolition  de  l'esclavage  ,  la  civilisation  euro- 
péenne ,  et  que ,  particulièrement  en  France ,  on  doit  à  des 
religieux  la  restauration  des  lettres,  le  défrichement  des 
terres ,  tous  les  établissemens  de  bienfaisance  et  les  progrès 
de  tous  les  arts  utiles.  Quoi  !  cette  foule  de  saints  se  dé* 
vouant,  dans  les  calamités  publiques^  an  soulagement  d« 

a3.* 
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»  Le  plus  grand  des  vices  est  de  tromper  la  na- 
»  turc  {a). 

DIDEROT. 

»  Plus»  d'excellence  en  poésie ,  en  peinture , 
»  en  musique,  quand  la  superstition  aura  fait 
))  sur  le  tempérament  ,  l'ouvrage  de  la  vieil- 
»  lesse  (b).  » 

de  leurs  frères!  Quoi!  les  frères  et  les  sœurs  de  la  Charité, 
et  les  prêtres  qui  yont  porter  des  secours  et  des  consolations 
divines  aux  pestiférés  abandonnés  de  leurs  parens  mêmes  ! 
Quoi  !  tous  ces  héros  de  la  Religion  et  de  l'humanité  ne  sont 
que  des  égoïstes  qui  ne  prennent  aucun  intérêt  au  bien  de 
la  société  ?  Exposer  sa  vie ,  donner  ses  biens ,  se  refuser 
souvent  le  nécessaire,  compatir  à  toutes  les  dotdeurs,  même 
'  à  ceDes  du  vice ,  passer  les  mers  ou  parcourir  les  villes  et  les 
campagnes ,  pour  répandre  les  lumières  d'une  morale  91^ 
gélique,  sacrifier  le  sommeil  et  le  repos,  pour  aller  re- 
cueillir les  derniers  soupirs  du  mourant  ;  voilà  ce  que  la 
philosophie  appelle  de  VégoïsmeU..  Il  est  vrai  que  ces 
hommes  apostoliques ,  loin  de  respecter  la  nature ,  combat- 
tent les  passions  désordonnées  qu'elle  inspire  ;  et  c'est  là  le 
plus  grand  crime  aux  yeux  des  philosophes  modernes ,  puis- 
que (comme  ils  le  disent  eux-mêmes)  le  bien- être  person- 
nel sur  la  terre  est  le  seul  paradis  réel, 

[a)  Encyclopédie ,  mot  Population, 

{b)  a  Je  défie,  dit  M.  de  La  Harpe ,  qu'on  trouve  dans- 
»  cette  phrase  de  Diderot ,  Tombre  de  bon  sens.  S'il  s'agit 
»  de  la  superstition  proprement  dite ,  je  ne  vois  pas  pour- 
»  quoi  dans  ce  cas  même ,  un  poè'te ,  un  peintre^  un  musicien 
»  perdroit  son  talent  avant  le  temps ,  parce  qu'il  seroit  superfr< 
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COWDORCET. 

D  est' certain  que  toute  doctrine  religiemie  est 
contraire  au  bonheur  des  nations ,  et  que  la  mof 
raie  ne$t  corrompue  que  par  son  mélange  avec 

»  tîtieux  ;  et  quand  Raphaël  et  Pergolèse  auroient  été  supers- 
»  titieux ,  je  ne  crois  pas  que  cela  eût  empêché  le  premier 
»  de  faire  son  tableau  de  la  Transfiguration,  ni  Tautre  son 
»  Stabat;  si  la  superstition  signifie  (comme  on  a  droit  de  le 
»  penser ,  et  c'omme  tous  ces  philosophes-là ,  sans  exception , 
»  Teulent  qu'on  le  pense  ) ,  la  Religion ,  c'est  eticoie  (  il  faut 
»  trancher  le  mot  )  une  bêtise  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  héte , 
»  que  de  démentir  des  faits  sans  nombre ,  qui  vous  écrasent 
»  (!fes  qu'on  les  articule  ;  de  démentir  tous  les  chefs-d'œuvre 
v  de  tous  nos  grands  artistes  en  tout  genre ,  dans  le  siècle 
y>  dernier ,  et  leur  invariable  attachement  à  la  Religion  qui 
»  n'est  pas  plus  douteux  que  leur  mérite?  Il  faut  avoir  un 
»  front  de  philosophe  pour  s'exposer  à  cet  inévitable  excès 
»  de  confusion  :  mais  je  vais  plus  loin ,  et  je  vais  montrer  un 
»  effet  tout  opposé  dans  ce  qu'il  plaît  à  cette  tourbe  insolente 
»  d'appeler  superstition .  Je  veux  montrer  dans  le  progrès 
»  de  la  piété  ,  le  progrès  dii  génie;  ce  qui  est  si  loin* de  son 
î>  affoiblissement.  Jusqu'à  Phèdre ,  Racine  avoit  toujours  été 
»  très-bon  chrétien ,  cela  n'est  pas  équivoque  ;  maïs  il  étoit 
»  plus ,  il  étoit  dévot  et  dévot  jusqu'à  renoncer  au  théâtre 
»  quand  il  fit  (  ce  qui  est  universellement  reconnu  pour  son 
»  chef-d'œuvre,  et  cébii  de  la  «cène,  de  l'aveaméme  de  Vol- 
»  taire)  Jlthalîe;  qnieroixoit,  si  un  philosophe  ne  nous  l'ap- 
»  prenoit  pas ,  qu'un  honnaie  est  si  proiUgieusement  déchu 
A  quand  il  fait  une  Athalie;  et  Descartes  ?  Vous  verrez  qu'il 
»  é^oit  devenu  imbécille) ,  quand  il  loiasa  «uai  ejiyvoto  à  Notre*- 
»  Dame-de^Ltorette»  » 
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ta  Religion  (a);  mais  j'ai  là-dessus,  Messieurs,  un 
problème  fort  extraordinaire  à  vous  proposer,  el 
qui  mérite  tpute  votre  attention  :  dites-moi ,  je 
vous  prie,  pourquoi  «  la  Religion  de  Mahomet , 
»  qui  est  la  plus  simple  dans  ses  dogmes ,  la  moins 
»  absurde  d^ns  ses  pratiques ,  la  plus  tolérante 
M  dans  ses  principes,  semble  condamner  à  une 
»  incurable  stupidité  >  toute  cette  vaste  portion 
»  de  la  terre  où  elle  a  étendu  son  empire ,  tandis 
»  que  Ton  voit  briller  le  génie  des  arts  et  des 
»  sciences  souà  les  superstitions  les  plus  absur- 
»  des  {S) ,  et  au  milieu  de  la  plus  barbare  intolé- 
>j  rance.  (c).  » 


{a)  (Vie  de  Turbot ^  pag.  178.)  Les  maximes  de  TÉvan- 
gile  qui  corrompent  la  morale!...  Est-il  concevable  que  la 
liainc  de  la  Religion  puisse  conduire  un  homme  d'esprit  à 
cet  excès. d'absurdité?  mais  il  est  juste  qu'un  sentiment  si  dé- 
pravé ,  si  exécrable  puisse  priver  celui  qui  l'éprouve  des  lu- 
mières les  plus  communes  de  la  raison ,  et  c'est  ce  que  nous 
trouvons  continuellement  dans  les  écrits  des  plus  célèbres 
philosophes  modernes. 

{b)  Parmi  les  chrétiens, 

(c)  (Esquisse  sur  les  Progrès  de  VEsrprit  humain,  pstr 
M.  le  marquis  de  Condorcet.  )  L'auteur  de  l'un  des  plus 
beaux 4>uvrages  que  l'on  ait  publiés  dans  ee  siècle  (ta  Légis- 
lation primitive),  cite  ce  passage ,  et  il  ajoute  :  &  Il  n'y  a  qu'à 
»  lire  le  Coran,  pour  savoir  ce  qu'on  doit  penser  de  la^  sim^ 
^jf licite  de  cette  croyance,  de  la  sagesse  ie  ce  culte ,  de  la. 
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b'alembert. 

La  question  est  en  effet  difficile  à  résoudre^ 

HELVÉllUS. 

Ce  qui  est  évident ,  c'est  que  nous  sommes 
courbés  sous  les  préjugés  les  plus  intolérables  ; 
par  exemple ,  dans  les  grands  principes  de  Tinté" 
rêt  de  la  patrie  y  il  seroit  utile  d'anéantir  l'amour 
paternel  et  filial.  «  Tous  ces  liens  de  père  et  d'en- 
»  fant  peuvent  nuire  à  ceux  des  citoyens ,  et  pro- 
»  duisent  seulement  des  vices  sous  l'apparence 
»  de  vertus  de  petites  sociétés ,  dont  les  intérêts 
»  presque  toujours  opposés  à  l'intérêt  public , 
X)  éteindroÂent  à- la  fin  dans  les  âmes,  toute  espèce 
y^  d'amour  de  la  patrie  !....  On  ne  peut  soustraire 
y>  les  peuples  à  ces  calamités^  qu'en  brisant  entre 
»  les  hommes  tous  les  liens  de  parenté ,  et  en  dé- 
2>  clarant  les  citoyens  en&nsde  l'Etat;  c'est  le  seul 
»  moyen  d'étouffer  les  vices  {a).  Les  sentimens 
»  de  la  nature  ne  sont  que  des  illusions,  des  pré- 

»  tolérance,  etc.  Condorcet  ne  donne  point  Texplication  de 
%ce  prétendu  phénomène.  » 

M.  de  Bonald  fisdt  encore  sur  cet  étrange  paragraphe  d'ex- 
cellentes réflexions  (pi'il  termine  ainsi  : 

«  J'ose  dire  qu'on  chercheroit  en  vain  un  autre  exemple  de 
»  pr^ugés  philosophiques  plus  absurde,  et  d'une  déraison 
31  plus  complète.» 

{a)  De  risprit 
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»  jugés  ;  on  n'aime  plus  ses  enfans  dès  quHls^çFnt 
n  atteint  l'âge  de  Tindépendance....  Alors  le  père 
»  ne  voit  en  eux  que  des  héritiers  avides....  et  s'il 
»  aime  ses  petits-fils,  c'est  qu'il  les  regarde  comme 
»  les  ennemis  de  ses  ennemis  {a).  D'ailleurs  toute 
»  espèce  de  dépendance  étant  injuste ,  le  fils  ne 
»  dépend  pas  plus  du  père  que  celui-ci  de  sa 
»  progéniture  (b). 


TOUSSAINT. 


»  L'amour  filial  n'est  pas  d'une  obligation  si 
»  générale  qu'il  ne  puisse  être  susceptible  de  dis- 
»  pense.  Un  père  dont  on  n'éprouve  que  des  té- 
»  moignages  de  haine ,  toute  la  distinction  qu'on 
)•  lui  doit,  c'est  de  le  traiter  en  ennemi  respec- 
»  table  (c).  » 

HELVÉTIUS. 

Conçoit-on  l'indignation  qu'inspirent  aux  es- 
prits vulgaires  des  maximes  fondées  sur  l'expé- 
rience et  sur  des  faits. 

GRIMM. 

Et  ils  croyent  bonnement  renverser  cet  ordre 

(a)  De  r Esprit, 

{h)  Code  de  la  Nature. 

{c)  (Les  Mœurs,  )  Comparez  tous  ces  prëcepte&  phîîoso- 
pldques  à  ceux  de  TAncieB  et  du  Kouveau-Testament  re- 
cueillis dans  le  chapitre  précédent» 
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invariable  de  choses  ,  par  quelques  phrases  sot- 
tement sentimentales. 

HELViTïUS. 

Rien  n'est  stupide  comme  leurs  thèses  sur  l'a- 
mitié. «  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'un  homme 
»  d'esprit^  en  prédisant  l'instant  où  deux  atnis 
«  cesseront  de  s'être  utiles,  peut  calculer  le 
»  moment  de  leur  rupture,  comme  l'astronome 
»  calcule  le  moment  de  Téclipse  (a).  »    , 

CONDORCET. 

Ajoutons  à  tQut  ceci  une  grande  vérité  :  c'est 
que  «  les  grandes  âmes  sont  les  seules  qui  ne  se 
w  réconcilient  jariiais  ;  les  fripons  savent  nuire 
»  ou  se  venger ,  niais  ils  ne  savent  pas  haïr  {b).  » 

(a)  De  V  Esprit. 

(6)  (Vie  de  M.  de  Targot^  par  M.  le  marquis  de  Con- 
dorcet.)  Quels  s^ktimens  !  quelle^  maximes!...  Il  y  a  de 
la  noirceur  çt  de  la,  cruauté  dans  la  haine,  puisque  toutes 
ses  pensées ,  tofus  ses  désirs  sont  barbares.  Quel  état  que 
celui  d'une  âme  qui  maudit  constamment  une  créature  hu- 
maine, qui  s' afflige  du  bien  qui  lui  arrive,  qui  nei  lui  sou- 
haite que  du  mat,  et  dont  les  vœux  secrets  sont  des  atten- 
tats !  La  haine  n'est  jamais  exempte  Be  bassesse ,  parce 
qu'elle  ne  sauroit  l'être  de  perfidie  ;  car  alors  même  qu'elle 
se  déclare,  elle  est  toujours  forcée  par  les  bienséances  so- 
ciales ,  de  dissimuler  ses  mouvemens  les  plus  coupables  ;  elle 
ferok  horreur,  sk  «lie  se  niontroit  sans  déguisement.  £n  fiap« 
posant  ^'elle  s'intecHlîse  de  mauvaises  actions ,  elle  est  ton* 
jours  une  férocité  concentrée.  Il  n'existe  point  de  haine 
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LE   BA.ROir. 

Ceci  rappelle  naturellement  la  belle  épîtaphe 
de  Syïla ,  qui  ordonna  de  tracer  sur  sa  tombe 
ces  paroles  remarquables  : 

«  n  rendit  tovgonrs  aa  centaple  le  bien  et  le  mal  qu'on  loi  fit.  « 

"l'abbé  MORELLET. 

Avouons  pourtant  que,  si  chacun  rendoitle 
mal  au  centuple ,  le  monde  deviendroit  un  théâ« 
tre  de  vengeance  et  de  carnage ,  et  la  clémence 
cesseroit  d'être  une  vertu. 

BAMILAVILLE. 

Le  mal  ne  seroit  pas  grand,  car  c'est  là  vertu 
des  dupes. 

LE   BARON. 

Le  pour  et  le  contre  peuvent  se  soutenir, 
comme  dans  toutes  les  discussions  philosophi- 
ques, mais  nous  pouvons  employer  mieux  notre 
temps,  si  M.  d'Alembert  a  reçu  des  nouvelles  de 
Ferney. 

THIRIOT. 

Assurément  il  en  a  reçu ,  car  je  lui  ai  porté  ce 

platonique.  Quand  on  se  livre  à  cette  afireuse  passion ,  ii 
-est  possible  de  ne  pas  faire  des  crimes  dignes  de  mort,  mais, 
on  fait  tovgoors  des  méchancetés. 
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matin  deux  gros  paquets  dont  l'un  a  traîné  long- 
temps en  route. 

RATITAL. 

Ainsi  donc ,  il  en  a  une  provision  toute  fraîche. 

LE    BARON. 

Quel  bonheur  ! 

d'alembert. 

J'en  ai  apporté  cinq  ou  six  bien  choisies, 
dont  je  vous  lirai  des  fragmens. 

LE    BAR  OIT. 

Rapprochons-nous  de  lui. 
d'alipmbert. 

Ecoutez  donc  :  (il  déploie  une  lettre.  )  Je  vous  ai 
prévenu  que  je  ne  lirois  que  des  morceaux  dé- 
tachés 9  afin  de  vous  faire  part  dans  une  seule 
séance  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  ces 
lettres.  { il  lit  tout  haut.)  «  Mlle  Corneille  est  bien 
>i  élevée  ;  il  faut  remercier  Dieu  d'avoir  arraché 
w  cette  âme  à  l'horreur  d'un  couvent  (4). 

»  O  mes  frères,  travaillez  sans  relâche  ;  serrées 
»  le  bon  grain  (a). 

»  Sans  doute,  il  faut  se  réjouir  que  Jean-Ja<> 
»  •  ques  ait  osé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens 
»  pensent,  et  ce  qu'ils  devroient  dire  tous  les 

(a)  Correspondance  f  tom*  XX,  pag.  19a* 


(364) 
»>  jours  (d)  ;  mais  ce  misérable  n'en  est  que  plus 
M  coupable  d'avoir  insulté  ses  amis ,  ses  bienfaî- 
»  leurs  ;  sa  conduite  fait  hoAte  à  la  philosophie. 
»  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre  vous  et  con- 
»  tre  les  spectacles,  que  pour  plaire  aux  prédi- 
M  cans  de  Genève ,  et  voilà  ces  prédicans  qui 
»  obtiennent  qu'on  brûle  son  livre  et  qu'on  dé- 
»  crête  l'auteur  de  prise  de  corps*  Vous  m'a- 
»  vouerez  que  le  magot  s'est  conduit  comme  un 

»  fou(è).  (Onrit.  ) 

»  A  l'égard  de  Luc  (c),  tantôt  mordant,  tantôt 
»  mordu,  c'est  un  bien  malheureux  mortel,  et 
»  ceux  qui  servent  ces  Messieurs-là,  sont  de  ter- 
»  ribles  imbécilles.  Gardez-moi  ce  secret  avec 
»  les  rois  et  avec  les  prêtres  (^). 

»  Ma  mission  va  bien ,  et  la  moisson  est  assez 
»  abondante;  tâchez  de  voire  côté  d'éctatrer  la 
»  jeunesse  autant  que  vous  le  pourrez  (e).  (Oh  rit). 
»  Comment  donc,  ce  Lebrun  me  pique  de  ses 

[à)  Les  impiétés  qui  se  trouvent  dans  Emile ,  quelques 
pagi«  après  les  plus  grands  éloges  donnés  à  la  Religion ,  à 
sa  morale  et  à  la  rérité  frappante  des  preuves  de  la  révéla- 
tion... 

.»  (b)  {Correspondance^  tom.  XX,  pag.  2o3.  )  Quel  style 
et  quelle  bassesse  d'expressions! 

(c)  Le  roi  de  Prusse. 

(d)  Correspondance  y  tom.  XX,  pag.  60. 

(e)  Même  volume,  pag.  2x4. 


(365)  . 

»  épines  y  lui  qui  m'a  fait  une  si  belle  ode  pour 
y>  m'engager  à  prendre  là  nièce  à  Pierre  ?  mon 
M  cher  philosophe,  je  vous  embrasse  de  tout 
»  mon  cœur,  et  je  vous  serai  attaché  tant  que  je 
3»  végéterai  sur  notre  globule  terraqué  (a).  » 

J>  ALEMBERT ,  continuant. 

En  voici  une  autre.  (  il  déploie  une  autre  lettre.  ) 
«  Mon  cher  et  grand  philosophe,  il  faut  que  je  vous 
»  parle  morale  ;  il  y  en  a  tant  dans  ce  diaboli- 
»  que  dictionnaire  (è),  que  je  tremble  que  l'au- 
»  teur  et  l'ouvrage  ne  soient  brûlés  par  les  en- 
»  nemis  de  la  morale  et  de  la  littérature.  Le  plus 
M  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre  est 
»  de  bien  assurer  sur  votre  part  de  Paradis, 
ii  que  je  n'ai  aucune  part  à  cette  œuvre  d'Enfer; 
M  il  y  a  trois  ou  quatre  personnes  qui  crient,  que 
»  j'ai  soutenu  la  bonne  cause ,  que  je  combats 
M  dans  l'arène  jusqu'à  la  mort  contre  les  bêtes 
M  féroces  (c).  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et 
»  me  perdent;  c'est  trahir  ses  frères  que  de  les 
w  louer  en  pareille  occasion;  il  faut  agir  en  con- 
M  juré  et  non  pas  en  zélé  (d).  Si  jamais  vous  ren- 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  a4a  et  suiv. 

(b)  Son  Dictionnaire  philosophique. 

(c)  Les  hétes  féroces  combattoient  de  leur  côté  contre 
les  obscénités  et  les  turpitudes  de  tous  genres ,  les  plus  in- 
fâmes. 

(d)  En  conjuré  est  un  mot  précieux. 


(366) 

»  contrez  quelque  pédant  à  grand  rabat  ou  à  petit 
»  rabat,  ditesleurbien,jevousen  prie,  que  je  renie 
»  tout  dictionnaire  (a).....  Je  crois  qu'il  y  a  dans 
»  Paris  très-peu  d'exemplaires  de  cette  abomina- 
»  tion  alphabétique,  et  qu'ils  ne  sont  pas  entre 
u  des  mains  dangereuses  ;  mais  dès  qu'il  j  aura 
»  le  moindre  danger ,  je  vous  demande  en  grâce 
»  de  m'avertir,  afin  que  je  désavoue  l'ouvrage 
»  dans  tous  les  papiers  publics  avec  ma  candeur 
M  et  mon  innocence  ordinaires  (è).  J'attends  cer- 
»  tains  papiers  dont  vous  ne  me  parlez  pas ,  et 
»  dont  je  vous  rendrai  bon  compte,  quand  ils 
»  me  seront  parvenus  (c)  ;  on  gardera  le  secret 
»  comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

j)  Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisi- 
>ï  toires,  sont  trop  occupés  de  finances  pour 
M  brûler  de  la  philosophie.  C'étoit,  comme  je 
»  vous  l'avois  dit ,  cet  honnête  abbé  d'Estrées , 
»  qui  avoit  été  le  premier  délateur.  Vous  savez 
»  qu'il  est  généalogiste;  c'est  une  belle  science. 
»  Jl  étoit  à  la  campagne  en  qualité  de  généalo- 
»  giste  et  de  polisson ,  chez  M.  de  la  Roche- 

(a)  On  supprime  ici  une  impiété. 

(b)  Phrase  banale  qu'il  répète  souvent  dans  ses  Lettres. 
Se  glorifier  de  la  lâcheté,  de  la  duplicité  y  quel  excès  d'avilis-* 
sèment!  ( Correspondance ^  tom.  XX,  pag.  3i6.) 

(c)  £e  mystère  n^est  point  expliqué  dans  la  Lettre^ 


(367) 

»  Aymon ,  dont  la  terre  touche  à  celle  du  pro- 
»  cureur-général  (a).» 

GRIMM. 

Polisson  est  charmant! 

l'abbé  mohellet. 
Il  est  unique  ! 

d'aleMBERT,  continuant 

«  Ma  reconnoissance  est  vive ,  je  l'avoue  (b) , 
»  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  fait  mon  enthou- 
»  siasme  pour  vous;  c'est  votre  zèle  aussi  intré- 
»  pide  que  sage;  c'est  votre  manière  d'avoir 
»  toujours  raison  ;  c'est  votre  art  d'attaquer  le 
»  monstre,  tantôt  avec  la  massue  d'Hercule,, 
»  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  affilé;  et  puis, 
»  quand  vous  l'avez  mis  sous  vos  pieds,  vous 
»  vous  moquez  de  lui  fort  plaisamment.  Que 
»  j'aime  votre  style  !  que  votre  esprit  est  net  et 
»  clair  (c)! 

d'alembert  ,  s'intçrrompaut. 
C'est  l'amitié  qui  parle. 

LE   BARON. 

Et  la  vérité. 

(a)  (Correspondance  ^  tom.  XX,  pag.  33 1.)  Qu'est-ct 
q;ae  Femploi  de  Polisson  chez  on  archevêque  ? 

[h)  Sur  un  éloge  public  de  Voltaire  £ftit  par  d'Alembert. 
(c)  Suppression  d'un  blasphème. 

(  Correspondance ,  tom.  XX ,  pag,  a 5i .  ) 


(368) 

D  ALEMBERT,  continuait. 

»  Le  monde  se  déniaise  furieusement;  une 
»  grande  révolution  dans  les  esprits  s'annonce 
»  de  tous  côtés;  vous  ne  sauriez  croire  quels 
y>  progrès  la  raison  a  faits  dans  une  partie  de 
»  l'Allemagne  (a).  Je  ne  parle  pas  des  impies 
»  qui  embrassent  ouvertement  le  système  de 
»  Spinosa;  je  parle  des  honnêtes  gens  qui  n'ont 
»  point  de  principes  fixes  sur  la  nature  des 
»  choses^  qui  ne  savent  point  ce  qui  est ,  mais 
»  qui  savent  très  -  bien  ce  qui  n'est  pas  ;  voilà 
»  mes  vrais  philosophes  (b). 

w  Mon  cher  appui  de  la  raison,  fournissez- 
»  nous  souvent  de  ces  petits  stylets  mortels ,  à 
w  poignée  d'or,  enrichie  de  pierreries  (c)...  Vous 
»  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plaideurs  : 
»  Que  de  fous  !  etc.  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
»  de  dire  bientôt  :  Que  defous^SLi  guéris  !  Tous 
»  les  honnêtes  gens  commencent  à  entendre 
»  raison  ;  il  est  vrai  qu'aucun  d'eux  ne  veut  être 
»  martyr,  mais  il  y  aura  secrètement  un  très- 
»  grand  nombre  de  confesseurs ,  et  c'est  tout  ce 
i»  qu'il  nous  faut.  Frère  Helvétius,  réussira  sans 

(a)  Ce  qui  a  produit  les  sociétés  secrètes. 

(fi)  (^Correspondance  ^  tom.  XX,  p«g.  352.)  Le  reste  de 
cette  lettre  est  d'une  telle  impiété ,  qu'on  ne  peut  le  trans- 
crire. •   ' 

(c)  Suppression  d'un  blasphème. 


(36ô) 
»  doute  auprès  de  Frédéric  (a);  Vil.  pouvoit 
x>  partir  delà  quelques  traits  qui  secondassent 
»  les  vôtres,  ce  seroit  une  bonne  affaire  (b). 

.  »  J'aime  à  vous  voir  rire  au  nea  de  vos  poli- 
)E>  chinelles  (c)  à  qui. vous  donnez. tant  de  nasar- 
»  des  <l....  Les  croquignoles  aux  cuistres  théo- 
»  logiens  sont,  je  crois,  parties  (^),  Courage, 
«  Archimède  ;  le  ridicule  est  le  point  fixe  avec  le- 
»  quel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles ,  et  les 
M  ferez  disparoitre  (/). 

»  Je  suis  bien  sûr  que  vous  approuverez  quW 
M  estime ,  qu^on  méprise ,  qu'on  aime  ou  qu'on 
»  haïsse; ,  très-indépendamment  des  titres  ;  je 
»  vous  aimerois  et  je  vous  louerois ,  fussiez-vous 
»  pape  ;  et  tel  que  vous  êtes  ,  je  vous  préfère  à 
»  tous  les  papes ,  ce  qui  n'est  pas  coucher  gros. 
»  (On  rit.)  (^).  Mais  je  vous  aime  et  vous  révère 
»  plus  que  personne  au  monde  (5). 

THIRIOT. 

Il  a  des  expressions  si  plaisantes  (h)  ? 

(a)  n  alloit  à  Berlin. 

(b)  Correspondance  y  tom.  XX,  pag.  356  et  sniv. 

[c)  Cest  ainsi  qu'il  désigne  les  Jésuites. 

[d)  Suppression  d'un  blasphème. 
{e)  Des  libelles  contre  les  Jésuites. 

{J)  Correspondance ,  tom.  XX ,  pag.  BSg  et  suiv. 
(^)  Même  volume,  pag.  36a. 
{h)  Et  de  si  bon  goût. 
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(370) 

<f  Le  pétir-fils  de  mon  maçon ,  devenu  évéque 
«  d'Annecy,    joint  aux  fureurs  du  fanatisme 

»  une  mauvaise  foi  consommée  (a) Vous  sa- 

»  yez  qu'il  écrivit  contre  moi  au  Roi  l'année 
»  passée  ;  mais  ce  que  vous  ne  savez  pas ,  c'est 

»  qu'il  écrivit  aussi  à  (b) Rezzonico  ;  il  y  eût 

»  un  bref  du  pape ,  dans,  lequel  je  suis  très-clai- 
»  rement  désigné  {c\  de  sorte  que  je  fus  à  la  fois 
»  exposé  k  une  letlre  de  cachet  et  à  une  excom- 
»  munication  majeure.  » 

l'abbé   RAYNAIi. 

Quelle  horreur  ! 

GRIMM. 

Et  quelle  niaiserie  ! 

DAWLAVItLS. 

£t  dans  le  xvnV'  siècle. 

coirnoBCET. 
Cela  fait  pitié. 

p'alsmbebt^  paanaivAnt 
«  Mais  que  peut  la  calomnie  contre  l'inno- 

(a)  Cet  évéqqe  d'Annecy  étoit  Tim  d^  plus  respectubles 
prélats  qui  aient  ezisié;  on  ^,  de  lui  de^  lettres  à  M.  de  Yol- 
taire,  qui  sont  des  modèle^  parfaite  de  douc/çur^  de  r^^^on 
et  de  dignité. 

(b)  On  «ufq^iiiiM^  mie  épithète  infâme^ 

(c)  Pour  avoir  publié  des  iijcrits  Qbsçèn^^  remplis  diin- 
piété  ;  Q^uelle  injustice  ! . . . 


»>^  cence?(Oii  vîu)  Je  reçois  dans  mon  lit  le  viati^ 
»  que  que  m'apporte  mon  curîé  j  devant  tous  Je$ 
»  coqs  de  ma  paroisse,  et  je  décide  que  l'évêque 
»  d'Annecy  est  un  calomniateur  ^  et  j'en  passe 
»  acte  par-devam  nptaire.  Voilà  n^on  maçon  d'Ap- 
n  necy,  furieux  ^  désespéré  comme  un  damné....^ 
»  menaçant  mon  pieus:  confesseur  et  mon  no-r 
»  taire.  Quoique  cet  énergumène  soit  Savoyard, 
»  et  moi  Français ,  cependant  il  peut  jne  nuire 
»  beaucoup ,  et  je  ne  puis  que  le  rendre  odieux 
»  et  ridicule  :  ce  n'e$t  pas  jouer  à  un  jeu  égal, 
j)  Toutefois,  j'espère  que  je  ne  perdrai  pas  la,, 
»  partie;  car,  heureusement ,  nous  sommes  au 
»  dix-huitième  siècle ,  et  le  marouffle  croit  être 
»  au  quatorzième?  Vous  ayez  encore  à  Paris  des 
»  gens'  de  ce  temps-là  ;  c'est  ^ur  quoi  nous  gé- 
p  missons.  Il  est  dur  d'être  borné  aux  gémisse- 
yr  mens  ;  mais  il  faut  au  moins  q^'ils  se  fassent 
»  entendre,  et  que  le  bœuf-tigre  (a)  frémisse.  On 
»  ne  peut  élever  trop  haut  sa  voix  en  faveur  de 
w  l'innocence  opprimée  (à). 

»  L'évêque  d'Annecy,  soi-disant  prince  de 
»  Genève ,  a  voulu  non-seulemept  me  damner 
»  dans  Fautre  monde ,  mais  me  perdre  dans  c^-^ 


(à)  Cest  ain^i  qu'il  (Jésignoit  Téyêqiie. 
(b)  Tome  XXI  de  rouvragft  et  tQwe  U  de  1«  Correspon- 
dance ^  pag.  10. 
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(37.) 
rf  lutci.  II  m'^  calomnié  auprès  da  l^oi;  il  a 
»  conjuré  Sa  Majesté  très  -  chrétienne  dé  me 
»  chasser  de  la  terre  que  je  défriche  ;  il  st 
»  employé  contre  moi  ^  sa  truelle ,  sa  crosse ,  sa 
»  croix,  sa  plume,  et  tout  l'excès  de  son  ab- 
w  surde  méchanceté  ;  c'est  le  calomniateur  le 
»  plus  béte  qui  soit  dans  l'Église;  je  n'ai  pu  le 
'  »  chasser  d'Annecy ,  parce  que  je  n'ai  pas  douze 
»  mille  hommes  à  mon  service.  Je  n'ai  pu  com- 
»  battre  l'excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise, 
»  qu'avec  les  armes  défensives  dont  je  me  suis 
»  servi.  J'ai  agi  en  citoyen ,  en  sujet  du  Roi ,  qui 
»  doit  être  de  la  religion  de  son  prince ,  et  je 
»  braverai  les  scélérats  persécuteurs  jusqu'à  moi> 
>3P  dernier  moment  (a). 

»  Je  ne  dois  pas  être  content  du  procédé  de(^).... 
»  Je  lui  pardonne,  à  condition  qu'il  assommera 
»  un  bœuf-tigre,  quand  l'occasion  s'en  présentera; 
»  mais  je  ne  lui  pardonne  qti'à  cette  condition  (c}. 
(Rire  général.) 

»  Vous  savez  peut-être   que  non-seulement 

»  j'ai  reçu  mes  lettrés-patentes ,  de  frère  Amatus 

^   yy  de  Lamballa ,  notre  général,  résidant  à  Rome  y 

y^  mais  que  je  suis  père  temporel  des  capucins 

{a)  Scélérat^  parce  qif  on  lui  avoit  demandé  une  rétracta- 
tion de  ses  infamies  [Correspondance ^  tom.  XXI,  p.  i4)« 

[b)  Le  nom  de  la  persohne  n'est  pas  dans  la  lettre.. 

(c)  Correspondance  ^  tom.  XXI,  pag.  3a» 


(  373) 
»  de  mon  petit  pay&.  Je  voiisrdonnemamalédic- 
»  tion  si  vous  ne  .m'écrivez  pas  et»  si^vous  ne  me 
»  mandez  pas  ce  que^vous  gavez  ;  de  l'assemblée 
»  du  clergé  (a).  (On  ritaux  éclats.) 

»  Je  me  regarde  dans  votre  entreprise  iUus- 
»  tre  (b)  comme  votre  prête-nooi  ;  on  v«ut  dres- 
D  ser  un  mbuumeut  contre  le  fanatisme,  pontre  la 
^  persécution  ;.c'étoit  vous  9  c'étoit  Diderot  qu'il 
^  y>  falloit  mettre  là  ;  mais  j  e  me  tiens  pierre  d'atten- 
»  te  ;  il  ne  seroitpsis  mal  que  Frédéric  se  mit  au 
»  rang  des  souscripteurs  j.  cela  .épargneroit  de 
»  l'argent  à  des  gens  de  lettres  trop  généreux 
»  qui  n'en  ont  guère;  il  me  doit  cette  répara- 
»  tion  (c) ,  et  vous  êtes  le  seul  qui  soyez  i  portée 
»  de  lui  proposer  cette  tonne  œuvre  philosô- 
»phique(^.  »  -      '     . 

d'alEMBERT,  s.'inteiTompant. 

Ce  n'est  past  sans  desse^ia,  Messieurs,  que 
-je  vous  lis  de. suite  les  passages  de  ces  lettre3., 

(a)  (^Correspondance,  tom.  XXI;  pag.  40.)  H  eut  en 
cflfet  très-sérieusement  cette  ridicule  hypocrisie  ;  il  sollicita 
TÎvement  ce  titré,  et  il  obtint  les  letfrés-patentes. 

(h)  La-  statue  que  les  amis  de  'M.  de* Voltaire  vouloiént  lui 
Élire  élever  par  souscripticm. 

(c)  Du  ft)7t  d'avov  tr^vé  màij^vais  tràe  rhomoiCLqu'il  avoit 
eomblé  de  bienfaits ,  l'eût  déchiré  de  mille  manières  dans  ses 
lettres  et  ses  libelles. 

(d)  Correspondance ,  tom.  XXI ,  pag.  53  ,  54. 


(374) 
"féhltih  â^a  Statuêj  il  est  bon  qtié  vqus  connois- 
SieâJ  l'iiitéret  èttrémc  qu'il  y  met,  caf  c'est  an 
coup  de  partie  pour  la  philosophie.  Cette  im- 
posante statue  dôntiera  le  plu^  gtanà  éclat  à  la 
'  cause  de  la  râi^oii,  ef  en  la  contemplant ,  Tima- 
gihàtioft  dte  fdùt  penseur  'terra  autour  d'elle 
ious  liés  préjugés  éncîhaînés  et  téi*faàsé^,  el  tous 
les  ôuisttés^  ée  l'Europe  démasqtiélà'^tconfoti- 
ém.'  •■■'■"    ^\      •••  •..•,...;;.. 

■-  '■'-"        LE   BAiRO^.  \    : 

'  '   Otir ,  <?ësi  iïn  coup  de  partie. 

n  ÀliEMBERT,   reprenant  sa  lecture. 
.  a  '  Vous  êtes  ami  de  l'archeye^e^de  Toulouse  y 
j^  je  suis  pesi^u^çjfi  qife.  vous . J'ayez  mis  jau,  rang; 
y>  des   souscripteurs  ;  mandez  -  moi ,    s'il  vous 
3>  plaît ,  si  M*  et  madame  de  Choiseul  ont  sous- 
»  crit ,  ou  s'ils  Poiif  oublié  ;  il  est  très-nécessaire 
^  Iqu'iîs  sfèrtfscrivebr"(ûjj:  Je  VcfUiLrecohiiïiahide 
î5^^  is^urtoui  Frédërftf';  ht^  roi  , 

»  mais  parce  qu^il  me  doit  une  réparation. 
'  .  Y)  ri  ne  îto'e  sied  pâ?  â'én  parier  à  Catherine  , 
:>»  ï'hérbïnp  ;  .ce/§eVpit  h  ^r^otOf^çras  ipiderot  d'en 
i^:  écrire  ^  cette  amsusone  ^^n^is^  s^ 
»  dire  qu'on  ne  recevra  qiM^eu  ;  on  dent  méi^ai- 
»  gérw  baafte;'q«e  Mustapiïà -épuise  (è)^  Le  roi 

•  f  '  '  .    ,        T      •       •    '  ,  T  

-  . .      <  ■  .       "    •  »       I  : >  '•..;!  i         •    '  .         <  1 

(a)  Correspondance^  tom.  XXI,  pag.  6S  êt'stnV.      ^ 

{b)  ( Mèiie  volume^  pig. '7r. }  ée  'qtiî*iiétiite  t^'bn  ^'o« 


(375) 

»  philosophe  de  DaDemarck  d-t-U  fait  ce  qull 
»  disoit  (a)?  » 

B^ALEMBSRT^  ft*intaxompant» 

J'ai  fait  tout  ce  qull  desiroit  :  j'ai  écrit  plu- 
sieurs fois  au  roi  de  Prusse  ;  je  viens  enfin  d'ob- 
tenir une  réponse  ;  il  donnera  200  louis.  Le  roi 
de  Danemarck  souscrira.  J*ai  fait  encore  beau- 
coup d'autres  démarches ,  et  vous  devez  tous 
vous  unir  à  moi,  pour  une  chose  d'un  si  grand 
intérêt. 

LE    BAROK. 

Assurément. 

GRIMSf. 

C'est  ce  que  nous  ferons  certainement ,  et  j'ai 
déjà  commencé  (é)^ 

soit  pas  demander  beaucoup  dTai^^ent ,  dans  la  craiitta  de  ne 
pas  arohr  la  souscription. 

{a)(Corresp<mdance  y  tom.  X]&I,  pag.  50»)  C^t-«à-d»e 
a-t-il  souscrit  pour  la  statue? 

{h)  Tous  ces  détails  et  beaucoup  d'aotrés  se  trouvent  dans 
le  même  volume  de  la  Correspondance,  La  glotré  humaine 
est  bien  peu  de  chose,  mais  qu'elle  est  m^risable  lorsqu'on 
emploie,  pour  Facquérir^  des  intrigues  aussi  viles  1...  On 
voit  dans  cette  Correspondance  les  mêmes  manooorvres  pour 
tibtenir  des  pensions  du  ministère  fragootâs  et  des  princes 
étrangers ,  et  pour  les  places  à  l'Académie ,  qu'on  youloit  ne 
donner  qa'ami  fiéres  et  amis.  On  cabaloit  avectoenr, 
pour  en  écarler  tous  te  gens  r^gieox ,  quelque  mérite  qu'ils 


(376) 

b'alembert,  continoant» 

«  Il  s*ëlève  une  génération  nouvelle  qui  a  le 
»  fanatisme  en  horreur.  Les  premières  places 
»  seront  un  jour  occupées  par  des  philosophes , 
.j W  »  le  règne  de  la  raison  se  prépare  ;  il  ne  tient 

»  qu'à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours,  et  de  faire 
»  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous  avez 
»  plantés.  Confondez  donc  ce  maraud  de  Cré- 
»  vier  (a)  ;  fessez  cet  âne  qui  brait  et  qui 
«  rue  (é). 

»  Cinq  ou  six  personnes  de  votre  trempe  suf- 
»  firoient  (c) et  pour  éclairer  le  monde. 

»  C'est  une  pitié  que  vous  soyez  dispersés, 

eussent',  isntre  autres  le  savant  et  respectable  président  de- 
Brosses  ,  l'un  des  hommes  qui  a  fait  le  plus  d^honneur  à  sa 
province  (la  Bourgogne).  Comme  il  avoit  réfuté  quelques 
•maiivais  ouvrages,  de  M.  de  Yoltaire^  ce  demiier  en  con- 
servoit ,  suivant  sa  coutume ,  un  ressientiment  implacable , 
qu'il  poussa  jusqu'à  déclarer. à  rAcadémie ,  par  Torgane  de 
son  confident  d'Alembert,  qu*il  renonceroit  à  son  titre  d'a- 
cadémicien^ si  Ton  recevoit  le  nazillonneur  ;  c'est  ainsi  qu'il 
désigne  le  président.  L'Académie  eut  la.fbiblesse  de  cédera 
cettjB  menace,  et,  malgré  le  cri  public,  le  président  ne  f\A 
pas  j:eçu,   .  ;  , 

(a)  Continuateur  de  V Histoire  romaine,  qui  avoit  eu  l'au- 
dace de  parler -avec  beaucoup  de  raison  et  de  talent  contre 
rim{Hété.  • 

{b)  Correspondance  y  %om,  1^ ,  "^sl^^  n^o.  » 

(c)  Ici  Ton  supprime  un  borrihle  blasphème* 


■    (377) 
M  sans  étendard  et  sans  mot  de  ralliement.  Si  ja- 
»  mais  vous  faites  encore  quelqu'ouvrage  en  fa- 
»  yenr  de  la  bonne  cause  ,  fr^re  Damilaville  me 
j)  le  fera  tenir  avec  sûreté....  » 

.DAMILAVILIJE. 

Oui,  j'en  réponds  ;  j'ai  pris  des  mesures 
certaines  contré  la  féroce  inquisition  des  cuis- 
très. 

UË.  BARON. 

Nous  nou^  en  rapportons  à  vous. 
d'alembert. 

C'est  une  confiance  qui  lui  est  bien  due.  (n 
r<iprend  sa  lecture.  ) 

«  Vous  ne  serez  point  compromis  par  des 
»  bavards  comme  vous  l'avez  été.  On  mettra  le 
?>  nom  de. feu  M.  Boulanger  à  la  tête  de  l'ouvrage. 
w  Vous  êtes  comptables  dé  votrfe  temps  à  la  rai- 
M  son  humaine  {a)  (6). 

M  Avéz-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  lé- 
»  gislateur  dé  la  littérature",  nômnié  démené  (b)7 
»  J'ai  lu  cet  animal  ;  j'admire  ce  ton  décisif  que 
M  prennent  aujourd'hui  les  gredins  de  la  littéra- 
»  ture.  Ce  polisson  qui  juge  si  impérieusement 

'.     î:-    ..::,'    \     .       ■  ■     ' 

(a)  Suppression  de  plosieufs  biasphèmes  {Correspon- 
dance ^  tom.  XX,  pag.  3oa).  .  , 

{b)  Qui,  par  ses  excellentes  critiques,  /excita  dans  le  pu* 
blic  une  si  y'vr^  sensation. 


(  378  ) 
>»  ses  lïiaîtres ,  présenta^  il  y  a^eux  atis  ,  une  tra- 
»  gédie  aux  comédiens  qui  ne  purent  en  lire  que 
»  deux  actes.  Ne  pouvant  parvenir  k  l'honneur 
»  d'être  jugé,  il  s'est  mis  à  juger  les  autres  ;  c'est 
»  un  petit  élève  de  Fréron  (a). 

ce  Tous  les  philosophes  sont  trop  tièdes;  ils 
»  se  contentent  de  rire  des  erreurs  de&hçomiesy 
»  au  lieu  de  les  écraser  (bj.  Les  missionnaires 
2)  courent  la  terre  et  les  mers  ;  il  faut  au  moins 
y>  que  les  philosophes  courent  les  rues ,  il  faut 
3>  qu'ils  aillent  semer  le  bon  grain  de  maisons  en 
»  maisons.  Acquittez- vous  de  ces  deux  grands 
»  devoirs ,  mon  cher  frère  ;  prêchez  et  écrivez  ; 
»  combattez ,  convertissez  ;  rendez  les  fanatiques 
»  si  odieux  et  si  méprisables ,  que  le  gouveme- 
y>  ment  soit  honteux  de  les  soutenir.  On  pensera 
»  un  jour  en]  France ,  comme  en  Angleterre ,  où 
»^  la  Religion  n'est  regardée  pat  le  parlement  que 
»  comme  tme  affaire  de  politique;  mais  pour  en 
»  venir  là,  mon  cher  frère ,  il  faut  du  travail  et 
»  du  temps  (c). 

»  Je  prie  l'honnête  hoiûme  qui  fera  matière  ^ 

(a)  Les  comédiens  n'ont  jâCmaiï  fait  Timpettinence  de  re- 
fuser d'entendre  nile  pièce  jusqu'au  bout ,  et  Clément  n'a 
jamais  été  Mère  de  Fvéroo.  '     ,     . 

(  CorrespondafMt^  tom.  XXI ,  pag;  g%,  ) 

(^)  So«!tH:e  les  ertêufs  oq  tes  hommes  ^'Ufaxà  éermerlt^ 

(c)  Correspondance  y  tom.  XX  ^  patg,  5^^ 


(  379  )         ^ 
»  (on  rît)  de  bien  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi, 
»  qu'on  nomme  nïatière^  peut  aussv-bien  pen- 
»  âer   que  le   je  ne  sais  quoi   qu'on  nomme 

»  esprit  (a).  »  ^ 

d'alemBEBT,  s'interrompant,  et  s'adressant  à  l'abbé 
Morellet. 

Voici  quelque  chose  de  joli  pour  vous  : 
a  Je  l'ai  Vu  <îe  brave  Mords-les ,  qui  Ifes  a  si  bien 
»  mordus;  il  est  du  naturel  dés  vrails  braves  , 
»  qui  ont  autant  dé  douceur  que  de  courage;  il 
»  est  visiblement  appelé  à  l'apostolat  (è).  >> 

l'abbé  moeellet. 
Il  est  bien^doux  d'être  désigné  avec  un  tel 
éloge  dans  de  telles  lettres. 

{a)  Dans  d'antres  lettres  et  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages^ 
il  déclare  nettement  ç^n'il  croit  le  monde  étemel ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  point 
-àk'êA  t  qu'ainsi  la  inâtierë  n^ayant  pas  |té  trféée  "(ce  qui 
an^aqitit  tovte  niée  dé  f  exiafeence  de.llieu),  c'esV  le  hàsai'd 
.qui  a  toitt  lût ,  «t  qui  ^^  %^  i^^nant  ^  a  prpduit  les  cieux ,  les 
astres,  la  te^e^  les  végétaux,  les  animaux  et  iiiomme  :  sys- 
tème qui  rappelle  ce  mot  de  Pascal  qui ,  à  propos  du  pou- 
voir merveiUçux  que  l'impiété' attribue  au  hasard,  dit  que 
l'on  pourroit  aussi-bien  soutenir  qu'il  seroit  tres-possible 
qu'un*  cornet  d'encre  tombé  accidentellement  sur  des  feuilles 
*âe  papier  l>lanc,  formât,  en  très-belle  écriture  le  Discours 
de  trente  pages ,  prohbhcé  par  M.  le  premier  Président ,  à 
la  dernière  séance' du  parlement. 

{b)  Correspondance^  iom,  XX,  pag.  897. 


(38o) 

Je  ne  puis  me  refuser  à  la  petite  vanité  de 
rappeler  une  de  celles  où  il  a  écrit  à  Thiriot  (a)  : 
IL  Embrassez  pour  moi  Vzhhé  Mords-les  j  je  ne 
»  connais  personne  qui  soit  plus  capable  de  ren- 
»  dre  service  à  la  raison. 

»  Voilà  certes  un  éloge  dont  je  puis  être  vain, 
»  et  je  le  conserve  pour  que  mes  amis  et  ma 
»  famille,  en  fassent  honneur  à  ma  mémoire^ 
»  quand  je  ne  serai  plus  (^).  » 

DAMILA.  VILLE. 

Cela  en  vaut  la  peine. 

d'âlembert. 

Je   reprends  ma  lecture,  qui  sera    bientôt 

finie. 

le  baron. 

Tant  pis. 

d'alembert,  lisant. 

ce  Je  vous  prie  de  me  dire  le^  npm  d'un  an- 
»  cien  recteur  du  Collège  du  Plessis,  auteur  des 
»  troisr  volumes  de  Lettres  sous  lé  nom  de  quel- 
»  ques  Juifs.  Cet  homme  est  un  des  plus  mau- 
»  vais  chrétiens  et  des  plus  insolens  qui  soient 
»  dans  l'Église  (c).  (On  rit.)  » 

{a)  tettres  qui  ont  été  recueillies  en  date  du  19  nov.  1 760. 

{h)  [Mémoires  de  Vahhé  Morellety  tom.  I*"' ,  pag.  a4i.) 

(c)  [Correspondance ^  tom.  XXI ,  pag.  a6i.  }  Cest  ainsi 

qu'il  désigne  Fabbé  Guénée^  auteur  des  savantes  et  spirituelles 


(38.) 

I!>\leMBERT,  s'interrompant.* 

Je  lui  ai  répondu  que  «  l'auteur,  secrétaire  de 
»  ces  Juifs,  est  un  pauvre  chrétien  nommé  Gué-' 
»  née ,  ci-devant  professeur  au  collège  du  Plessis, 
»  et  aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  cha- 
»  pelle  de  Versailles  (a).  (Nouveaux  rires.)  On  as- 
»  sure  que  ce  saint  Ambroise  (b),  qui,  par  hu- 
»  milité,  a  oublié  d'apprendre  l'orthographe  (ce 
M  qui  nous  a  empêché  de  lui  donner  un  de 
»  nos  fauteuils  dont  il  avoit  grande  envie ,  et 
»  noiis  fort  peu)  ;  on  assure  donc  que  ce  Chry- 
j>  sostôme  non  lettré  a  représenté  au  gouveme- 
»  ment  que ,  choisir  pour  ministre  des  finances 
M  un  homme  qui  ne  va  pas  à  la  messe  est  un 
•  »  crime  qui  tient  de  la  bestialité  ;  on  hii  a  ré- 
»  pondu  que  sa  remontrance  tenoit  de  la  bêtise^ 
n  et  on  l'a  renvoyé  dire  la  messe,  et  Guénéelsi  ser- 

"  vir  (c).  (On  rit.)  y 

Lettres  de  quelques  Juifs;  ouvrage  qui  a  eu  tant  d'éditions, 
et  qui  est  encore  aujourd'hui  si  universellement  estimé.  L'an-^ 
teur  étoit  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par  ses  talens , 
et  il  a  laissé  la  mémoire  la  plus  justement  honorée. 

[a)  Sacristain  ou  balayeur!.».  Ecclésiastique  qui  occupoit 
les  places  les  plus  honorables! 

(b)  Il  parle  du  cardinal  de  la  Roche-Aymon.  Le  style  de 
V académicien  est  si  obscur  et  si  incorrect  que  cette  expli- 
cation est  nécessaire. 

(c)  {Correspondance y  tom.  XrXI,  pag.  ao3.)  On  sait  ce 


(  38a  ) 
ii'alesjIBERT  ,  s'intenompaat 

Mais  à  présent ,  venons  à  la  fin  de  la  lettre. 
(UUt.) 

e<  Mon  adorable  philosophe,  vous  me  comblez 
»  de  joie,  en  me  faisant  espérer  que  vous  ne 
»  vous  en  tiendrez  pas  aux  Jésuites.  Un  homme 
»  (jni  a  des  terres  près  de  Citeaux,  me  mande 
n  que  le  chapitre  général  va  s'assembler  :  on 
»  donne  à  chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa 
n  nuit  (a)  :  ces  moines-là  ne  vous  paroisseot-ils 
y>  pas  plus  habiles  que  les  Jésuites  ?  Détruisez , 
»  détruisez  tant  que  vous  pourrez,  mon  cher 
3>  philosophe ,  vous  servirez  l'État  et  la  philoso- 
»  phie  (è). 

»  Dieu  vous  maintienne ,  mon  cher  destruc- 
M  teur ,  dans  la  noble  résqlution  où  vous  êtes 
»  de  faire  main-basse  sur  les  fanatiques ,  en  fai- 
»  sant  patte  de  velours. 

»  Mon  cher  philosophe ,  utile  et  agréable  au 

«ji^on  doit  penser  de  ces  jolies  moqueries;  tons  les  vieillaids 
de  ce  temps  se  rappellent  que  le  cardinal  de  la  Roche» A  j- 
mon  n'avoit  pas  adopté  l'orthogcaphe  de  Voltaire;  mais 
qu'il  aToit  beaucoiq>  d'espût,  et  que  même  on  citoit  de  lui 
une  infinité  de  bons  mots. 

(a)  On  ne  sait  à  quoi  se  rapporte  chacun,  cda  signifie  à 
chaque  moine,  €onte  absmtle  qu'il  seroit  ridicule  de  ré-* 
futer  sérieusement. 

(6}  Correspondance,  tom.  XX,  pag.  34a  et  suit. 


(  383  ) 
»  monde  ^  sadie^  qu/s  votre  ouvrage  est  comme 
»  vQus  ^  et  qu'aucun  enfant  n'ajamais  si  bien  res« 
»  semblé  à  son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut 
»  dans  Genève  ,  entre  les  maiqs  de  quelques 
»  amis  y  tous  dirent  :  il  écrit  comme  il  parle  ; 
»  le  voilà,  je  crois  l'entendre.  Quand  on  l'avoit 
^i  lu\y  on  le  relisoit  ;  on  en  cite  tous  les  jours  des 
»  passages.  J'écrivis  à  mon  ami ,  M.  de  Cideuille^ 
>»  que  je  le  croyois  déjà  répandu  à  Paris  ;  je  lui 
»  parlai  du  plaisir  qu'il  auroit  à  le  lire,  et  je  lui 
»  recommandai,  dans  Jeux;  lettres  consécutives, 
y>  de  ne  vous  point  nommer,  précaution  entre 
»  nous  fort  inutile  ;  il  est  impossible  qu'on  ne 
»  vous  devine  pas  à  la  seconde  page.  Vous  aurez 
»  à  la  fois  le  plaisir  de  jouir  du  succès  le  plus 
»  complet,  et  denier  que  vous  ayez  reudu  ce  ser<- 
))  vice  au  public ,  devant  les  fripons  et  les  sots,  qui 
»  ne  méritent  pas  même  la  peine  que  vpu^  {»*e« 
»  nez  de  vous  moquer  d'eux  (a). 

))  Il  y  a  un  déchaînement  aussi  violent  que 
»  ridicule  ,  à  la  Cour ,  contre  le^  philosophes  ; 
M  j'ignore  si  vous  quitterez  cette  nation  de  singes, 
»  et^  si  vous  irez  chez  les  ours  {b)\  mais  si  vpus 
»  allez  en  oursie ,  passez  par  chez  nous  (c). 

»  Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  dé- 

{a)  Correspondance  y  tom.  XX,  p«g.  346  «t  *uiv. 

{b)  Cest-à-dire  en  Russie. 

{c)  Correspondance,  tom.  XX ,  pag.  $71. 


(.384) 
»  chaînés  contre,  nous  d'un  bout  de  TU/iivers  à 
»  l'autre  ?Gonnoissez-voos  le  jésuite /ro,  résidant 
»  actuellement  à  Pékin  ?  C'est  un  petit  Chinois , 
»  enfant  trouvé ,  que  les  Jésuites  amenèrent ,  il  y  a 
»  environ  vingt-cinq  ans,  à  Paris.  Il  a  de  Tesprit, 
»  il  parle  français  mieux  que  chinois,  et  il  est 
»  plus  fanatique  que  tous  les  missionnaires  en- 
»  semble  ;  il  prétend  qu'il  a  vu  beaucoup  de  phi- 
»  losophes  à  Paris,  et  dit  qu'il  ne  les  aime,  ni  ne 
))  les  estime,  ni  ne  les  craint  ;  et  où  dit-il  cela  ?  dans 
»  un  gros  livre  dédié  à  monseigneur  Bertin  ;  tout 
»  cela  est  plus  dangereux  qu'on  ne  pense  (a). 

»  Mon  cher  et  grand  philosophe ,  je  vous  con- 
»  jure  encore  d'affirmer,  sur  votre  part  du  Para- 
»  dis,  que  votre  frère  n'a  nulle  part  au  Portatif{b): 
y>  car  votre  frère  jure,  et  ne  parie  pas,  que  jamais 
»  il  n'a  composé  cette  infamie  ;  et  il  faut  l'en 
»  croire ,  et  il  ne  faut  pas  que  les  firères  soient 
«persécutés.  Ce  n'est  point  \e  mensonge  officieux 
»  que  je  propose  à  mon  frère ,  c'est  la  clameur 
»  officieuse,  le  service  essentiel  de  bien  dire  que 
»  ce  livre,  renié  par  moi,  n'est  point  de  moi  ;  c'est 
»  de  ne  pas  armer  la  langue  de  la  calomnie  et  la 
»  main  de  la  persécution  (c). 

(a)  Correspondance  y  tom.  XXI,  pag.  289. 
{h)  Dont  il  étoit  l'auteur.  C'est  sou  Dictionnaire  qu'il  ap- 
pelle ainsi. 

(c)  {Correspondance,  tom.  XXI,  pag.  3 17  et  suir.)  Il 


(  385  ) 

^  Je  suis  tombé  aujourd'hui  sur  l'article  Die- 
v  tionnaire,  où  vous  parlez  de  i^^y^/e  en  votre 
»  Encyclopédie  :  Heureux  s* il  apoitplus  respecté 
»  la  Religion  elles  mœurs  !  ou  quelque  chose  d'ap- 
»  prochatit..  Ah!  que  vous  m'avez  contristé!  il 
M  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous  ait  possédé 
»  dans  ce  moment-là.  Vous  devez  faire  pénitence 
M  toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes.  Qu'auriez- 
»  vous  ditdeplusde*^mo^aetdeZa/b/2^az>ie(a)? 
»  Que  ces  lignes  soient  baignées  de  vos  larmes! 
a>  Ah!  monstres  !  ah  !  tyrans  des  esprits!  quel  des- 
»  potisme  affreux  vous  exercez ,  si  vous  avez  con- 
»  traint  mon  frère  à  parler  ainsi  de  notre  père  (A)!  » 


ne  reniqit  pas  et  ne  pouvoît  renier  ce  livre  en  parkint  à  son 
digne  confident,  qni  partageoit toute  sa  haine  contre  la  Re- 
ligion et,  avec  ce  même  confident,  il  appelle  calomnie  Topi- 
nÎGfn  unÎTerselle,  très-foi^dée,  qui  lui  attribue  cet  ouvrage!.. 

[a)  La  Fontaine  ici  n'est  cite  que  comme  licencieca ,  et  Spi~ 
nosa  conime  impie.  M.  de  Voltaire  a ,  dans  ce  genre ^  re«^ 
chéri  sur  l'un  et  l'autre ,  et  tous  les  chefs  des  philosophes 
modernes  ont  soutenu  mille  fois  l'affreux  système  de  Spinbsa. 

[b)  (Correspondance ,  tom.  XX ,  pag.  3i8.  )  Ainsi ,  voilà 
Bayle  déclaré,  d'une  manière  solennelle  eX pathétique ,  père 
des  philosophes  modernes ,  et  par  le  chef  de  la  secte  !  Ce- 
pendant le  lecteur  doit  se  rappeler  que  d'Alembert,  dans 
nne  de  ses  lettres,  s'écrie,  avec  une  véhémence  qui  va  jus- 
qu'à la  fureur  y  qu'un  prêtre,  un  cuistre^  rm  calomniateur 
a  osé,  dans  un  de  ses  écrits,  mettre  en  accolade  Bajrle  et^ 
Voltaire. 

a5 
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\  d'aLEMBBRT  j  ft'ittterronipa&t. 

Je  lui  aï  répondu  qu'il  mefaboit  une  querelle 
de  Suisse  (a)  :  «  Premièrement ,  je  n'ai  point  dît  : 
»  Heureux  s* il  etk  respecté  la  Religion  et  les 
»  mœurs  î  Ma  phrase  est  beaucoup  plus  modeste; 
»  mais  d'ailleurs  qui  ne  sait  que,  dans  le  maudit 
»  pays  où  nous"  écrivons ,  ces  sortes  de  phrases 
M  sont  style  de  notaire^  et  ne  servent  que  depas- 
»  se-port  aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ail- 
»  leurs  {b)  ?  (  On  rit.  ) 

HELVJÉTIUS. 

Voltaire  est  sujet  à  faire  ainsi  des  querelles 
de  Suisse.  Il  m'a  écrit  aussi  pour  me  gronder 
de  ce  que  ]^^yov&  conseillé  grai^ementV adultère, 
en  ajoutant  :  <«  qu^il  n^est  pas  temps  encore  de 
»  dire  sérieusement  ces  choses;  que  cela  choque 
i>  trop  les  idées  reçues  ;^mais  qu'il  faut  les  dire 
i>.  gaiement  a{^ec  le  voile  de  la  plaisanterie  (c).» 
Pour  moi  je  trouve  qu'il  ne  fstut  ménager  aueuli 
préjugé. 

DAMILAVILXE. 

C'est  bien  mon  avis. 

(41)  Ses  propres  paroi»  â«tts  ta  réponse. 

(h)  Correspondance,  tom.  XX,  p«g.  3»3. 

(c)  (y«3F«B  l«s  Lettres  de  Foluùre  à  HeipéUus.)  U  ae  ferat 
<ïtt'vn  peu  de  ^boiture  |HMir  éte«  prolbiicMiitent  ÎMifigiié  de 
tant  de  duplicité  et  de  corruption* 


TOUSSAIITT. 

£t  le  mien  aussi. 

£t  dans  une  de  ses  lettres,  qu'on  m'a  comaïu- 
piquée,  il  me  reproche  aussi  de  laisser  élever  ma 
filjLe  par  ma  femme ,  qui  lui  donne  tous  les  prin- 
cipes du  christianisme  («),  qu'il  appelle  plaisam- 
ment le  lait  des  furies  (b).  (On /rit.) 


I.'aBB£    mORELLET. 


L'injustice  est  ici  poussée  jusqu'au  ridicule. 

TOUSSAINT. 

Je  ne  trouve  pas  cela. 

l'abbé  RATKAL  à  rabhé  Morellet 
Ah!  Voltaire. vous  s^candalise? 

l'aBBIÊ  HORJEXLfiT. 

Je  suis  son  partisan  le  plus  zélé  et  son  plus 
sincère  adorateur;  mais  cette  phrase  me  déplaît. 

d'ai^khcbert. 
Au  fait 9  un  mari  est  le  maître  et  doit  l'être; 

(a)  Qu'elle  a  fidèlement  conservés. 

(b)  Les  maiimes  de  TÉvangiie ,  le  luit  des/uriesU.^  Voici 
cet  ex^rable  paragraphe  littéralement  copié  :  «  On  dit  que 
»  Diderot  élève  sa  fille  dans  des  principes  qu'il  déteste  :  c'est 
»  Orosmade  qui  livre  ses  enfans  à  Arimane.-Ce  péché  contre 
»  nature  est  horrible.  Je  me  flatte  qu'il  sévrera  enfin  une  en- 
»  fant  qu'il  a  labsé  nourrir  du  lait  âes  furies.  »  {Corresponr^ 
dance  générale^  lettre  du  S  jaaTier  i767«} 
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et  M.  Diderot  n'auroit  pas  dû  abandonner  en- 
tièrement à  sa  femme  réducatioR  de  sa  fille. 

HELVÉl-mS. 

Je  ne  pourrois  le  désapprouver  sans  me  con- 
damner moi-même;  car  j'ai  eu  la  même  com- 
plaisance (a)  pour  une  femme  digne  de  tout 
mon  attachement. 


d'alembert. 


£h  !  bien ,  c'est  une  foiblesse. 

HELVETIUS. 

Vous  êtes  célibataire,  et  vous  ne  savez  pas 
l'empire  que  peut  avoir  une  femme,  belle,  sen- 
sible, sur  un  mari  dont  elle  est  aimée ,  surtout 
lorsque  cette  femme  a  toujours  eu  la  conduite 
la  plus  par&ite  et  la  plus  exemplaire. 

ILE    BARON. 

Oui ,  eui ,  voilà  ce  que  des  célibataires ,  tels 
que  Voltaire  et  M.  d'Alembert ,  ne  concevront 
jamais. 

DIDEROT. 

Pour  vous,  M.  le  Baron,  vous  devez  nous 
excuser,  puisque  madame' d'Holbach  est  un« 
très-bonne  chrétienne. 

(a)  Heureuse  complaisance  qui  a  peri^ëtàé  dans  ses  pei^ 
tites  filles  les  principes  les  plus  purs  et  les  plus.vertaenx^ 
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,      LE  BARON. 

Et  à  VOUS  dire  le  vrai,  je  m'en  trouve  fort 
bien. 

.    GRIMM  ,  en  souriant. 

C'est  un  secret  de  ménage  qu'il  ne  £siudroit 
pas  divulguer;  d'ailleurs  la  chose  est  si  rare,  les' 
dévotes  en  général  sont  si  acariâtres  !.... 

LE  BAROH. 

Soyez  tranquille  /  nous  serons  discrets  sur 
notre  bonheur  ;  et  nous  n'en  soutiendrons  pas 
moins  que  toutes  les  dévotes  sont  des  épouses 
insupportables. 

Mais,  M.  îd'Alembert,  auriez- vous  par  mal- 
heur fini  votre  lecture? 

»  d'alembert. 

Oui ,  je  n'ai  plus  rien. 

THIRIOT. 

Ces  lettres-là  sont  faites  pour  passer  à  la  pos- 
térité. 

GRIMM. 

Avec  un  choix. 

.a>Ji>EROT*. 

M.  Grrrhm  a  raisôii  •.  Voltatre  s'est  livré  à  une 
Correspondance  trop'ëteudue;  et,  dans  ce  grand 
nombre  de  lettres ,  il  y  en  a  certainement  qui  ne 
sont  pas  dign^  d'une  telïe  plume. 
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THIRIOT.   - 

Toutes  ont  son  cachet. 

DIDEROT. 

Cachet ,  cachet!  voilà  ce  qu*on  répète  toujours 
en  parlant  des  écrits  de  Voltaire,  ce  qui  pourroit 
fort  bien  finir  par  devenir  lane  critique  au  lieu 
d'un  éloge. 

DAMIIiAVILLE. 

Je  soutiens  aussi  qiïie  le  moindre  billet  de  hii 
a  «du  sel  et  du  channe> 

l'abbé  RAVirit. 
Du  charme  n'est  pas,  je  crois,  le  mot. 

DID£ROT« 

Je .  me  rappelle  que ,  pendant  que  j'étois  en 
Russie,  j'ai  entendu  plusieurs  fois  l'impératrice 
se  moquer  de  quelques  passages  des  lettres  de 
Voltaire. 

GRIMM. 

J'en  ai  été  témoin. 

DIDEROT.  . 

Entre  autres ,  de  ce  paragiraphe  qui  m'est  resté 
dans  la  tête  :  «  Montifez^ou^  seulement  à  votre 
»  armée,  et  je  vous  réponds  qu'il  n'y  a  pas  un 
i>  de  vos  soldats  qui.  ne  soit  un  héros  invincible; 
D  que  Mustapha  se  montre  aux  siens  >  il  n'en 


(V  ) 

»  fera  jamais  que  de  gros  cochons  comme  lui  (a).)) 
(On  rit.) 

THIRIOT. 

C'est  uhe  saillie  de  naturel. 

LE   BARON. 

Maïs  quel  ton ,  en  parlant  à  une  impératrice  ! 
HELvérius. 
^  Et  même  à  quelque  femme  que  ce  puisse  être. 

p'ALfiMIfBAT. 

Pardonnons  lui  ces  petits  écarts,  en  faveur  du 
bien  incalculable  qu'il  a  fait  à  la  raison,  dont 
il  a  véritablement  établi  le  règne* 

DIDEROT. 

ïl  a  couvert  de  ridicule  les  fanatiques ,  qui  ac- 
cusent si  légèrement  d'impiété  des  auteurs  qu'ils 
û'entendeot  pas.  «  L'impie  est  celui  qui  médit 
9  d'un  Dieu  qu'il  adore  au  fond  de  son  cœur  (6); 
»  il  ne  faut  pas  confbtMlre  l'incrédule  et  l'im- 
»  pie  (c).»  ^ 

(a)  lettres  de  FoUaire  à  Vimpératrice  de  Russie, 
.  {b)  Adorer  est  bien  fort  :  qui  jamais  a  seulement  médit 
de  ce  qu'il  aime  ? 

(c)  Apfiekr  un  blasphème  une  médisance^  est  une  eipres- 
9Àon philosophique  qui  seroit  bien  irîsible^  si  elle  n'étuit  pas  si 
odieuse  ;  car  médire  n'est  pas  mentir ,  c'est  dire  le  mal  quî  est 
Cependant ,  quand  on  reconnoit  im  Dieu ,  on  ne  peut  l'ad- 
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hE  BARON.. 

Cette  définition  est  d'une  grande  justesse^ 
d'alembert. 

Comme  l'article  dëi^ot  dans  le  Dictionnaire  der 
VoUaire  ;  il  dit  que  «  Ce  titre  signifie  dévoué  f 
»  qu'amsi  il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  se  eon- 
j>  sacrent  à  Dieu  par  des  vceux,  aux  moines  et 
»  aux  religieuses  (a).  »  ^ 

mettre  que  parfait.  MééUredé  Di^k, 'comme  on  médit  de  son^ 
T^iisin!  Quelle  idée Lquel  langage!  quel  délire  L.  Mais  revenons 
à  la  définition  de  rencyclopédi&te.  H  y  a  une  extravagance 
incompréhensible  à  prétendre  gravement  qu'uû  impie  n'est 
pas  le  contraire  d'un  homme  pzèi/jr;  alors  r  intolérant  vuà  fest 
pas  du  tolérant;  V imprudent  ne  Test  pas  du  prudent.  Mais- 
ce  n'est  pas  sans  un  nu>tif  secret  que  Diderot  a  voulu  chan-* 
ger  la  signification  du  mot  impie.  C'est  que  ce  mot  (  et  c*est 
uùe  chose  remarquable),  malgré  tous  lés  efforts  de  l'agis- 
sante impiété,  est  resté  alïreux  et  déshonoré;  Fenneinrle-plns 
effronté  du  ohiistiânisme  ne  le  donnera  point  séiàeasement 
c.*v^  à  son  héros.  Ce  nom  est  deineuné  constamment  injurieux  en 

dépit  de  l'irréligion.  Aussi  les  prétendus  philosophes  n'en 
veulent  point;  il  faut,  lorsqu'on  est  poU,  se  contenter  de 
les  appeler  incrédules;  d'un  autre  côté,  les  mots  pieux  et 
piété  ont  toujours  toute  la  pureté  âè  l^ur  signification.  Ss 
ont  conservé ,  depuis  la  création  du  nfondé  ,  un  charme  in- 
téressant ety  je  ne  sais  quelle  élégance,  que  rien  ne  leur  6tera 
^mais.  l9^on,  l'erreur  et  le  meiisonge  n'ont  pbint  de  tels 
privilèges.  (  La  définition  de  Vimpia,  par  Diderot ,  se  trouTe 
dans  \ Encyclopédie.  )  ''' 

(û)  D'après  cette  logique ,.  celui  qui  rapporte  toutes  ses  ac- 


(393) 

DAMILAYILLE. 

La  définition  est  admirable. 

THIRIOT. 

Quelle  finesse  d'esprit  1 

LE    BARON. 

Il  est  joli  d'ôler  le  titre  fastueux  qui  les  rend  si 
vains,  aux  imbécilles  qui  nous  appellent  si  im- 
proprement  des  impies. 

DAMftAVILLE. 

Voilà  de  ces  ttaits  de  génie  qui  les  écrasent. 

LE    BARON. 

Vous  nous  aviez  promis ,  M.  d'Alembert ,  dé 
nous  apporter  une  de  vos  réponses ,  et  M.  Thi- 
riot  nous  a  dit  qu'il  ne  pourroit  faire  p£urtir  le 
paquet  pour  Fecnéy ,  que  dans  quatre  jours. 

d'alembert. 

Je  n'ai  sur  moi  qu'une  lettre  remplie  de  plai- 
santeries ;  voulez* vous  l'entendre  ? 

tions  à  Dieu ,  et  qui  n'agit  que  pour  lui  obéir  et  pour  lui 
plaire;  eelui  qui ,  dans  tous  les  luoiuens ,  seroit;prêt  "à  lui 
sacâfier  sa  yie  ^  ne  lui  est  pas  dévoué?  M.  de  Jia  Harpe  a 
bien  raison  de  s'écrier ,  comme  nous  l'avons  tu  ,  qvi'Qll  ne 
reviendra  pas  du  plus  profond  étonnement ,  lorsqu'un  jour 
on  réfléchira  de  sang-froid  à  tontes  ies  inepties  que  les  phi- 
losophes modernes  ont  débitées  impunément  pendant  pIu^L 
d'un  demi-siède.  i 
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TOUS  A  LA  IPOIS. 

Certainement. 

THIRIOT. 

Ses  plaisanteries  sont  si  piquantes! 

l'abbé  morellet. 

Et  si  agréablement  malicieuses!  , 

d'alemb£rt« 

Comment  n'être  pas  gai  en  écriranl  à  Voltaire  f 
Voici  donc  cette  lettre  :  Il  Bàni  vous  rappeler  la 
fable  de  La  Fontaine. 

LE  baron. 

Oui ,  les  marrons  tirés  du  feu. 

p'alembert. 

Et  que  souvent  Voltaire  prend  le  nom  de  Âa* 
ton  et  moi  cdm  àe  Bertrand  :  tout  ce  que  je  vais 
vous  lire  n'est  qu'une  suite  et  une  imitation  de 
ce  badinage  ingénieux^  qui  remplit  une  partie 
de  ses  lettres.  Il  Ut.  «  Il  est  nécessaire  que  Bâton 
»  vienne  au  secours  de  Bertrand;  mais  je  puis 
»  bien  vous  répondre  que  Bertrand  ne  man- 
)»^  géra  pas  les  marrons  tout  seul,  et  qu'il  en 
»  laissera  même  la  meilleure  part  à  jSaton  ^ipour 
»  ïa  peine  de  les  avoir  si  bien  tirés  (a).  Bertrand 
»  a  reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que  Bâton 

(a)  Correspondance,  tom.  XX,  pag;  i$x. 
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»  lui  a  «QVQyés;  maisy  quelque  plaisir  qu'il  ait  eu 
»  à  les  nianger,  il  n'a  guère  en  ce  moment 
»  plus  d'envie  de  rire  que  Raton  :  cette  stran^ 
»  gurie  maudite  l'inquiète  et  l'alarme.  Tous  les 
»  Bertrands  aimeroient  bien  mieux  (a)...  j( Ourit) 
»  que  de  croquer  tous  les  marr<ws  du  monde; 

»  ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton  (b) 

(Oa  rit  aiix  éclats.) 

»  Bertrand  n^  sait  pas  précisément  quels  sont 
»  les  auteurs  des  Trois  siècles  ;  mais  il  est  sûr,  et 
»  même  évident,  en parcourçint  cette rapsodie, 
»  que  plus  d'un  polisson  y  a  travaillé,  quoi  q^'en 
»  dise  le  polisson  qui  a  bien  voulu  barbouiller 
»  son  nom  de  toute  l'ordure.des  autres.  Bertrand 
»  a  entendu  nommer  Clément ,  Palissot  y  Lin- 
^  g^et^  l'abbé  Bergier^  Pompignan^  le  jésuitç 
»  Grou^  auteur  d'une  mauvaise  traduction  de  i 
»  PUuoH^  auquel  *^n  aj^^ute  beaucoup  d'autres 
»  jésuites ,  sans  les  nojl^mer. 

»  A  regard  de  la  lettre  siur  mademoiselle  Htw^  ' 
»  eçmr^  il  s'en  faut  bien  quç  l'histoire  de  la  lec- 
»  ture  soit  telle  que  la  vieille  poupée  (c)  l'aman- 

(a)  On  supprime  la  plaisanterie  la  plus  basse  et  la  plus  dé- 
goûtante. 

{b)  Suppression  du  même  |jenre. 

(c)  Le  maréchal  de  Richelieu ,  surnom  que  Voltaire  et  ses 
amis  lui  donnoiént,  en  y  ajoutant  de  temps  en  temps  celui 
de  tyran  du  tripot ^  mais  dans  des  lettres  de  la  même  date, 


»  de  açec  candeur  à  Jlaton%  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
»  c'est  que  V Histoire  de  r Académie  ne  sera  pas 
M  dédiée  à  k  vieille  poupée ,  et  qu'il  y  sera  £siit 
»  ihèntion  <t*elle  comme  elle  te  mérite  (a). 

«  Bertrand  a  reçu  successivement,  et  avec  une 
»  exactitude  édifiante  ,tous  les  mairônsque  Ra- 
»  ton  a  si  délicatement  tirés.  Tous  les  BeHrands 
»  les  croquent  avec  délices ,  et  répètent  en  ïes 
»  croquant  :  Diéii  bénisse  Raton  et  ses  pattes  ! 
»  Les  marmitons  (*)  qui  avoient  enterré  les  mar- 
»  rohs  afin  de  les  garder  pour  eux ,  voudroient 
»  biài .  étrangler  Raton  ;  mais  Raton  a  tiré  les 
»  marrons  si  promptement ,  que  les  maîtres  de 
M  la  maison  disent  que  Raton  a  bien  fait ,  et  se 
»  mocquent  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
«'teursmarrons  et  pour  leurs  juremens  (c).  (Rire» 
prolongés;  )   '     • 

M  Allons 9  courage,  mon  cher  Raton;  je  ne 

3D  sais  si  le  cœur  vous*  en  dit  comme  à  Bertrand , 

'  30  mais  ce  gou^and  de  Berttand  seût  déjà  de 

»  loin  rôdeur  des  (marrons  qui  cuisent ,  comme 

.'  '  ' .     '        '     .  .  ■ 

adressées  au  même  maréchal  de  Rklielieii,  M.  de  Voltaire 

Tappéloit  toujours  mon  héros* 

(a)  Correspondance  y  tom.  XXI,  pag.  167. 

(b)  Les  philosophes  doilnôient  ce  joli  surnom  aux  ecclé- 
siastiques.      '  ' 

(c)  Les  juremens  des  ecclésialstiques  ! . . .  Quelle  rage  et 
quelle  Bêtise! 
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»  M.  Guillaume  ^ent  qu'on  apprête  Foie  que  Pa- 
»  telih  lui  a  promise.  Cependant,  tout  en  çro- 
»  quant  les  marrons  déjà  tir^,  et  tout  en  en- 
»  courageant  Baion  à  en  tirer  d'autres^  Bertrand 
»  seroit  presque  tenté  de  le  gronder  de  ce  qu'il 
»  fait  patte  de  velours  au  détestable  marmiton 
»  Alcibiade  (a),  le  vil  et  l'implacable  ennemi  des 
»  marrons,  des  Bertrands ,  des  Ratons  et  du  Ra- 
»  ton  même  y  quirnédevroitlui  présenter  la  patte 
»  que  pour  Tégratigner.  Il  est  vrai  que  le  mar- 
»  miton  Alçihiade  a  plus  la  rage  que  le  pouvoir 
1»  de  nuire ,  grâce  au  profond  mépris  dont  il  est 
»  couvert  parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c'est 
»  une  raison  de  plus  pour  que  Raton  ne  lui  laisse 
»  pas  croire  qu'on  le  craint ,  et  encore  moins 
s>  pour  qu'il  le  flatte.  Après  tout ,  Raton  sert  si 
9  bien  les  Bertrands ,  qu'il  faut  lui  pardonner 
»  quelcpies  complaisances  pour  les  marmitons  ; 
j»  mais  les  Bertrands  se  croyent  obligés  d'avertir 
»  Raton  que  ces  complaisances  sont  en  pure  perte 
»  pour  lui  et  pour  la  cause  commune.  Sur  ce , 
»  Bertrand  embrasse  et  remercie  Raton  de  tout 
»  son  cœur  (b). 

»  Vos  ordres  seront  exécutés ,  mon  cher  et  il- 
»  lustre  maître  ;  je  vous  lirai  à  l'assemblée  de 


{a)  C'est  encore  un  surnom  da  maréchal  de  Bkhelieu; 
{b)  Correspondance  f  tom.  XXI,  pag.  x6o  et  suit. 


(396) 
»  dimanche  prochain  {a) ,  et  je  vous  lirai  de  mon 
»  mieux  j  je  regardé  ce  jour  comme  un  jour  de 
»  bataille,  oùilDiQt  tâcher  de  n^étre  pas  vaincu, 
»  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers ,  et  ou  le  sous- 
»  lieutenant  Bertrand  secondera  de  ses  foibles 
»  pattes,  les  griffes  du feld-maréchal  Raton.  Ber- 
»  trand  est  seulement  bien  fâché  qu'on  ait  été 
»  obKgé  de  couper  quelques-unes  de  ses  griffes 
»  par  révérence  pour  les  dames  ;  mais  Timpri- 
»  meur  les  rétablira ,  et  Raton  est  prié  de  les 
»  aiguiser  encore.  Enfin,  mon  cher  maître,  voilà 
y>  la  bataille  engagée  et  le  signal  donné  ;  il  faut 
»  fiiire  voir  à  ces  tristes  et  insolens  biglais  (é)  , 
1»  c(ue  nos  gens  de  lettres  savent  mieux  se  battre 
»  contre  eux  que  nos  soldats  et  nos  généranar; 
»  malheureusement,  it  y  a  parmi  ces  gens  de  let- 
»  très ,  bien  des  déserteurs  et  des  faux  frères , 
»  mais  les  déserteurs  seront  pris  et  pendus.  Ce 
))  qui  me  f&che ,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pen- 

(a)  A  l'assemblée  de  rAcadéniie ,  o^ïL  devoît  lire  une  sa- 
tire de  M.  de  Voltaire,  pleine  de  faussetés  coirîre  Sliaâtes- 
pear. 

{h)  Malgré  ces  injures  grossières,  les  philosophes,  avant 
«t  depnb  j'onX  tâché  mille  fois  d'élever  la  ivation  anglaise  au- 
dessus  de  la  nôtre.  Ils  ont  constamment  tonivà-tour  prodi- 
gué aux  nations  étrangères  l'insulte  et  l'adulation  ;  mais  îU 
ont  avec  persévérance  décrié  leur  j^opre  aaiion ,  et  ne  se 
sont  jamais  démentis  sur  ce  poist. 


(399) 
»  dus  ne  sera  bonne  à  rien,  car  ils  sont  bien 
>»  secs  et  bien  maigres  (a). 

M  Je  suis  à  la  veille  de  faire  une  pertfe  qui 
»  m'est  bien  sensible,  celle  de  madame  Geofjfrm^ 
»  et  d'autant  plus  sensible ,  que  madame  de  la 
»  Ferté-ImbaïUj  qui  joue  la  dévote ,  a  écarté  du 
»  lit  de  sa  mère  tout  œ  qu'on  appelle  philoso^ 
>'  phes  {b).  Madame  de  la  Ferté^Imhaut  est  ven- 
»  due  à  la  cabale  dévote ,  dont  elle  est  la  servante; 
»  elle  m'a  écrit  une  lettre  qui  est  une  pièce  rare 
»  pour  Finsolence  et  la  bêtise  (c).  » 

LE   BARON. 

£h  !  bien ,  voilà  tout  ?  , 

d'alembert. 
C'est  bien  assez. 

L'ABSi    XORELIiET. 

On  ne  se  lasse  point  d'ent^odre  la  raison  s'é- 
gayer sous  des  formes  si  piquantes. 

(a)  Correspondance j  tom.  XXI ,  pag.  273. 
{h)  Même  voluipe,  pag.  1179.  v 

(c)  (Même  Tohime,  pages  2B7  et  saiv.  )  Madame  de  la 
Ferté-Imbaut  étoit  une  personne  célèbre  dans  la  société ,  pat 
son  naturel -et  les«agrémens  de  son  esprit;  mais  tel  étoit  la 
langage  des  philosophes  sur  toutes  les  personnes  qui  ne 
partageoient  pas  leurs  opinions.  Telle  étoit  leiv  gaieté ,  leurs 
bons  mots  et  le  sel  de  leurs  plaisanteries  ;  voità  les  saillies 
ingénieuses  et  de  bon  goût  qui  enchantent  encore  leurs  dis- 
ciples et  leurs  partisans. 


.  LE   BA.RON. 

Quand  nous  réunirons-nous?  car  je  n'appelle 
réunion  que  la  petite  assemblée  d^élus  qui  se 
trouvent  ici. 

€03*DORCET. 

A  la  quinzaine ,  si  vous  voulez. 

LE    BAJIOW. 

Soit. 

coirnoRciçT. 

Mais  point  d'intrus ,  point  de  courtisans. 

LE    BARON. 

Soyez  tranquille;  je  n'admettrai  pas  une  per- 
s<mne  de  plus. 

DIDEROT. 

Dans  ce  cas ,  nous  discuterons  à  fond  sur  l'es 
moyens  à  prendre  pour  achever  d'abattre  la 
canaille  fanatique. 

HELviTIUS. 

Il  faut  se  distribuer  les  brochures  sous  toutes 
les  formes  ,  et  les  ouvrages  plus  considérables. 

l'abbé  ratw al. 

N'oubliez  pas  les  chansons;  cela  est  essentiel 
avec  des  Français, 

DIDEROT. 

Et  les  épigraimmes. 


(4oi  ) 
d'alehbërt. 

Nous  avons  tout  ce  qu'il  nous  faut ,  des  chan- 
sonniers ,  des  poètes ,  tout  l'attirail  nécessaire 
dans  le  pays  des  singes. 

THIRIOT. 

Habité  par  les  ffekches. 

]>AMILA.Yn!jIj£ ,  en  se  frottant  les  mains. 

Et  V Encyclopédie ,  servant  de  base  à  ce  grand 
édifice.... 

DIDEROT. 

Oui,  oui 9  tout  ira  bien* 


'^      m^m 


a& 
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NOTÉS 

DU  CHAPITkE  XL 


(i)  On  trouTe,  dans  les  OBittfr^,  de  tTAlembertïm  nom- 
bre infini  de  passages  aussi  ridicules ,  et,  entre  autres,  celui- 
ci  ,  dans  ce  même  Eloge  de  Desprëaux. 

c  Despréaux ,  qui  ne  vouloit  pas  qpLon/ât  tiède  pour  les 
%  anciens ,  ne  vit ,  dans  Tami  de  Perrault^  que  leur  ennemi 
»  déclaré  ;  il  le  traita  comme  le  Tayageur  traite  la  cigale  qu'il 
D  rencontre  p^cDai  des  sauterelle»,  et  qu'il  écrase  avec  elles 
»  impitôyl}>lemeÂC ,  par  la  seule  raison  qu'elle  a  le  malheur 
'>  de  se  trouver  dans  une  compagnie  qui  lui  déplaît.  » 

Aucune  relation  de  voyage  ne  parle  de  cette  mortelle  an- 
tipathie des  voyageurs  pour  les  sauterelles  :  il  est  possible 
qu'en  marchant,  un  voyageur  écrase  des  sauterelles  et  des 
cigales ,  mais  saàs  les  poursuivre  impitoyablement,  et  comme 
on  écrase  des  fourmis,  des  araignées  et  d'autres  insectes. 
.  D'ailleurs,  cet  ami  de  Perrault,  qui  étoit  Fontenelle,  ne  fut 
nullement  écrasé  par  Despréaux.  Les  satires  de  ce  dernier 
n'ont  fait  tort ,  ni  à  la  fortune ,  ni  à  la  réputation  de  Fon- 
tenelle. Enfin  Despréaux  ne  haîssoit  pas  Fontenelle ,  par  la 
seule  raison  qu'il  auoit  le  malheur  ^le  se  trouver  dans  une 
compagnie  qui  lui  déplaisoit  ;  mais  il  1q  haîssoit  parce  que 
Fpntenelle  n'aimoit  pas  les  anciens. 


(  4o3  ) 

Voici  une  autre  comparaison,  plus  ridicule  encore»  au 
sujet  de  la  pièce  de  Pyrrhus  (  par  Crébillon  ) ,  qui  fut  bien 
reçue  du  public  : 

«  Mais  Taccueil  fut  passager,  et  Touvrage  a  disparu  de 
»  dessus  la  scène ,  comme  un  collatéral  éloigné ,  intrus  dans 
»  une  succession  qui  ne  lui  appartient  pas ,  est  obligé  de  re- 
»  noncer  au  partage  qu'il  prétendoit  faire  avec  les  héritiers 
»  légitimes  {a),  » 

Quel  goût  !  quel  style  ! . . .  Dans  TËloge  de  Bemouilli , 
M.  d'Alembert ,  pour  annoncer  qu  il  ne  parlera ,  ni  de  l'an- 
née  de  sa  naissance ,  ni  de  celle  de  sa  mort^,  prend  cette 
ingénieuse  tournure  :  «  Je  laisse  à  des  chercheurs  de  dates 
»  et  à  des  compilateurs,  le  soin  de  le  faire  naître  et  mourir.  » 
Je  ne  crbis  pas  que  Ton  puisse  trouver  dans  Voiture  une 
phrase  plus  singulièrement  ridicule. 

Dans  l'Eloge  de  Destouches ,  il  dit  que  telle  pièce  qui  a 
du  succès  à  Paris  est  peu  goûtée  en  province  ,  «  parce  que 
s>  Fauteur  y  a  peint  les  mœurs  de  Paris  plus  que  celles  de  la. 
»  nation  ;  celles  du  moment  plus  que  celles  de  Yanhée ,  et  le 
T»  jargon  du  jour  plutôt  que  celui  du  lendemain  »i^  Voilà 
une  plaisante  critique  !  A  moins  d'une  révélation,  on  ne 
peut  peindre  que  ce  qui  existe;  et  s^  les  mœurs  doivent 
changer  le  lendemain ,  il  faut  être  prophète  pour  pouvoir 
peindre  cette  révolution.  Ces  petits  écarts,  ce  manque  total 
de  sens  commun,  se  retrouvent  continuellement  dans  ces 
Eloges.  On  a  dit  que  Thpmas  avait  commencé  à  gâter  la 
langue  française ,  par  les  galimathias  emphatiques  répandus 
dans  ses  écrits.  On  peut  sans  doute  lui  reprocher  quelques 
faux  brillans  ,  et  souvent  des  pensées  trop  recherchées;  mais 
du  moins  cet  auteur  a  plus  souvent  encore  de  la  grandeur 

{a)  Élogç  de  CrébilIoD. 

a6.. 
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dans  les  idées.  Il  est  toujours  noble;  il  est  quelquefois  su- 
blime; il  n*est  jamais  extravagant,  comme  Diderot ,  ott 
puéril ,  comme  d'Alembert  :  l'exagération  peut  être  excu- 
sable  y  \si  platitude  ne  sauroit  Fétre.  On  pardonne  tout,  et 
même  avec  estime ,  à  l'élévation  d'âme  ;  mais  la  fausseté  des 
sentimens ,  unie  à  la  prétention  et  à  la  petitesse ,  ne  peu- 
vent exciter  que  le  mépris. 

(2)  L'ode  que  Lebrun  adressa  à  IML  de  Voltaire,  avoit 
pour  unique  moâf  de  l'engager  à  tirer  de  la  misère  là  pe- 
tite nièce  du  grand  Corneille.  Cette  ode  éfSÏPnoble  et  tou- 
chante^ elle  annonçoit  un  talent  que  l'auteur  a  gâté  depuis, 
en  le  profanant  avec  indignité.  , 

(3)  Diderot ,  dans  tous  ses  ouvrages ,  montre  la  même 
dépravation  de  principes.  Cest  lui  qui  ,  dans  VEncyclopé- 
die ,  a  donné  les  extraits  de  la  doctrine  des  anciens  philo- 
sophes ;  et  toutes  les  idées  du  juste  et  de  l'injuste ,  du  bien 
et  du  mA ,  y  sont  bouleversées.  L'éditeur  j  joint ,  par  ses 
propres  réflexions ,  tout  ce  qui  peut  tendre  à  diminuer  le 
mépris  du  vice  et  le  respect  pour  les  idées  morales.  Partout 
il  insinue ,  ou  même  il  professe  le  système  ailreux  de  la  fa- 
talité. Tous  ces  articles  sont  révoltans.  H  suffira  de  citer 
celui  ^Arîstlppe ,  dans  lequel  l'éditeur  trouve  tout  simple 
qu'un  philosophe  aime  des  courtisannes ,  et  qu^il  aille  à  la 
Cour  pour  7  flatter ,  y  dissimuler,  etc.  Dans  ce  même  ar- 
ticle ,  il  rapporte  d'horribles  maximes  d' Aristippe ,  qu'il  ap»- 
proiive  sans  restriction  ;  entre  autres^  celle-ci  :  que  la  vertu 
n*est  à  souhaiter  qu* autant  qu'elle  est  un' plaisir  présent, 
ou  une  peine  qui  doit  rapporter  plus  de  plaisir;  qu'il  n'y 
a  rien  en  soi  de  juste  et  d'injuste ,  cP honnête  et  de  déshon- 
néte»  La  fin  de  cet  article  est  si  infâme ,  qu'il  est  impossible 
de  la  transcrire  dans  cet  ouvrage. 

(4}  A  l'occasion  des  déclamations  de  Volùiire  contre  les 
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xeligienx  et  religieuses ,  voici  la  lettre  que  lui  écrivit  la  sœur 
des  Auges ,  religieuse  de  rAuuouciade,  et  sa  taute. 

«  Que  vous  tenez  mal  votre  parole  ,  mon  cher  neveu  : 

»  vous  m'aviez  promis  de  respecter  la  Religion  et  ceux  qui  la 

»  pratiquent ,  et  vous  leur  faites  sans  cesse  de  nouveaux  ou- 

»  trages  !  Que  voulez-vous  à  ces  religieuses  que  vous  calom- 

»  niez  dans  toutes  vos  brochures ,  et  que  vous  peignez  (très- 

»  faussement)  comme  des  esclaves  infortunées?  Vous  qui 

wons  piquez  d'être  humain,  pourquoi  insultez- vous  an 

»  malheur,  dont  vous  supposez  qu'elles  sont  les  vietimes  ? 

»  Si  elles  supportent  le  joug  avec  résignation ,  on  doit  les 

»  admirer  ;  si  c'est  avec  impatience  ,  il  faut  les  plaindre  et 

»  non  les  outrager.  Vous  parlez  sans  cesse  de  faire  du  bien, 

»et  vous  ne  cessez  de  faire  du  mal;  nos  villes  sont  remplies 

»  de  vieilles  filles ,  et  vous  vous  plaignez  continuellement  du 

»  mal  que  font  les  monastères.  Commencez  à  sacrifier  une 

y>  partie  de  votre  fortune  à  faire  établir  les  célibataires  du 

»  siècle ,  et  puis  vous  parlerez  de  rendre  utiles  les  célibataires 

»  de  la  Religion.  HCais  je  vous  connois,  mon  cher  neveu  ; 

»  vous  êtes  bien  éloigné  de  proposer. ce  projet,  et  de  le  faire 

.»  valoir  à  vqs  dépens.  H  s'agit  bien  moins  de  l'intérêt  de  la 

i>  population,  dont  vous  vous  souciez  fort  peu  «  que  de  celui 

»  de  votre  commerce  typographique ,  qui  vous  tient  fort  à 

»  eœur.  H  faut  plaire  aux  gens  du  monde ,  et  vous  cherchez 

»des  ridicules  hors  du  monde.  A-t-on  jamais  vu,  dans  au- 

»  cun  siècle  (grâce  à  vos  apologies  du  luxe),  autant  de  co- 

»  médiens ,  de  baladins ,  de  farceurs ,  de  musiciens ,  de  par- 

»  fumeurs,  de  perruquiers  ,  de  courtisannes ^  qu'on  en  voit 

A  à  présent  ?  L'Egypte  n'avoit  pas  autant  de  sauterelles. 

»  Soyez  reconnoissant  au  moins  une  fois  dans  votre  vie ,  et 

'v  convenez  que,  si  vous  ne  devez  pas  beaucoup  aux  religieuses, 


,  (4o6) 

^  VOUS  ayez  de  grandes  obligations  aux  religieux.  Les  Jésuite» 

»TOus  ont  inspiré  le  goût  des  Belles-Lettres  et  de  la  vertu; 

3>  et  si  vous  n'avez  profité  que  de  la  partie  la  moins  impor- 

n>  tante  de  leurs  leçons ,  ce  n'est  pas  leur  faute.  Comment  un 

»  auteur  pourroit-il  écrire  l'histoire ,  sans  le  secours  des  re- 

»  cherches  pénibles  et  savantes  des  solitaires ,  dont  vous  en- 

»  viez  tant  les  richesses  et  si  peu  les  vertus  ?  Mais  il  y  a  plus  : 

»  les  mains  laborieuses  de  ces  vertueux  cénobites  n'ont-elles 

vpas  défriché  et  fertilisé  les  cantons  les  plus  stériles,  et 

»  peut^tre  celui  que  vous  habitez?  Leurs  domaines  ne  sont- 

»  ils  pas  encore  la  portion  de  l'État  la  plus  peuplée  et  la 

»  mieux  cultivée  ?  Leurs  maisons  ne  sont-elles  pas  la  res- 

»  source  de  tant  d'autres,  quelles  soulagent  du  poids  d'une 

»  trop  nombreuse  famille  ?  Beaucoup  de  familles  illustres 

»  n'ont-elles  pas  été  relevées  dans  leur  chute  par  elles,  et 

»  soutenues  daos  une  splendeur  utile  au  service  du  Ko!  et 

,9  au  bien  du  royaume?  Quand  on  a  de  la  raison  et  de  l'hu- 

»  manité,  peut-on  être  jaloux  des  biens  ecclésiastiques?  Ne 

»  sont-ils  pas  le  patrimoine  de  ces  communautés  où  là  plus 

»  pure  charité  s'exerce  avec  une  vertu  si  héroïque  ?  iTeri  a- 

»  t-on  pas  donné  une  partie  à  ces  hôpitaux,  où  l'indigence 

y>  est  secourue  par  un  sexe  délicat ,  qui  sacrifie  la  beauté  et 

»  la  jeunesse ,  et  Souvent  la  haute  naissance ,  pour  soulager 

»  ce  ramas  des  misères  humaines ,  si  humiliantes  pour  notre 

»  orgueil  et  si  révoltantes  pour  notre  délicatesse  ? 

»  Les  biens  ecclésiastiques  ne  sont-ils  pas  encore  le  par- 
3»  tage  de  ces  collèges ,  de  ces  séminaires,  de  ces  écoles  ,  plus 
>  que  jamais  nécessaires  à  l'éducation  de  la  jeunesse  ?  L'avan- 
»  tage  de  f  État,  celui  de  la  Religion,  se  réunissent  pour  vous 
»  imposer  silence.  Voyez  le  bien  où  il  est,  et  ne  vous  pi- 
quez pas  de  cherche^  un  mieux  qui  seroit  peut-être  le  pire. 
»  Qu'il  est  mal  adroit'de  se  plaindre  sans  cesse  que  l'Église 


» 
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Tiàépewgle  YÈtàti  U  y  a  «dxante  «as  que  'fDk^tpsB  maison 
«religiaise  (quoique  le  aombre  <sa  fàt  plus  igrand  alon) 
»  comptoit  au  moins  le  double  de  sujels  plus  ([u'-atijourd^nii; 
»  le  royaume  n'en  airoitpasmXMs  pldsd'un  tiiittMit  à*hùnann 
»  qu'il  n'en  possède.  Avouez  qw  ce  n*est  pas  le  elergé  sëcM»- 
»lier  qui  nuit  à  la  population;  et  vote,  qui  vouiez  qu'on 
»  tolère  les  erreurs  monstrueuses  des  idolàltfcs  y  des  TuMft, 
V  des  quakers ,  tolérez  les  yerCusée  roà  oonetloyéni  ;  àdoii^ 
»  cissea  Tâcrelé  de  vos  dédamattons  bontre  les  reKgi«M. 
»  Tand»  que  vous  vomissez  voUre  bile  contre  en  ^  tl  jr  H 
»  peut-être  trois  aitte  éoUtàireto  vertaeux  ^i  lèvent  dés 
»  mains  pures  au  Gel  pour  déioùi*ner  les  ûéwét  prêts  kiM^ 
»dre  sur  vous...  Je  me  joins  à  ces  iiOBneséiMS^  tti«m  t^er 
»  neveu;  et  conune  je  m'intéresse  toiçoun  à  ht  t6i!te\  je  étâs 
»  finir  par  quelques  avis  >  qtii^  pe»t*^tre ,  ne  sensnt  pus  iwàr 
j>  tiles. 

»  Voua  Réclamez  sans  cesse  conOre  des  petfsanncs  que  vous 
»  supposez  être  malliettreuses  ,  cela  n'est  pas  àatiiàin;  vous 
»  les  injuriez ,  cela  n'est  pas  noble;  vous  appùÊxk  an  laMefliti 
»  de.  leurs  vertus  celui  des  bicnisits  qne  vous  dftes  répandine 
»  sur  des  infortunés ,  cela  n'est  ^as  modieste  !  Xe  duëlsen 
»  cache  le  bien  qu'il  fiiit,  le  sa^  n'eti  padé  pasû.  Çàtàa^*^ 
jt  surtout,  le  silence  sur  Téglisé  qne  vous <av«É  repavée  ;  eft 
»  il  vauAxHt  beiM^oup  mkux  de  .pa8>'déèbi];ér  le  Mn'  dé 
»rÉ|^ise  univorseUe^  que  d'embettir  ,dss.cliapdte$  4ie  vU<- 
.»lage..  •       i   .  •         ..  :  -.n   ■: 

9  Jesuistout  à  voiiS|  ele<|  «te«l»    '         •>   -         ;*  ■ 

SOEÎTR   DES    AjfGEs(a).   " 


QS)  Cette  letti»  ett  tifé»  d%n  linv  IntMé  :  P^olêtif&f  PdtHenfatit^s 
eurûutes  de  sa  me  et  4s  m  nwrtf  pér  M*  ÉUe  ESIéU 
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ïons  les  pliiIosopUsIes,  tons  les  répubKeains ,  et  les  jaco- 
bins leurs  disciples ,  répètent  successivement ,  et  sans  infeF* 
rnption ,  depuis  quatre-*ving|ts  vas ,  qne  toutes  les  religieuses 
•ont  de»  imbécilles  et  des  victinies.  Qu'en  savent-ils ,  puis- 
qu'ils n'ont  jamais  pénétré  dans  les  cl^^treis  ?  Ils  ont  vu  néan- 
moins que  ces  victimes,  lorsqu'on  leur  a  déclaré  qu'elles 
.pouvoient  quitter  leurs  cloîtres ,  ont  refusé  d'en  sortir,  et 
qu*il.a  fellu  les  en  chasser  avec  violence  pour  les  mettre  en 
Jibereé;  et  qu'enfin  les  rejgrets  d'un  très-grand  liombre  ont 
été  si  courageux ,  qu'après  les  avoir  débarrassées  de  la  re- 
traite et  des  grilles ,  on  a  cfu  devoir  aussi  les  affranchir  de 
la,  vîe.  (a).  Quant  à  l'imbécillité-,  il  est  certain  que  les  reli- 
•^euses  n'avotent  pas  une  conversation  brillante,  et  qu'elles 
eussent  fort  mal  soutenu  celle  des  gens  àa  monde  ;  mais 
pourquoi  ne  seroit-il  pas  possible  qu'une  religieuse  eût, 
comme  tout  autre  personne ,  de  l'esprit  naturel  ?  On  répond 
.que  leur  genre  de  vie  doit  les  abrutir,  H  est  cependant  bien 
d^agé.  de. toute. idée  matérielle  et  gl^ossière.  H  sembleroit 
que  les  véittalto  causes  qui  peuvent  corrompre  le  goût  et 
gâter  l'esprit,  se  troweroient  plutôt  dans  la  dissipation  fri- 
vole et  continuelle  qui  prive  de  toute  réflexion,  dans  les  vices 
qui  dégradent  l'âme.  Une  l^mme  qui  a  passé  tonte  sa  jeu- 
nesse à  ne-s'ooeuper  qpe.  dé  sa  toOette,  de  sa  parure  et 
du  bal  y  doit*^ellèt  avoir  Tesprit  plus  ccJtivé  qu'une  rdî- 
^euse  ?  ^est-fôl  ^pas ,  au  contraire  ,  beaucoup  plus  simple 
•  de  penser  que  la  solitude  et  le  silence ,  l'exercice  constant 
et  l'habitude  de  toutes  les  vertus ,  le  mépris  du  faste  et 
des  grandeurs  humaines,  l'amour  de  la  retraite ,  de  la  frn- 

(a)  C'est  ce  qu'on  avoit  d^  vn  k  Génère,  à  la  prétendue  réfonna- 
Ifton  ûite  par  Calvin.  Tontas-  fas  twligienacs  refosèient  de  sortir  de  knn 
tonyents,  alors  o^  les  ^persécuta  et  on  les  chassa. 
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gaUté ,  de  la  paix  et  d'une  sainte  égalité,  doirênt  natorelle-' 
ment  élever  Tâme  et  perfectionner  la  raison.  On  se  récrie 
sur  la  profonde  ignorance  des  religieuses  ;  cependant  toutes 
les  inait]%sses  de  classes  des  UrsuUnes  et  des  Filles-Sainte- 
Marie ,  sayoîent  parfaitement  l'histoire  sainte,  la  chronolo- 
gie de  l'histoire  proluie ,  ia  géographie  et  Tarithmétique  j 
plusieurs  savoient  le  latin  (a).  U  n'y  ayoit  point  de  couvent 
ou  il  n'y  eàt  une  bibliothèque.  Les  gens  du  monde  ,  qui 
n'ont  jamais  étudié  i'Ëeriture-Sffiinte ,  savent  du  moins  com- 
bien le  style  «t  les  pensées  en  sont  sublimes.  Les  reli]gieuses 
lisent,  d'ailleurs,  continuellement  les  ouvrages  immortels 
de  nos  grands  orateurs  chrétiens  ;  et  l'on  croit  qu'une  per- 
sonne qui ,  dans  la  retraite  et  la  méditation ,  nourrit  sans 
cesse  son  esprit  par  de  telles  lectures ,  a  bien  autant  d'idées 
morales  et  d'instruction  que  les  femmes  qui  n'ont  lu  que  des 
brochures,  des  feuilles  éphémères,  et  quelques  discours 
académiques.  x 

(5)  il  faut  voir,  dans  la  Correspondance ,  avec  quels  ar- 
tifices et  quelle  suite  M«  de  Voltaire ,  d'Alembert .  et  les 
autres  chefe,  se  faisoient  valoir  mutuellement.  U  faut  voir 
oemment  d'Alembert,  qui,,  dans  ses  écrits  et  sa  conversation, 
affectoit  un  gk  grand  désintéressc^n^ent ,  employoit  en  secret 
le  crédit  de  Yotoaive  «^  de  ses  amis  pour  se  faire  donner  des 
pensions  pa^  k  roi  de  Prusse ,  i'iippâratrice  de  Russie  ^  U 
gouvernement  français,  même,  madame  Geoffirin(&).  Voir 
taire  «ôgfioit  les  mêmes  intrigues  pour  .se  faire  élever  une 


(a)  Entre  antres,  madame  de  iWoi^dn,  snpérienrc  des  Filles- 
Sainte-Marie,  une  rérîtablè  sainte,  et  Fane  deà  £emmes  les  pins  spiii- 
tncUes  et  les  pins  savantes  qne  j'aie  connues.  / 

(fi)  De  i,5oo  lÎY.  viagères;  elle  en  avoît  assuré  de  semblables  f 
MM.  MoréOet  et  Thomas.  .(  Mémoires  tU  Mprettet,  ) 
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sUtu»,  tï  se  fAirè  louer  à  fAcadéflltè  et  dan»  «oos  k» 
vrages  de  se»  partisans.  O^  petit  dire  ifat  le  smti  de  àa  y^ 
|)utatîon  a  beaucoup  plus  titeteé  son  aetMté  que  ïû,  cottK 
position  de  ses  ouvrages. 

(S)  Il  est  remarquable  que  M.  de  Voltaire/  qui  aroit 
une  grande  fortune ,  et  qui  montre  à  d^Aleml»ert  une  dUnitié 
si  vive,  un  attachement  si  tendre^  ne  lui  ait  jamais  offert 
de  lui.  ^i'éter  de  l'argent,  quand  d'Alentbert  s«  plaignoît 
sans  cesse  de  sa  pauvreté*  lyAlembtrt  lui  éerlTit  qu'il  dé- 
sîroit  passionnément  7  pour  sa  santé  et  pour  son  instruction, 
de  faire  le  voyage  dltàlie  ;  mais  qull  manqooit  d'argent, 
et  qu'il  le  supplioit  d'engager  le  roi  de  Prusse  à  faire  les 
frais  de  ce  voyage.  M.  de  YoKaire  lui  répondit  ; 

«  Je  souhaite  que  Denis  {aj  fasse  ce  qtiè  vous  sare*  -,  ttaîa 
y>  je  doute  que  le  viatique  soit  assez  fbrt'p6ur  rotjB  promiMr 
»  toutes  les  coiÏHnodités  et  tèus  les  agrémens  nécessaires 
V  pour  un  tel  voyage  ;  et  si  vous  tombez'  malade  en  ickemiii , 
»  que  devîendrez*vous  (6)?» 

£t  après  cette  réflexion ,  M.  de  Voltaire  parle  d:  «utit 
chose  ! 

Il  faut  aroir  l'âme  bien  basse  et  bien  insensible  pour 
écrire  ainsi  à  son  ami  intime),  alors  Âiéine  qu'«Mi  âxsixât  me 
fortune  bornée^  et  M.  de  Voltaire  avoift  ièo^,ooo  livres  de 
rentes  !  Bans  le  siècle  précédent ,  Voilïire  éerivoit  à  son  «ni: 
J*ui  besoin  de  ï  $,1000  Uvret  ;  si  mus  ne  fif*  liifez  pt» ,  w«i- 
dez  et  mettez  en  ^^àge;  car  ii  me  faut  àbsobtméM  i^eUe 
somme  sous  trois  jours.  La  somme  fut  envoyée  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Pour  qu'un  tel  langage  soit  noble  et 
touchant ,  il^faut  une  amitié  bien  sincère  et  bien  éprouvée^ 

.  (ai)  Le' Roi  de  Pmsse. 
(h)  CorrespondaheeftmïuXXiffti^*  7J.  , 
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mais  ayant  que  la  philosopliie  moderne  eûtéckuré  rUmvers^ 
les  exemples  de  cette  eepèee  d'«mtié  a'étotent  pas  rares.  Les 
intrigans  n'ont  qne  des  preneurs  ;  la  vertu  seule  est  la  base 
de  la  véritable  amitié. 


..;[ 
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CHAPITRE  XIL 
Diner  chez  madame  Necker. 


MADAME  NECKER,  MADAME  D'ANGEVILLERS,  L'AB- 
BÉ MORELLET,  M.  GRIMM,  M.  SUARD,  LE  COMTE 
D'ALBARET  (a),  L'ABBÉ  ARNAULT. 

(  La  scène  est  avant  le  diner.  ) 


MADAME    NEGKER. 

Je  dois  vous  prévenir  que  nous  dînerons  au- 
jourd'hui plus  tard  que  de  coutume  :  une  afiaire 
imprévue  a  forcé  M.  Necker  de  sortir,  il  ne 
rentrera  qu'à  deux  heures  et  demie  au  plus  tôt 

MADAME   d'aïTGEVILLERS. 

M.  Necker  vous  doit,  Madame,  un  moyen 
certain  de  se  faire  attendre  chez  lui  sans  im- 
patience. 

{a)  Italien  et  homme  de  beaucoup  d'esprit  qui  alloit  sou* 
vent  chez  madame  Neckev^ 
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MADAME    inSCKER. 

C'est  sans  doute,  Madame,  de  vous  inviter  à 
vous  y  trouver  pendant  son  absenœ. 


MADAME  d'aNGEVILLERS. 


Voire  modestie  seule  pouvoil  interpréter  ainsi 
ma  pensée. 

UE  COMTE  d'albARET  «  madame  Neckor. 

Oserois-je  vous  demander,  Madame,  si  vous 
avez  enfin  pris  na  parti  entre  les  Gluckistes  et 
les  Piccinistes? 

MADAME  ijTECKER^  en  souiiant. 

C'est  une  résolution  qui  exige  un  grand  cou^ 
rage ,  car  il  en  faut  beaucoup  pour  s'exposer  à 
la  haine  de  tout  un  parti  passionné  ;  mais  il  est 
vrai  que ,  si,  au  fond  de  Fâme ,  je  préferois  l'au- 
teur dijirmide  à  son  rival,  j'aurois  une  belle 
occasion  de  l'avouer  dans  ce  moment,  puisque  je 
ne  vois  ici  que  des  Gluckistes. 

1j'a3BÉ  arnault. 

.Nous  n'oserions  certainement  pas  hasarder 
une  telle  question  en  présence  de  M.  de  Mar- 
montel. 

MADAME   IfEGKER. 

Je  l'attends  à  dîner. 
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Hâtez-vous  donc,  Madame,  de  vous  expliquer; 
nous  vous  garderons  le  seqret 

MADAME  NECKER. 

Je  ne  le  démanderois  pas.  La  prudence  peut 
engager  à  taire  son  opinion ,  il  y  a  toujours  de 
la  lâcheté  à  la  désavouer.  Ce  que  je  puis  dire , 
c'est  que  toutes  ces  querelles  si  vives  et  même  si 
violentes  sur  les  arts  ne  me  plaisent  pa$,  surtout 
parmi  les  gens  de  lettres  qu'elles  divisent  en 
deux  partis  ennemis  l'un  de  l'autre ,  et  pour  des 
choses ,  convenons-en,  très-frivoles,  puisqu'elles 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  morale 

l'abbé  morellet. 

Et  que  d'ailleurs  elles  sont  étrangères  à  la  lit- 
térature. 

LE   COMTE. 

Je  prendrai  la  liberté  d'ajouter ,  qu'il  faudroit 
être  excellent  musicien,  pour  oser  disserter  en 
public  sur  le  mérite  de  deux  grands  compo- 
siteurs. 

l'abbé  arnault. 

Il  ne  faut  que  du  goût  et  de  l'âme  pour  juger 
Gluck;  cependant  j'avoue  qu'il  faut  aussi  quel- 
ques connoissances  en  musique.  Nous  n'avons 
pa§ ,  M.  Suard  et  moi,  approfondi  cet  art,  CGaxme 
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M.  le  comte  d'AlbaFet,  dont  la  musique  a  tou* 
jours  été  la  passion  dominante  (^7)  ;  mais  nous 
l'avons  cultivée  autant  que  nos  occupations  ont 
pu  nous  le  permettre  5  tandis  que  M.  de  Marmontel 
ne  connoît  pas  une  note  de  musique  et  ne  seroit 
pas  en  état  de  déchiffrer  un  pont-neuf. 

I4E    COMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  tous  les  vrais 
amateurs  sont  Gluckistes^  et  même  les  Italiens 
comme  moi,  quoique  Gluck  soit  allemand,  ce 
qui  produit  naturellement  une  rivalité  nationale. 
M.  le  prince  de  Conti ,  le  bailli  de  Chabrillant , 
le  vicomte  de  Jamac ,  le  marquis  de  Clermont- 
d'Amboise  (  qui  chante  si  bien  ) ,  le  baron  de 
Back ,  le  marquis  d'Adhémar  (b) ,  le  comte  de 
Guines  (c)  et  toutes  les  dames  qui  oùt  en  musi- 
que des  talens  supérieurs  sont  Giuciistes.  Avez- 
vous  entendu  parler.  Mesdames,  de  la  scène  plai- 
dante qui ,  avant^hier ,  eut  lieu  au  Palais-Royal,  à 
propos  de  Gluck  entre  le  marcpiis  de  Glermoat 
et  le  chevalier  de  Chastelux,  ardent  Piccinùte? 


(a)  Ce  qui  était  .vrai  :  il  ayoit  une  fois  par  semaine  chez 
lui  une  musique  ravissante;  et,  comme  tous  les  wais  connois- 
«eurs,  il  ëtoit  Gluckùte. 

(6)  Il  obantoit  et  jouoit  de  la  liarpe. 

(c)  Depuis  du€  de  Guines ,  qui  jouoit  supérieurement  de 
la  Mte. 
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HADAME  WECKER*  , 

Non;  el  comme  je  suis  sûre  qu'elle  n'est  pas 
à  Favantage  du  chevalier  que  je  vois  souvent  et 
que  j'aime  beaucoup  ,  je  vous  prie  de  ne  pas  la 
conter. 

LE    COMTE. 

C'est  dommage!  elle  est  charmante  {a). 

GRIMM. 

On  reconnoît  à  ce  procédé  la  délicatesse  de 
principes  de  madame  Necker;  car  un  petit  tort^ 
musical  n'empécheroit  .certainement  pas  le  che- 
valier de  Chastelux  de  passer ,  au  jugement  de 
tous  ceux  qui  le  connoissent,  pour  un  homme 
aussi  instruit  et  aussi  spirituel  qu'il  est  estimable 
k  tous  égards. 

MADAME  INEGKER. 

Oui  ;  mais,  lorsqu'on  se  permet  de  sourire  au 
plus  léger  trait  de  moquerie  sur  un  de  ses  amis, 
on  en  vient  bientôt  à  tolérer  des  médisances 

(a)  La  voici.  Le  cheyalier  soutenoit,  en  s'adressant  an 
marquis  de  Clennont,  que  la  partition  des  opéras  de  Gluck 
étoit  barbare;  et  comme  M.  de  Clermont  gardoit  le  silence , 
et  que  le  chevalier  le  pressoit  de  répondre,  M.  de  Clermont 
lui  dit  enfin  :  «mon  cher  chevalier,  je  vais,  si  on  mêle  permet, 
»  vous  chanter  un  air  très-connu ,  et  quand  vous  m'aurez  dit 
»  si  la  mesure  en  est  à  deux  ou  à  trois  temps,  nous  entrerons 
»  en  discussion  musicale;  »  le  chevaUer  refusa  la  proposition. 
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plus  fâcheuses.  Enfin ,  je  voudrpis  qu'on  se 
bornât  à  jouir  des  grands  talens  sans  les  com- 
parer et  les  rendre  rivaux ,  c'est-à-dire  sans  les 
peser  avec  partialité  dans  une  balance  infidèle; 
car  le  goût,  toujours  variable  dans  les  arts,  et 
Fenthousiasme  ne  sont  jamais  des  juges  équi- 
tables. / 
l'abbé  arnault. 

Que  dites- vous,  Madame,  de  la  plaisanterie 
du  Joumçl  de  Paris  {a)  sur  VOrlandino  et  le 
Roland  (b)? 

MADAM£  ITECKEB^ 

Elle  a  fort-bien  réussi ,  et  l'intention  en  est  en 
effet  très-jolie...  Mais  j'entends  dubruit;  on  vient, 
je  vous  en  conjure,  parlons  d'autres  choses... 

M.    SUARD. 

Soyez  tranquille.  Madame,  nous  savons  trop 
ce  qui  vous  est  .dû,  pour  entamer  chez  vous  une 
querelle. 

MADAME  d'aNGEVILLERS. 

C'est  un  égard  qu'on  auroit  pour  quelque 
femme  que  ce  pût  être,  et  à  plus  forte  raison 
pour  celle  qui  nous  rassemble  ici.  (Oa  annonce 
M.   de  Marmontel.  ) 

(a)  Que  fiiisoient  alors  M.  Suard  et  Tabbé  Amault. 

(b)  On  y  disoit  qae  Piccini  aHoit  donner  VOrlandino^  et 
que  Gluck  se  disposoit.à  faire  le  Roland, 

27 
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MARMOlfTEL. 

J'arrive  un  peu  tard 

MADAME  ITECKER. 

C'est  ce  qu'on  trouvera  toujours;  mais,  défait^ 
aujourd'hiii  vous  venez  de  bonne  heure  pour  le 
dîner  ;  M.  Necker  n'est  pas  encore  rentré. 

MARMOlfTEL ,  regardant  l'abbé  Amault. 
«  Que  pensez-vous,  Madame,  de  la  sotte  et 
»  mauvaise  plaisanterie  {a)  qu'on  a  eu  la  lâcheté 
»  de  répandre  contre  Piccini;  contre  un  homme 
'  »  à  qui  on  cherche  à  nuire ,  lorsqu'il  fait  tout 
X»  pour  nous  plaire  ;  contre  un  étranger,  père  d« 
j»  famille ,  qui  a  besoin  de  son  travail  pour  nour- 
n  rir  ses  enfans  ;  il  n'y  a  que  des  marauds  qui 
»  puissent....  (A).  » 

MABAME  imCKER. 

Voilà  une  singulière  manière  de  ,dtfendre 
un  artiste  ;  il  me  semble  qu'ils  ont  tous  le  mé- 
rite de  faire  tous  leurs  efforts  pour  plaire  au 
public ,  et  cette  intention  bannale  n'a  jamais  été 
<kins  ce  cas  un  droit  à  la  bienveillance,  et  d'ail- 
leurs les  artistes  en  général  vivent  de  leurs  tra- 
vaux ,  et  ]^re$  de  famille ,  ou  non ,  ils  se  livrent 

(a)  De  YOrlanâmotX  du  JXàkmd. 

(b)  Mémoires  de  Vabbé  Moreliet^  see^  éà.  t.  !«",  p.  aSS. 
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également  à  la  critique,  dès  qu'ils  publient  leurs 
productions. 

M.    SUARD. 

On  n'a  rien  à  reprocher  à  un  journaliste, 
quelle  que  soit  son  opinion ,  lorsqu'il  s'interdit 
les  personnalités  offensantes. 

MABMOI^ÏTEL. 

c<  Et  moi  je  soutiendrai  toujours  qu'il  n'y  a 
»  que  des  marauds ,  et  de  véritables  marauds 
»  qui  puissent  s'exprimer  de  la  sorte ,  en  parlant 
»  d'un  ouvrage  de  Piccini.  » 

l'abbé  arwault. 

Je  crois  que  le  nom  de  maraud  conviendroit 
mieux  à  un  homme  qui  auroit  assez  peu  d'usage 
du  monde  pour  se  livrer  à  l'emportement  le 
plus  grossier,  en  présence  des  personnes  les  plus 
respectables. 

MARMOWTEL. 

J'aurais  pu  employer  un  mot  beaucoup  plus 
fort  encore  que  celui  de  marauds.,..{a). 

MADAME  WECKER. 

De  grâce ,  changeons  d'entretien  (i). 

(a)  Toute  cette  scène  se  trouve  littéralement  dans  les  Mé- 
moires de  ïahhé  Morellet,  et  celui  qui  la  conte ,  étoit  Tami 
et  l'oncle  de  M.  de  Mannontel.  On  a  «Lté  le  tome  et  la  page. 

27., 
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AcADAME  d'angevillers  à  Madame  Neckér. 

Avez-vous  lu,  Madame ,  le  beau  discours  de 
M.  de  Noé ,  évêque-de  Lescar ,  pour  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  du  régiment  du  Roi. 

MADAME    I(EGK£R, 

Oui,  et  je  l'ai  même  là  sur  ma  cheminée. 

GBIMM. 

On  parle  beaucoup  de<;e  discours  ;  est-il  beau 
en  effet? 

MADAME  NEGKER. 

Il  m'a  paru  admirable. 

llfARMOirTEL. 

Cç  jugement  prononcé  par  vous^ Madame,  est 
déjà  un  grand  succès. 

l'abb]£  arbtault. 
Et  doit  inspirer  la  curiosité  de  le  lire. 

MARMOI9TEL. 

Cependant,  admirable  est  bien  fort  ! 

MADAME     ITECKER. 

Je  rends  compte  de  l'impression  que  j'ai  reçue. 

GRIMM. 

Croyez-vous  réellement ,  Madame ,  que  Fé- 
vêque  de  Lescar  soit  un  grand  orateur  ? 
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MADAME    ITEGKER. 

Il  en  a  la  réputation ,  et  ce  discours  la  confinne. 

GRIMM. 

Cette  réputation  est  un  peu  contestée^ 

MADAME    lï^EGKER,  souriant. 

Oui ,  par  M.  de  Voltaire  ;  mais  vous  convien- 
drez que  celui  qui  appelle  le  père  Berthier  une 
cruche  et  une  tête  à  perruque ,  n^est  pas  une  au- 
torité<dans  ce  genre  ;  car  certainement  le  mérite 
du  père  Berthier  est  universellement  reconnu  (2). 
Voulez-vous  parcourir  le  discours  de  M.  de  Noé? 

MADAME  d'aICGEVILLERS. 

Oui,  mais  tout  haut. 

l'abbiê  arnault. 
Volontiers»  (  n  piend  le  discQurs.  ) 
MADAME  ITECKER. 

J'ai  marqué  les  passages  qui  m'ont  parûtes 
plus  éloquens. 

l'abbé    ARKAtTLT. 

> 

Ils  sont  certainement  les  meilleurs  ;  nous  nous 
bornerons  à  ceux-là. 

M.  SUARD« 

Nous  écoutons. 
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/ 

l'abbé   ARIf  AULT  ,  lisant. 

ce  Edifiés  de  votre  piété  (a) ,  autant  que  péné- 
»  très  de  vénération  pour  vos  vertus  guerrières, 
»  nous  allons  immoler  une  victime  pure  au  Dieu 
»  des  armées ,  prononcer  des  paroles  de  bénédic- 
»  tion  sur  vos  étendards  et  sur  vous,  et  demander 
7i  au  Ciel  pour  nous  tous^  ou  une  paix  glorieuse, 
»  ou  de  justes  triomphes....  Soldats  de  Dieu ,  sol- 
»  dats  du  Prince ,  guerriers  et  chrétiens  tout  en- 
»  semble,  vous  n'avez  pas  une  seule  et  luiique 
»  obligation  à  remplir  ;  vous  ne  devez  donc  pas 
30  vous  borner  à  une  seide  et  unique  vertu  ;  mais 
»  réunir  celles  des  deux  milices ,  sous  les  ensei- 
»  gries  desquelles  vous  êtes  enrôlés.  Ces  vertus, 
»  ces  devoirs ,  loin  de  se  croiser  et  de  se  nuire , 
?>  se  prêtent  un  mutuel  secqurs,  et,  pour  leur  plus 
»  grande  sûreté ,  doivent  toujours  marcher  eu- 
»  semble.  La  valeur ,  cette  vertu  si  nécessaire  à 
A)  un  guerrier ,  cette  qualité  brillante  dont  vous 
»  avez  tant  de  droit  d'être  jaloux,  puisque  Vous 
.'  en  avez  donné  tant  de  preuves ,  je  viens  vous 
»  montrer  que  la  Religion  la  fortifie  et  la  perf  ec- 
»  tionne  ;  qu'elle  lui  donne  une  base  solide,  un 
>i  intérêt  puissant ,  des  règles  sûres  ;  en  un  mot, 
»  qu'elle  l'anime  par  ses  motifs ,  qu'elle  l'épure 
»  par  son  esprit  et  par  ses  maximes....  Si  la  Re- 

(a)  L'orateur  parle  aux  troupes. 
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>  ligion  n'influoit  en  rien  sur  les  vertus  guer*; 
»  rières ,  ou  si ,  comme  Pont  prétendu  quelques 
n  faux  sages,  elle  ne  pouvoit  qu'affaiblir  la  va- 
M  leur^  rabaisser  les  sentimens,  rétrécir  l!âme  du 
»  guerrier,  effrayé  de  leur  opposition ,  je  ne  tcn- 
»  terois  pas  de  rapprocher  dei^x  milices  incon- 
»  ciliables;  j'aurois  fui  comme  profane  ce  mé- 
»  lange  d'armes, de  prêtres  et  de  soldats  intro 
»  duits  dans  le  lieu  saint ,  et,  loin  d'avoir  regardé 
»  comme  un  honneur  de  concourir  à  cette  ce- 
»  rémonie,  je  n'aurois  senti  que  la  honte,  ou  dp 
»  n'oser  parler  de  Religion^  en  parlant  à  des 
p  chrétiens,  ou  de  n'oser  louer  la  valeur,  en  par- 
»  lant  à  des  braves.  Mais ,  grâces^  au  Ciel ,  je  n'ai 
»  pas  à  séparer  deux  professions  qu'un  lien  ^a- 
»  cré  a  réunies,  ni  à  vous  proposer  une  vertu  <, 
»  dont  la  Religion  ne  seroit  pas.  le  principe  ç^t  le 
2>  terme.  Oui,  le  Dieu  de  iiQS  temples  ^est  le  Djieu 
»  de  nos  armées  ;  il  règne  sur  lea  camps  comme 
»  sur  les  cloîtres ,  et  préside  à  tous  les  états  qui 
»  partagent  la  société  des  hogomies,  l^s  animant 
»  par  un  même  principe  ,les  soutenant,  par  un 
M  même  espoir ,  leur  assurant  la  même  récom- 
»  pense.  Eh!  quoi,  une  Religion  qui,  par  les 
»  mêmes  moyens ,  a  formé  des  hommes  de  tous 
]>  les  états  ^  et  fait  voir  des  vertus  de  tous  les 
»  genres ,  des  monarques  humains ,  des  sujets 
:»  fidèles  ,de  saints  législateurs,  depieux  pontifes, 
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»  dé  glorieux  défenseurs  de  la  foi,  ne  sauroit  for-* 
j»  mer  de  généreux  défenseurs  de  la  patrie!  Que 
»  dis-je  !  une  Religion  qui  a  élevé  aurdessus  de 
»  la  faiblesse  de  leur  sexe  ^  au-dessus  de  la  toi- 
*  blesse  de  leur  âge ,  des  vieillard»,  des  femmes? 
»  des  enfans ,  au  point  de  leur  faire  affronter  les 
7>  supplices  les  plus  cruels  ;  cette  Religion ,  dé- 
»  'gradant  le  guerrier  de  la  noblesse  de  son  ori- 
»  gine  ou  de  sa  profession ,  pourroit  lui  faire  re- 
>»  douter  des  périls  honorables  ,  çt  une  mort  glo- 
»  rieuse  qu*il  s'est  fait  une  loi  de  ne  pas  crain- 
»  dre ,  et  une  habitude  de  braver  !.... 

»  Pour  juger  à  quel  point  la  Religion  anime 
»  la  vertu  guerrière ,  voyons  quel  grand  intérêt , 
»  quel  mobile  puissant ,  quel  digne  prix  elle  lui 
»  offre.  Ce  prix ,  c'est  Dieu  lui*nlême  ;  Dieu  qui, 
»  ibaîtré  absolu  de  la  vie  des  hommes ,  ordonne 
w'^auguerricr  d^exposer  ses  jours;  Dieu  qui,. lui 
»  ayant  juré  son  appui,  le  soutient  dans  les  pé- 
y>  rils ,  et  peut  fe  ramener  vainqueur  du  com- 
»  bat  où  il  veut  qu'il  s'engage  ;  Dieu  qui  juge  ; 
»  et  témoin  de  ses  actions ,  tient  en  ses  mains  la 
»  récompense  de  son  courage  et  le  châtiment  de 
7>  sa  lâcheté.... 

»  Tout  homme ,  en  naissant^  contracte  l'obliga- 
»  tion  d'aimer  sa  patrie  ;  et ,  en  se  nourrissant 
»  dans  son  sein,  il  ratifie  l'engagement  de  vivre 
»  et  de  mourir  pour  elle.  Mais  la  patrie,  ayant 
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»  divers  besoins,  n'exige  pas  de  tous  ses  ehfans 
D  les  mêmes  sacrifices  :  les  uns  versent  leur 
»  sang  dans  les  combats  ;  les  autres  arrosent  nos 
»  campagnes  de  leurs  sueurs;  d'autres,  levant  les 
»  mains  au  Ciel,  prient  pour  notre  prospérité 
»  ou  pleurent  sur  nos  crimes  ;  tandis  que  d'au- 
»  très,  veillant  sur  le  dépôt  des  lois ,  maintien- 
»  nent,  parmi  les  citoyens  ^  les  droits  de  l'équité 
»  et  de  la  justice.  Mais  si  tout-à-coup,  fondant 
y>  sur  nous ,  |un  ennemi  cruel  ravageoit  nos  pos- 
».  sessions ,  enlevoit  ou  égorgeoit  nos  frères  ^ 
»  renversoit  nos  temples,  nos  lois^  nos  autels ^ 
»  et  menaçoit  l'État  d'une  subversion  entière  ;  au 
y)  premier  cri  d'efiBroi  et  de  douleur  de  la  patrie 
»  éplorée,  descendant  de  leurs  tribunaux,  sus- 
30  pendant  leurs  sacrifices,  s'arrachant  de  leurs 
»  cloîtres,  accourant  de  leurs  déserts,  juges, 
»  prêtres,  cénobites ,  solitaires, viendroient  gros- 
»  sir  la  troupe  des  guerriers,  donner  l'exemple 
D  du  zèle  et  du  courage,  et  s'ils  ne  savoient  com- 
y>  battre ,  du  moins  ils  sauroient  mourir. 

D  Tout  homme  naît  donc  soldat ,  quoique  tout 
j)  soldat  ne  porte  point  les  armes.  Mais  le  jour 
»  que  la  patrie,  croyant  avoir  besoin  de  son 
.  »  bras ,  appelle  un  citoyen  à  son  secours ,  ou 
»  que  ce  citoyen  venant  s'offrir  de  lui-même, 
»  elle  veut  bien  agréer  ses  services ,  il  reçoit  le 
»  caractère  de  ministre  armé  pour  sa  défense, 
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»  il  devient  une  victime  honorable ,  dévouée  à 
»  la  sûreté  publique  ;  et,  par  un  engagement  so- 
»  Içnnel,  il  resserre  ses  premiers  nœuds  et  re- 

»  tourne  à  sa  destination  originaire 

»  En  efifet,  quelle  hardiesse  pour  entrepren- 

»  dre,  quelle  force  pour  exécuter  ne  doit  pas 

»  inspirer  le  commandement  d'un  tel  maître  (  de 

»  Dieu),  et  la  présence  d'un  tel  guide!  combien 

7>  l'interveQtion   du   souverain  législateur  doit 

9  ajouter  à  la  sanction  des  lois  de  la  nature ,  et 

»  fortifier  l'engagement  pris  av«c  la  patrie  !  corn- 

9  bien  l'ordre  du  dieu  des  armées  doit  élever  , 

»  agrandir  l'âme ,  ennoblir  lés  fonctions  dti  sol- 

»  dat,  et  donner  d'aiitoritè  au  chef  qui  le  com- 

»  mande!  Dès  ce  moment,  tout  change  de  £ace 

»  aux  yeux  du  chrétien  :  un  dépôt  qui  n'étoit 

»  que  respectable  devient  sacré,  une  profession 

,»  qui  n'étoit  que  noble  devient  sainte  ;  les  signes 

yi  des    combats  contractent  sous  la  main  du 

»  prêtre  une  vertu  divine  comme  les  instru- 

»  mens  destinés  au  culte  des  autels,  et  de  pro- 

»  fane  qu'eut  été  le  guerrier,  il  devient  un  per- 

»  sonnage  religieux.  Pour  lui,  l'abandon  du  dépôt 

»  qui  lui  est  confié  seroit  un  sacrilège  ;  la  crainte 

»  en  présence  de  l'ennemi ,  un  renoncement  à 

»  sa  foi  ;  k  fuite ,  une  apostasie  qu'il  redoutera 

»  plus  que  les  périls  les  plus  certains  et  que  la 

ji>  mort  la  plus  cruelle.,..  Oui,  dira  quelqu'uu^la 
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»  crainte  d'y!»  Dieu  qui  poursuit  le  lâche  dès 
»  cette  vie^et  qui  doit  le  punir  si  rigoureusement 
»  dans  l'autre,  retiendra  bien  dans  ^a mêlée, 
s>  sous  le  feu,  au  milieu  des  coups ^  le  guerrier 
»  qui  d'ailleurs  n'auroit  rieù  à  se  reprocher;  mais 
»,  si,  pécheur  jusqu'alors  intri^ide,  la  crainte 
»  réveille  saj  joi  au  mtmient  du  combat;  si,  au 
»  milieu  du  péril,  le  remords  Taccuse;  si  sacons* 
»  cience  le  condamne,  poùrra-t^il  soutenir  la 
».  vue  du  danger?  Ita-t-il  afïropter  le  trépas  au 
»  risque  de  tomber  en  des  mains  qui  ne  font 
»  grâce  à  aucun  .coupable,  et  ne  fuira4-il  pas 
»  plutôt  devant  rennemi,  pour  avoir  le  temps  de 
j»  pi wrer  'Ou  d'expier  ses  cfimes  ? 

»  Eelig^n  sainte,  venez  au  secours  de  cette 
»  âm^.<)ui  â'agite  et  qui  s'd^use.  Vous  seule 
»  avez  esoité*,  vous  seule  pouvez  calmer  ses 
»  crËiinties  ;  vous  avez  ouvert  l'abîme  sous  les  p^s 
»  .du  pécheur,  refermez-le  devant  les  yeux  du 
»  pestent.  Dites-lui  que,  ^e  tous  ses  crimes,  le 
X»  pbislgnmd,^  ki  plus  irrémissible  seroif  la  fuite 
»  et  kî  dé$esfXoiif;  que  fuir,  ne  seroit  pas  un 
>>;  moyen  d'apaiser,  mais  un  nouveau  grief  ca- 
:».  pable  d'irriter  la]  justice  suprême;  que  Dieu 
:»  préfère  l'obëissaiiceau  sacrifice;  et  qu'affronter 
»  la  mort  pour  loi, plaire ,  c^est  la  marque  la  plus 
»  sure  d'un  cœur  contrit,  et Tolïrande  la  plus 
»  puissante  ^iir  Le  co^ur  d'un  Dieu  irrité.  Me 
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»  voici  donc  grand  Dieu,  dira^t-îl^  je  sais  que, 
»  par  ma  fuite  et  par  ma  lionte,  je  pourroîs 
»  peut-être  échapper  au  péril  qui  m'environne, 
»  mais  il  &udroit  toujours  retomber  entre  vos 
»  mains;  quand  je  le  p^urrois,  j«  ne  voudrois 
»  pas  n>'y  soustraire.  Frapper,  grand  Dieu  !  cou- 
3>  vert  de  mon  sang  répandu  pour  là  patrie  et 
»  pour  mes  frères ,  j'oserai  paroitre  devant  vous. 
»  Oui ,  Messieurs ,  il  peut  se  présenter  avec  con- 
»  fiance  ;    la  parole  de  Dieu  nous*  est  garant 
»  que  son  espérance  ne  sera  ps^  confondue^ 
»  et  que  la  grande  miséricorde  du  Seigneter 
.»  lui  est  réservée.  Conune  il  est  un  baptême 
y>  de  sang ,  dans  lequel,  au  défaut  des  eaux  sa- 
.»  lutaires  de  la  régénération ,  Tenfant  d'Adam. 
»  est  lavé  de  la  souillure  du  premier  père  et  de 
»  la  sienne  propre,  et  d'enfant  de  colère  qu'U 
»  étoit,  devient*  l'enfant  de  Dieu ,  l'objet  de  ses 
»  complaisances  et  l'héritier  de  son  royaume^ 
i>  il  est  aussi  une  pénitence  de  sang,  qui,  au 
»  défaut  des  eaux  amères  de  la  réconciliatipii  y. 
'X  efiface  en  un  instant  la  tache,  expie  la  peine 
w  du  péché,  et  rend  au  pécheur  lavé  et  régénéré 
»  dans  son  sang,  la  première. ixxtégrité  de  son 
»  baptême;  tel  est  le  prix  inestimable  que  la 
3)  Religion  offre  au  guerrier  ;  de  manière  qu'une 
»  grâce  qui  coûtera  de  longues  larmes  au  pé- 
»  nitent',   de  rudes  austérités  aam  solitaire  ;(  le 
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»  guerrier  pleut  la  ravir  par  un  heureux  effort 
»  dans  un  instant  ;  et  que  le  royaume  de  Dieu, 
»  qui,  de  tout  temps,  a  souffert  violence,  peut 
i>  encore  être  appelé  la  conquête  du  soldat,  le 
y>  prix  de  sa  valeur,  le  fruit  de  son  sang  et  de 

»  sa  victoire 

»  Oui,  vous  êtes  les  martyrs  du  devoir,  les 
»  martyrs  de  la  charité  chrétienne  et  nationale, 
»  les  dignes  rivaux  des  martyrs  de  la  foi,  géné- 
»  reux  martyrs  de  la  patrie  ;  et  j'oserois  vous 
»  adresser,  au  fort  de  la  ùiêlée,  les  paroles  que 
»  Saint-Cyprien  adressoit  aux  défenseurs  de  la 
»  foi,  au  milieu  de  leurs  tourmens  :  C'est  ici  tm 
»  grand  et  glorieux  combat ,  où  le  prix  du 
»  vainqueur  n'est  pas  moindre  qu'une  gloire 
»  immortelle.  Dieu  vous  voit,  généreux  combat- 
»  tans,  ses  anges  vous  contemplent;  quelle 
»  gloire!  quelle  félicité!  un  Dieu  pour  témoin 
»  du  combat!  Jésus-Christ  pour  juge  de  la  vic- 
»  toire ,  attendant  le  vainqueur  au  bout  de  la 

»  carrière  pour  le  couronner! 

»  La  valeur,  cette  force  de  l'âme  qui  s'exerce 
»  contre  les  obstacles  et  les  périls,  qui  les  ap- 
»  pelle  pour  les  combattre,  et  ne  cherche  que 
»  la  gloire  d'en  triompher,  ressemble  au  glaive, 
»  qui,  tantôt  instrument  et  tantôt  vengeur  du 
»  crime ,  frappe  indifféremment  sur  l'innocent 
»  et  le  coupable ,  selon  le  bras  qui  eu  dirige  les 
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n  coups.  Guidée  par  la  raison  et  là  justice,  elle 
M  fait  les  héros  ;  égarée  par  l'ambition ,  elle  fait 
»  les  conquérans,  les  ravisseurs  injustes;  pous- 
M  sée  par  la  vengeance ,  par  l'avarice  et  par  l'or- 
»  gueil,  elle  rend  le  général  cruel,  le  soldat 
»  féroce,  à  charge  aux  alliés,  difficile  avec  ses 
»  concitoyens ,  plus  difficile  encore  avec  ses 
»  égaux  ;  engourdie  par  la  mollesse,  elle  tombe 
»  dans  la  langueur  qui  dégrade  le  guerrier,  et 
»  perd  les  plus  florissantes  armées  ;  enivrée  par 
»  la  présomption  qui  ne  compte  que  les  bras  ^ 
»  elle  dégénère  en  mi  instinct  aveugle  qui  suc- 
»)  combe  bientôt  sous  les  efforts  mesurés  d'une 
P  valeur  fortifiée  et  dirigée  par  l'instruction. 

>  Mais  sitôt  que  la  Religion  s'empare  d'un 
»^  cœur,  elle  détruit  ou  empêche  de  naître,  par 
»  son  esprit,  les  vides  d'où  proviennent  les  dé- 
y>  sordres  et  les  abus;elle  oppose  un  esprit  de  mo* 
»  dération  à  la  soif  des  conquêtes,  un  esprit  de 
»  douceur  à  la  violence,  la  sévérité  des  moeurs 
»  à  la  molésse ,  le  désir  et  le  devoir  de  s'instruire, 
»  à  l'ignorance  présomptueuse  qui  rejette  toute 
»  instruction;  et,  par  la  réunion  dérègles  aussi 
»  sages  que  saintes ,  elle  conserve  à  la  valeur  son 
»  activité  et  son  éclat,  et  la  rend  une  vertu  di- 
»  gne  de  l'admiration  de  la  t^re  et  du  ciel...  » 

LE    COMTE. 

Cela  est  beau,  et  très-beau! 
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HABAME  p'aNGEVILLERS. 

Yoilà  certainement  un  noble  langage. 

MADAME    NECKER. 

Et  quel  poids  la  Religion  donne  à  de  telles  le- 
çons! Il  y  a  souvent  de  V entraînement  dsitis  la 
philosophie;  mais  il  y  a  de  la  puissance  dans  la 
Religion.  ^ 

MADAME  d'aNGEVILLÈRS» 

La  puissance  religieuse  est  à  la  fois  calme  et 
véhémente;  une  autorité  sans  bornes  doit  don- 
ner une  sévérité  majestueuse,  et  l'exaltation  pro- 
duit toujours  l'énergie. 

MARMONTEL. 

Si  tous  les  prêtres  parloîent  comme  l'évéque 
de  Lescar,  ils  ne  s'attireroient  pas  tant  de  criti- 
ques si  bien  fondées. 

M.    SUARD. 

C'est  comme  si  l'on  disoit,  que  si  tous  les  au- 
teurs écrivoient  avec  justesse  et  avec  éloquence , 
les  journalistes  ne  seroient  pas  forcés  de  censurer 
leurs  productions. 

MARMONTEL,  avec  aigreur. 
Ainsi  M.  Suard  trouve  que  je  viens  d'exprimer 
une  vérité  triviale. 

l'abbé  abnaulx. 
Madame  Ifecker  veut-elle  que  je  continue  la 
lecture? 


.  «  > 
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HADA3f£   ITECKBR. 

Oui;  certainement. 

l'abbé  ARNAULT,  lisant. 

«  Comme  la  Religion  arrête  l'ambition  du  mo- 
»  narque,  et  le  détourne  d'une  guerre  injuste,  la 
»  Religion  réprime  la  violence  du  général  et  du 
3»  soldat  dans  une  guerre,  même  légitime.  Vous 
»  n'exigez  pas^  Messieurs,  que  je  vous  retrace 
»  les  maux  sans  nombre,  les  uns  forcés, les  au- 
»  très  inutiles ,  qu'entraîne  une  guerre  après  soi  : 
»  les  ravages ,  les  incendies ,  les  meurtres  de  sang- 
x>  froid,  et  toutes  ces  horreurs  qui  demandent 
»  vengeance  au  Ciel  quand  la  justice  est  refusée 
y>  par  les  hommes  :  vous  aimez  mieux ,  sans 
»  doute,  le  spectacle  plus  touchant  d'un  guer- 
»  rier  tempérant  par  sa  douceur  la  rigueur  d'un 
3>  ordre  nécessaire ,  suspendant  la  fureur  du  com- 
»  bat,  pour  accueillir  un  ennemi  qui  rend  les 
»  armes,  le  relevant  quand  il  est  abattu,  étan* 
»  chant  son  sang  et  fermant  ses  blessures;  épar- 
»  gnant  les  édifices  publics^  les  monumens  des 
»  arts,  l'humble  toit  du  laboureur  et  ses  travaux  ; 
»  tous  ces  objets  qui,  n'étant  pas  coupables  de 
»  la  guerre,  ne  doivent  pas  en  être  les  victimes, 
»  et  tel  est  le  spectacle  que  donne  le  chrétien 
7>  vainqueur  de  l'ennemi  par  son  courage,  et  de 
»  lui-même  par  la  charité.  Il  sait  qu'enfens^du 
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)»  même  Dieu,  tous  les  hommes  sont  frères;  qae 
»  leurs  droits  peuvent  être  suspendus*,  et  ne 
»  sont  jamais  détruits. 

i>  Rien  n'est  plus  connu  que  la  force  et  l'a- 
»  dresse  <|u'étaloient  dans  les  jeux  ces  athlètes, 
yj  si  honorés  chez  les  Grecs,  achetés  à  si  grand 
»  prix,  entretenus  à  si  grands  frais  chez  les  Ro- 
»  mains  :  on  sait  qi/elle  vigueur  dans  les  com* 
»  bats ,  quelle  constance  dans  les  travaux,  mon-^ 
»  troient  les  soldats  des  temps  heureux  de  Rome, 
»  de  Sparte  et  d'Athènes,  et  par  quelles  dures 
»  leçons  ils  s'élevoient  à  ce  degré  de  force  d'âme 
»  et  de  corps  auquel  nous  n'osons  plus  préten- 
»  -dre.  Voyez ,  disoit  saint  Paul  aux  fidèles  de  Co- 
»  rinthe  qu'il  vouloit  prémunir  contre  les  dan- 
»  gers  de  la  mollesse,  voyez  comment  ces  athlè- 
»  tes,  pour  la  gloire  frivole  de  briller  à  vos  yeux 
»  et  de  vous  plaire ,  travaillent  |sans  relâche  à 
9  se  rendre  plus  forts  et  plus  agiles  ;  ils  endurent 
»  la  faim ,  ils  supportent  la  soif,  ils  combattent 
»  contre  les  délices,  et  se  défendent,  comme 
»  d'un  p(>i$dn  mortel ,  de  tout  ce  qui  pourroit 
»  altérer  leur  force  et  leur  souplesse. 

»  Ces  athlètes,  ces  soldats,  ne  sont  plus;  nous 
»  ne  pouvons  donc  pas  vous  les  proposer  pour 
M  modèles  ;  mais ,  au  défaut  de  l'art  et  du  régime 
»  qui  les  avoient  formés,  au  déÊiut  des  exercices 
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»  du  Champ  de  Mars,  des  lois  du  Cirque  et  du 
»  Gymnase,  il  nous  reste  un  code  sacré,,  qui 
»  les  supplée  et  les  remplace;  il  nous  reste  les 
»  maximes  de  l'Évangile,  les  préceptes  de  Jésus- 
»  Christ,  ce  recueil  de  lois  sages  et  saintes  qui, 
»  prescrivant  la  tempérance  et  la  frugalité,  l'em- 
»  pire  sur  les  sens,  l'amour  du  travail,  la  fuite 
»  des  pkisirs,  préservent  un  guerrier  de  la  mol- 
0  lesse ,  qui  trop  souvent  éteint  en  lui  l'amour 
»  de  la  vraie  gloire ,  et  qui,  plus  souvent  encore, 
3>  lui  ôte  les  moyens  de  l'acquérir.  Suivez  ces 
j>  lois,  guerriers  magnanimes,  et  vous  n'aurez 
»  plus  à  regretter  les  maîtres  et  les  leçons  qui 
»  avoient, formé  ces  invincibles  soldats  et  ces  fa- 
»  meux  athlètes  :  suivez  ces  lois,  soyez  chrétiaas, 
»  et  bientôt  votre  troupe,  aussi  distinguée  par 
»  la  force  que  par  le  courage,  supérieure  à  la  fa- 
9  tigue  et  aux  pénis,  ne  redoutera,  ni  la  cha- 
»  leur  des  plus  longs  jours,  ni  les  frimats  des 
»  plus  longues  nuits,  ni  l'influence  des  climats 
x>  les  plus  contraires ,  ni  la  faim ,  ni  la  soif,  ni  les 
»  travaux,  que,  sans  la  force,  leplus  mâle  cou- 
»  rage  ne  sauroit  soutenir;  et  pour  mettre  en 
x>  fuite  un  ennemi  à  moitié  vaincu  par  sa  mol* 
>»  lesse,  vous  n'aurez  qu'à  vous  montrer; comme, 
»  pour  triompher  d'un  ennemi  aussi  robuste  que 
»  courageux,  vous  n'aurez  qu'à  vous  rendre  de 
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:»  plus  en  plus  habiles  dans  la  science  des  combats. 
»  Suivez  donc  une  religion  sainte ,  guerriers  vail- 
»  lans  et  chrétiens ,  une  religion  si  favorable  à 
»  la  valeur,  et  si  contraire  ayx  vices  qui  la.  dé- 
D  &;radent;  défendez-vous  des  maximes  pervers 
»  ses  qui  gagnent  tous  les  états  et  qui  mena- 
»  cent  le  vôtre;  attachez-vous  de  plus  en  plus 
»  à  la  foi  de  vos  pères,  et  n^en  rougissez  pas 
»  en  présence  des  lâches  qui  l'abandonnent  et 
»  des  ennemis  qui  l'attaquent;  opposez  un  visage 
»  d'airain  à  Faudacedes  uns;  arrêtez,  par  votre 
»  fidélité,  la  défection  des  autres;  et  que  vos  œu- 
»  vres,  répondant  à  votre  croyance,  et  votre 
»  courage  égalant  votre  jnété^ilesi  plus  grands 
»  détracteurs  de  la  loi  que  vous  avesi:pmeipôUE 
»  règle,  soient  forcés  de  voustend^e  ce  téiiioi? 
»  gnage,  et  de  dire  :  Ces  hommes  que  vqus  voyeal 
»  si  recueillis  dans  les  temples,  si  austères  dans 
»  leurs  mœurs,  si  fermes  d^ns  leur  foi,  sont  en- 
»  core  plus  fidèles  dans  leurs  promesses,  plus 
»  patiens  dans  les  fatigues,  plus  intrépides  dans 
»  les  combats. 

*»  Voilà  les  guertiersque  la  patrie  ïivoue  pour 
»  des  défenseurs ,  que  la  Religion  reoonnoît  poui^ 
»  ses  enfans  et  pour  ses  élèves;  et  c'est  alors»  que 
»  la  Religion  et  la  patrie,  unissant  leurs  voix 
».et  leurs  prières,  demandent  au  Cii^  de  re- 
»  vétirdhme  force  Victorieuse  ces  héros  chré- 
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}»  tiens ,  et  de  les  ramener  vainqueurs  de  tous  les 
»  périls  (a).  « 

L  ABBaÊ  ARUAULT;   ayant  fini  la  lecture. 
J'ai  lu  toutes  les  pages  marquées;  je  n'ai  passé 
que  les  citations  latines. 

MADAME    d'aNGEVILLERS. 

^  c'est  un  égard  dont  je  remercie  M.  l'abbé;  car 
il  ne  peut  être  que  pour  moi^  puisque  madame 
Necker  sait  le  latin,  comme  elle  sait  le  grec, 
l'anglais  et  le  français. 

.  MABAME    NB€S:«;R. 

-  Un  tiyérite  acquis  seulement  par  la  mémoire 
est  bien  inférieur  aux  dons  heureux  de  l'es^it 
et  à  la  grâpe,  qui- tous  rendent  si  sure  de  plaire 
et  de  charmer;  dans  tous  les  temps  et  dans  to^s 
tes  lieuK. 

'     '         GRIMM. 

Ces  clames  ont-elles  entendu  lire  les  Confes- 
sions dé  Rousseau? 

MADAME    ITECKER. 

*;  Opi^et/jcettrictcfcurcr  m'a  fait  zaal;  ilestpéni- 
ye  4eiVpii)  un  bos^ime  de  gépie  arouer  sans  né- 

çQSsité  de  telles  l^asse^ses^ 

(oy.Dislj^ufô  tité  â\m  tolunieilai-8^9  iiitîttdë  GEuprès  de 
Mwv^AntoinàdeNoé-,  ér^Oide  Lescàr^  édi^.  de.i^iB» 
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MADAME    d'aWGEVILLERS.  ,  **- 

Surtout  lorsqu'il  finit  par  se  proclamer  lui- 
même  le  meilleur  dés  hommes, 

l'abbé  arnault. 

Si  cette  proclamation  est  sincère,  il  faut  par^ 
donner  à  l'auteur  sa  profonde  misanthropie. 

LE    COMTE. 

En  effet,  celui  qui  a  eu  de  mauvaises  mœurs, 
qui  a  changé  de  religion  par  des  vues  d'intérêt,*^ 
qui  a  été  ingrat  pour  tous  ses  bienfaiteurs,  qui  ' 
a  volé,  et  mis  tous  ses  en£sins  à  l'hôpital,  ne  doit 
pas  avoir  bonne  opinion  de  l'espèce  humaine, 
s'il  croit  être  le  meilleur  des  hommes. 

M.    SUARD. 

Il  me  semble  que  l'ouvrage  le  plus  scandaleux 
qu'il  ait  fait,  est  son  Héloîse. 

l'abbié  morellet. 

«  Ce  livre  est ,  d'ailleurs ,  un  mauvais  ouvrage. 
»  Héloîse  est  souvent  une  foible  copie  de  Cla- 
»  risse:  Claire  est  calquée  sur  miss  Howe.  Le  ro- 
»  mân ,  comme  composition  dramatique ,  ne 
»  marche  pas.  Quelle  comparaison  peut-on  faire 
»  d'une  composition  pareille  avec  Clarisse  ?  cette 
»  grande  machine  dans  laquelle  tant  de  ressorts 
»  sont  employés  à  produire  un  seul  et  grand  ef- 
»  fet,  où  tant  de  caractères  sont  dessinés  ayec 
I 
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»  tant  de  force  et  de  vérité  !  Quelle  différence 
V  encore  dans  le  but  moral  des  deux  ouvrages! 
»  Quel  intérêt  inspire  Théroïne  anglaise,  et  com- 
»  bien  est  froid  celui  que  nous  prenons  à  Ju- 
»  lie  (a)  !  Elle  est  séduite  comme  Clarisse  (b)  ;  mais 
»  elle  ne  se  relève  pas  comme  elle  ;  au  contraire, 
»  elle  s'abaisse  davantage  encore  en  épousant 
j)  Volmar,  sans  l'aimer,  \  tandis  qu'elle  en  aime 
»  un  autre  (c)*» 

j.  H  AD  AME   d'ange  VILLERS. 

J'ai  lu ,  hier ,  une  pièce  satirique  et  burlesqu^e 
/ie  M.  de  Voltaire  :  on  parle  beaucoup  en  ce 
moment  de  cet  ouvrage  nouveau. 

M.    GRIMM. 

£a  Mort  de  Socrate? 

{a)  TJn  froid  intérêt ^  quel  langage! 

[b)  Point  du  tout  i  Clarisse  est  entraînée,  abusée;  mais 
elle  conserve  toutes  ses  vertus. 

(c)  [Mémoires  de  l'abbé  Morellet^  tom.  I«',  pag.  ii5.  ) 
Il  falloit  ajouter  que  les  principaux  personnages  du  roman 
sont  odieux  et  méprisables.  L'héroïne  est  luie  fille  sans 
mœurs  ;  le  héros  est  un  vil  séducteur  qui  manque  à  tous  les 
devoirs  de  l'hospitalité;  et  H.  de  Yolmar,  représenté  comme 
un  sage  parfait ,  est  un  athée ,  et  de  plus  un  homme  sans  dé- 
licatesse, qui  épouse  une  fille  déshonorée,  dont  il  connoit 
les  égaremens. 

Le  jugement  de  M.  de  Voltaire  sur  la  Nouvelle  Héloïse, 
est  d*un  laconisme  remarquable  :  «.Ce  roman ^  dit-il ,  est 
X  sot^  bourgeois  et  dégoûtant.  » 
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HA.DAME    D*ANGEV1LLER$. 


J'avoue  que  cette  pièce  me  paroît  bien  mau- 
vaise. 

GRIMM. 

Vous  avez  bien  raison,  Madame,  et  malgré 
mon  adminiration  pour  Fauteur,  je  suis  forcé 
d'en  convenir,  «  on  trouve  à  tous  momens  dans 
M  ce  drame ,  des  expressions  familières  et  basses  : 
»  tout  le  rôle  de  Xantippe  est  dans  ce  mauvais 
);  goût.  Elle  dit  de  son  mari  :  Cela  na  point  de 

»  malice il  est  têtu  comme  une  mule.....  Xaity 

»  tippe  gronde  Sophronime  et  Agiaë,etSocrate 
M  leur  dit  :  mes  enfaris  ne  la  cabt^zpas....  Anytus 
»  qui  veut  perdre  Socrate dit,  en  à-parté  :  Hom ! 
»  que  je  voudrois  tenir  ce  coquin  d'aréopagistt 
»  sur  un  autel,  les  braspendans  d!un  côté  et  les 
»  jamhes  de  Vautre ,  lui  ouvrir  le  ventre  avec 
»  mon  couteau  d*or  et  consulter  son  foie  tout  à  • 
»  mon  aise  (a)  /....  » 

MADAME   lYECKER. 

Quelles  images  exécrables  ! 

GRIM^. 

«  Tout  est  Époid  dans  cette  pièce;  le  tort  de 
'•  M.  de  Voltaire  est  d'avoir  choisi  un  sujet  qui 
»  n'est  point  de  sa  compétence.  » 

(â)  Correspondance  Uttéraire  de.  Grimm,  t.  II,  p.  433. 
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l'abbé   AÎiNAUliT, 

M.  de  Voltaire  n'a  jamais  su  dans  ses  comédies 
faire  parler  convenablement  les  personnages 
qu'il  met  en  scène;  son  dialogue  est  presque 
toujours  faux ,  par  exemple  :  dans  V Ecossaise^ 
que  l'on  joue  maintenant,  lady  Alton  et  Frelon 
gâtent  tout. 

GBIMM. 

«  En  eîkl.  Frelon  n'est  qu*un  fripon  subal- 
M  terne,  qui  ne  fait  et  ne  dit  rien  qui  vaille , 
,»  et  ladj  Alton  une  extravagante  moulée  sur 
M  madame  de  Croupillac.  Voici  comment  M.  de 
»  Voltaire  fait  parler  Frelon  lisant  la  gazette  : 
»  que  de  nouvelles  affligeantes  /...  Des  grâces 
j>  répandues  sur  plus  de  vingt  personnes  /...  Au- 
»  cune  sur  moi  !  centguinées  de  gratification  à 
»  un  bas  officier  l  le  beau  mérite!...*  Une  pension 
»  à  t inventeur  dune  machine  qui  ne  sert  qi£à 
»  soulager  des  ouvriers  !...  Une  à  un  pilote  !.. 
»  des  places  à  des  gens  de  lettres!...  et  à  moi 
y*  rien!....  Encore!...  encore!...  et  à  moi  rien!.., 
M  Cependant  je  rends  service  à  F  État  ,f écris  plus 
»  de  feuilles  que  personne  ^  je  fais  enchérir  le  pa* 
»  pieri...  et  à  moi  rien  !..u  Je  voudrois  me  venger 
»"  de  tous  ceux  à  qui  Von  croit  du  mérite.  Je  gagne 
»  déjà  quelque  chose  à  dire  du  mal;  si  je  peux 
»  parvenir  à  en  faire  ^  ma  fortune  est  faite.  Toi 
»  loué  des  sots^  j'ai  dénigré  les  talens;  à  peine  x 
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»  a-t'U  là  de  quoi  vivre;  ce  n'est  pas  à  médire^ 
i>  c^est  à  nuire  qu'on  fait  fortune. 

p  De  bonne  foi ,  jamais  personne  s'est-il  parlé 
»  à  soi-même  aussi  bêtement  {a)  ?  Y  a-t-il  là  une 
»  seule  de  ces  finesses,  avec  lesquelles  la  mé- 
D  chancelé  et  l'envie  savent  si  bien  défigurer  le 
»  mérite  des  choses  et  des  personnes  (J?)  ?  Mais 
»  le  génie  de  ftf.  de  Voltaire  est  trop  beau ,  et 
»  rhumanité  lui  doit  trop ,  pour  ne  point  lui 
»  pardonner  ces  petits  écarts  (c).» 


LE   COMTE. 


Vhumanité  lui  doit  trop  !  je  ne  sens  pas  bien* 
l'étendue  de  cette  dette  ;  et  sans  parler  ici  en 
déifot^  je  dirai  que  le  plus  grand  mal  qu'on  puisse 
£aiire  à  la  société,  est  de  corrompre  le^s  mœurs, 
et  d'ébranler  tous  les  principes  et  tous  les  ap- 
puis de  la  morale. 

GRIMM. 

Il  est  trop  licencieux ,  j'en  conviens  ;  mais  on 
trouve  dans  ses  ouvrages  des  traits  de  morale 
admirables. 

(a)  Cest  un  admirateur  passionné  de  M.  de  Voltaire  qui 
dit,  sans  tournure,  que  cet  écrivain  parle  bêtement. 

(fi)  Correspondance  Uttémire  de  Grimm,  tom.  III,  p.  36 
et  37. 

(c)  Même  ouvrage ,  tom.  II ,  pag.  434  et  suiv. 
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MADAME    ITECKEIU 

Quelle  influence  peuvent-ils  avoir,  quand  il 
sont  démentis  de  la  manière  la  plus  audacieuse 
€t  la  plus  cynique  dans  la  plus  grande  partie  de 
ses  œuvres. 

M.  SUARB  à  madame  Necker. 

Quelle  est  votre  opinion,  Madame^  sur  la  ré- 
tractation du  livre  de  V Esprit  y  par  son  auteur  ? 

MADAME    ITECKER. 

Je  voudrois  qu'elle  fut  sincère,  car  le  livre  est 
affreux. 

GRIMM. 

«  Il  a  été  supprimé  par  arret  du  conseil  d'État 
»  du  Roi,  comme  scandaleux ,  licencieux,  dan* 
»  gereux.» 

LE    COMTE. 

Ce  qu'il  est  en  effet. 

GRIMM. 

«  On  a  obligé  l'auteur  qui  possède  à  la  Cour 
»  une  charge  de  maître  d'hôtel  de  la  Reine,  de  se 
»  rétracter  publiquement  :  il  Ta  fait  dans  une 
»  lettre  adressée  à  un  jésuite,  et  cette  rétracta- 
»  tion  n'ayant  pas  paru  suffisante ,  on  lui  en  a 
»  fait  signer  une  seconde  si  humiliante,  qu'on 
*  ne  seroit  point  étonné  de  voir  un  homme  se 
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»  sauver  plutôt  chez  les  Hottentots,  que  de  sous- 
»  crire  à  de  pareils  aveux  (a).  » 

MADAME   NECKER. 

L'humiliation  seroit  surtout  dans  la  mauvaise 
foi  :  pourquoi  supposer  à  l'auteur  le  tort  inex- 
cusable de  faire  seulement  par  lâcheté  la  rétrac- 
tation d'un  livre  pernicieux. 

GRIMM. 

«  Quoi  qu'il  eh  soit,  voilà  bien  du  bruit;  je  ne 
»  sais  si  la  gloire  littéraire  sera  assez  considéra- 
»  ble  pour  dédommager  l'auteur  de  tous  les  dé- 
»  sagrémens  qu'il  a  essuyés.  Il  me  semble  que 
»  ceux  qui  jugent  le  plus  favorablement  cet  ou- 
»  vrage,  lui  refusent  la  quaUté  la  plus  précieuse, 
»  qui  est  le  génie  (b).  » 

LE    COMTE. 

On  s'est  enfin  déterminé  à  sévir  contre  les 
mauvais  livres  ;  on  vient  de  brûler ,  par  arrêt  de 
la  Cour  du  parlement,  le  Dictionnaire  philoso- 
phique 

MADAME   NEGKER. 

Je  n'ai  point  d'avis  là-dessus  ;  on  m'a  dit  que 
cet  ouvrage  contient  des  articles  si  grossièrement 
révoltans,  que  je  n'ai  pas  voulu  le  lire  (3). 

(a)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t.  Il',  p.  349- 

(b)  Même  Yolcune,  pag.  349. 
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M.    SUARD. 

Voilà  une  condamnation  qui  seroit  peut-être 
plus  sensible  à  l'auteur  que  celle  du  parlement. 

MADAME  d'aNGEVILLERS. 

Ces  messieurs  ont-ils  lu  les  Essais  historiques 
sur  la  ville  de  Paris ,  par  Sainte-Foix  ? 

GRIMM.  ^ 

Oui;  ce  et  cette  rapsodie  me  paroît  instructive 
»  et  amusante  (a).  » 

MARMONTEL. 

L'auteur  est  tout-à-fait  dépourvu  de  philoso- 
phie. 

MADAME    NECKER 

On  peut  le  lui  pardonner,  en  se  rappelant 
certains  principes  des  ouvrages  de  MM.  de  Vol- 
taire 9  Rousseau,  Diderot,  Helvétius ,  Raynal. 

^  MARMONTEL. 

Votre  politesse^  Madame^  vous  engage  à  res- 
treindre cette  nomenclature  d'auteurs  dange- 
reux 

GRIMM. 

La  Religion,  qui  rend  par  fois  madame  Necker 

(a)  n  est  plaisant  d'appeler  nq>sodie  uiv  ouvrage  que  l'on 
trouve  instructif  et  amusant 
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un  peu  intolérante  y  malgré  son  excellent  esprit*, 
la  Religion,  dis- je,  est  sansiloute  très-respectable  ; 
ce  mais  elle  laisse  les  peuples  dans  l'état  où  elle 
»  les  trouve  (a).  La  philosophie,  au  contraire, 
»  ne  peut  jamais  prendre  racine  parmi  les  hom- 
»  mes,  sans  les  éclairer  et  sans  les  rendre  meil- 
»  leurs;  car  on  ne  croit  pas  aux  décrets  de  la  phi- 
»  losophie  comme  aux  dogmes  de  la  loi;  on  ne  les 
»  prêche  point;  sa  lumière,  ou  disparoit  entière- 
»  ment,  ou  bien  pénètre  les  esprits  capables  de 
»  la  recevoir;  et,  dès  Ce  moment,  il  ne  dépend 
»  plus  d'eux  de  ne  la  point  apercevoir,  comme 
»  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  dire  qu'il  fait  nuit 
»  lorsqu'il  fait  jour  (b).  » 

MADAME    NECKEB. 

Il  est  impossible  que  les  n^aximes  admirables 
de  l'Évangile  ne  soient  pas  les  plus  utiles  de  toutes 
les  instructions,  pour  des  nations  plongées  dans 
la  barbarie.  «D'ailleivs,  la  philosophie  n'arrive 
»  que  dans  les  siècles  de  lumières,  et  n'a  point 
»  de  prise  sur  un  peiiplè  barbare  :  ce  n'est  donc 
»  point  par  la  philosophie ,  qui  n'existoit  pas  en- 

(à)  Non  ;  car ,  annoncée  pw  de  dignes  «t  de  Trais  mis« 
sionnaires,  eUe  6te  aux  peuples  barbares  toute  leur  férçNÛté^ 
et  leiHT  donne  tontes  les  vertus  et  ks  lois  morales  dont  elle 
offre  le  seul  code  parfait;  qui  aU  jamais  existé  sur  la  terrcv 

(b)  Correspoadanc»  littéraire  de  Grimm,  t,  I*»,  p.  477, 
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»  core,  que  les  peuples  sont  sortis  de  la  barba-» 
»  rie;  ainsi ,  la  civilisation  n'est  due  qu'à  la  Keli- 
»  gion(a).» 

MADAME    d'ANGEVILLERS. 

Quelle  est  l'opinion  de  ces  messieurs  sur  le 
dernier  discours  que  M.  d'Alembert  a  prononcé 
à  la  séance  publique  dé  l'Académie  française? 
U  me  semble  qu'il  n'a  aucun  succès. 

GRIMM. 

a  Je  trouve  qu'en  général  le  public  a  raison 
»  de  dire  que  le  discours  de  M.  d'Alembert 
»  n'est  pas  bien  écrit;  nfiais,  ce  qui  me  choque 
»  bien  davantage,  c'est  qu'il  n'est  pas  fait  et  qu'il 
»  n'a  pas  de  plan  (i);  d'ailleurs,  il  soutient,  dans 
»  ce  discours,  que  la  Religion  doit  à  la  philoso- 
3»  phie  l'affermissement  de  ses  principes  (c). 

(a)  Ces  idées  se  trouvent  dans  une  note  de  réditenr  de  la 
Correspàndanee  Uuéraire  ée  G;€<w/n,  toià.  I»"^,  pag.  ^77. 
On  les  a  mises  dans  la  bouche  de  madame  Necker,  parce 
que  tel  a  toujours  été  le.  noble  langage.de  c^te  petsonne,  si 
respectable  par  sa  conduite  et  ses  vertus., 

(^)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t.  I*',  p.  ^74- 

(c)  C'est  le  même  auteur  qui ,  dans  le  même  temps  ,  écri- 
voit  à  Voltaire  sur  unartiélequ'il  vendit  de  faire  dans  XMn- 
cyclopcdU  :  . 

«  Je  crois  que  cet  article  pouSTa  être  utiteà  la  cause  com- 
»mune,  et  que  la  superstition^  avec  toutes  les  révérences 
»  que  je  fais  semblant  de  lui  faire,  ne' Ven  trouvera  pas 
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LE    COMTE. 

Cela  est  d*un  ridicule  comique. 

GRIMM. 

«  C'est  tomber  dans  Texcès.  Ne  donnons  point 
»  à  notre  drogue  une  vertu  qu'elle  n'a  point.... 
»  On  rit  {a). 

MADAME    NEGK.ER. 

J'entends  une  voiture;  il  est  tard;  c'est  sans 
doute  M.  Necker  :  allons  au-devant  de  lui,  dans 
la  salle  à  manger. 

«mieux.  Si  j'ëtois  comme  vous,  assez  loin  de  Paris  pomr 
»  lui  donner  des  coups  de  bâton ,  assu^ment  ce  seroit  de 
»  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esprit  et  de  toutes  mes  forces; 
»  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui  donner  des  croqui- 
»  gnôles ,  en  lui  demandant  pardon  tie  la  liberté  grande  y  et 
»  il  me  semble  que  je  ne  m*en  suis  pas  mal  acquitté.  » 

(Lettres  de  FoUaire  et  de  d'Alemberty  t.  XX,  p.  333.) 
(^)  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  t  !•',  p.  ^74. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  XIL 


(i)  Les  littérateurs  célèbres  du  dernier  siècle ,  Voltaire , 
Didei'ot ,  Marmontel  et  leurs  partisans  ,  ont  très^ridicnle- 
ment  disserté  sur  la  musique  ;  car  on  ne  peut  bien  parler  sur 
cet  art  sans  l'avoir  cultivé  dès  son  enfance.  Les  gens  qui  ne 
jouent  d'aucun  instrument ,  qui  ne  savent  ni  la  composition , 
ni  la  i(ausiqué ,  sont  Uors  d*état  d'écrire  des  dissertations 
sur  une  enivre  musicale;  car  ils  ne  peuvent  raisonnaible- 
ment  dire  que  Tune  de  ces  deux  phrases  :  Cela  me  platty  ou 
cela  m'ennuie,  U  n'y  a  pas  là  de  qudi  faire  un  livre.  Les  Ut- 
térateurs  que  nous  venons  de  citer ,  n'ont  pas  mieux  paiié 
de  la  peinture.  Yoltaire  place  Lemoine  et  Yanloo  au  rang 
du  Poussin  et  de  Lesueur ,  et  tous  ses  jugemens  dans  ce  genre 
sont  de  cette  force.  Tous  ces  littérateurs  se  sont  accordés  à 
prodiguer  des  éloges  à  tm  mauvais  tableau  qui  se  trouvoità 
Chantilly,  et  qui  représentoit  la  Mnse  de  l'Histoire,  déchirant, 
de  celle  du  grand  Condé ,  les  pages  où  se  trouvoient  les  dé- 
tails de  sa  rébellion.  D'abord,  comme  on  Ta  dit,  le  tableau 
ne  vaut  rien;  ensuite,  il  est  étonnant  que  de  si  beaux  esprits 
se  soient  extasiés  sur  la  prétendue  beauté  d'une  all^rie  si 
fausse.  UHistoire  ne  pouvoit  déchirer  ces  pages ,  puisque 
jc'est  elle  qui  nous  transmet  toutes  les  actions  vertueuses  ou 
coupables.  U  Moit  représenter  la  Muse  de  l'Histoire  écri- 
yant,  et  ][e  Génie  de  la  France  arrachant  ces  feuilles  indignes, 
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de  se  trouver  dans  une  si  belle  vie.  Les  mêmes  littérateurs^ 
à  pi'opos  d'un  tableau  de  Fantiquitë,  dont  nous  n'avons  que 
la  description ,  ont  montré  une  profonde  admiration ,  tout 
aussi  mal  fondée,  pour  ce  fameux  tableau  de  Timanthe,  repré* 
sentant  le  sacrifice  dlphigénie ,  et  dans  lequel  Agamemnon 
se  voile  le  visage;  idée  qui  paroit  sublime  à  MM.  de  Voltaire 
et  de  Marmontel ,  parce  que  ,  di&ent-ils  ,  le  peintre  sentit 
qu'il  ne  poorroit  donner  au  visage  de  ce  malheureux  père 
l'expression  qu'il  dut  avoir  dans  ce  moment  ;  mais  le  génie 
consiste  à  surmonter  une  difficulté,  et  non  à  l'éluder.  Si 
Timanthe  eût  eu  l'idée  qu'on  lui  suppose,  il  eût  mis  l'artifice 
et  l'adresse  à  la  place  de  l'habileté,  ce  qui  n'est,  au  fond  , 
qu^une  charlataneric  spirituelle  très-conmiune  parmi  les  ar- 
tistes modernes ,  mais  dont  on  ne  trouvera  peut-être  pas* 
un  seul  exemple  parmi  les  anciens.  Ces  derniers  ont  excellé 
surtout  dans  l'art  sublime  de  donner  aux  têtes  de  leurs  sta- 
tues l'expression  des  sentimens  les  plus  pathétiques ,  les  plus 
énergiques ,  sans  altérer  la  noblesse  et  la  beauté  des  figures. 
Us  n'ont  pas  voilé  le  visage  de  l'infortunée  Dircé,  attachée 
aux  cornes  d'un  taureau  indompté  ;  sa  tête  est  d'une  admi- 
rable beauté.,  elle  fait  frémir.  Ils  n'ont  pas  craint  de  mon- 
trer le  visage  de  Niobé  (qui  sera  toujours  le  type  de  la 
beauté) ,  qui  voit  tous  ses  enfans  percés  des  flèches  inévi- 
tajïles  d'Apollon  et  de  Diane.  Ils  n'ont  pas  craint  de  repré- 
senter Laocoon,  dont  le  visage  exprime  à  la  fois  les  angoisses 
de  la  pins  horrible  agonie,  et  la  douleur  plus  cruelle  encore 
de  voir  périr  avec  lui  ses  enfans.  Ainsi ,  l'un  des  plus  grands 
peintres  de  l'antiqmté  n'auroit  pas  couvert  le  visage  d' Aga- 
memnon y  s'il  l'avoit  pu  sans  enfreindre  des  usages  qu'il  fal- 
lôit  respecter.  Il  n'étoit  pas  permis  (dans  les  idées  reçues 
alors)  à  un  personnage  héroïque ,  quand  il  fixoit  sur  lui  les 
regards,  de  laisser  voir  sur  son  visage  les  marques  d'une 
YÎve  émotion.  0£dipe,  sentant  qu'il  va  mourir,  se  couvre 
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le  visage ,  en  disant  à  sa  fille  Antigone  le  dernier  adieu. 
Ulysse^  ineonnn  chez  Alcinoiis,  met  sur  son  visage  un  pan 
de  sa  robe,  afin  de  cacher  son  attendrissement ,  lorsqu'il  en- 
tend conter  ses  propres  aventures.  Ce  fut  par  la  même  rai- 
son que  Timanthe»  posa  un  voile  sur  la  tête  d'Agamemnon  ; 
car,  au  milieu  des  Grecs  qui  avoient  demandé  la  mort  d1- 
phigénie,  Agamemnon  avoitplus  d'une  raison  de  cacher  les 
pleurs  que  lui  faisoit  répandre  le  sacrifice  qui  sauvoit  Tarmée. 

Les  littérateurs  du  dernier  siècle  n'étoient  nullement  la- 
borieux ;  jamais  des  hommes  de  lettres,  avec  de  la  célébrité , 
n*ont  eu  moins  d'érudition  et  n'ont  été  plus  superficiels.  Us 
n'avoient  que  des  notions  très*€onfuses  sur  les  mœurs  et  les 
usages  de  l'antiquité. 

(2)  On  ne  revient  pas  d'étonnement  quand  on  a  lu  les  œu- 
vres de  M.  Lefiranc  de  Pompignan ,  que  M.  de  Voltaire  ait  pu 
faire  passer /70«r  un  sot  un  auteur  si  digne  d'obtenir  la  phis 
honorable  célébrité.  L'auteur  des  meilleures  poésies  sacrées 
et  des  plus  belles  odes  qu'on  ait  faites  depuis  J.-B.  Rous- 
seau ;  Fauteur  d'une  excellente  tragédie ,  restée  au  théâtre,  et 
d'épitresen  vers  remplies  d'esprit  et  de  raison;  l'auteur  d'un 
voyage  charmant  en  Languedoc ,  etc. ,  etc. ,  a  été  accablé  de 
Ubelles  ,  de  satires  et  d'injures ,  sans  avoir  jamais  trouvé  un 
seul  défenseur  ;  mais  il  eut  le  courage  de  défendre  constam- 
ment la  cause  de  la  Religion  et  des  mœurs,  contre  une  secte 
impie  et  puissante  ;  il  combattit  seul  contre  une  troupe  en- 
nemie ;  il  succomba  sous  le  nombre ,  mais  la  postérité  ho- 
norera sh  mémoire ,  et  couvrira  d'opprobre  les  noms  de  ses 
détracteurs.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  quel- 
ques-uns de  ses  beaux  vers  :  tout  le  monde  sait  par  cœur  li 
strophe  suivante  :  ^ 

*  Le  Kil  a  vu  snr  sts  rivAge» 
»  Dm  noirs  habitani  àw  déserts 
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••  Insulter  par  leurs  crb  sanvaget 
•  L'astre  éclatant  de  l'Univers. 
»  Cria  impuissant!  Farenrs  bizarre» f 
M  Tandis  que  ces  monstres  bari»ares 
»  Poussoient  d*insolentes  clameurs, 
m  Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
»  Yersoit  des  torrens  de  lumière 
m  Sur  ses  obscurs  blasphémateurs.  » 

Les  autres  strophes  deTode  sont  de  cette  beauté.  Ces  vers^ 
«outre  la  calomnie,  ont  de  plus  le  mérite  d'avoir  été  faits  pour 
lionorer  la  mémoire  de  J.-B.  Rousseau  qui  venoit  de  mourir; 
ce  grand  poète,  persécuté  par  la  haine  philosophique,  trouva 
du  moins,  après  sa  mort,  un  chantre  digne  de  célébrer  ses 
talens  et  son  génie.  Voici  d'autres  vers  moins  connus  et  bien 
dignes  de  Tétre. 

«  O  monarques  tombés ,  où  sont  vos  diadèmes  ? 

»  Et  vous,  hommes  pnissans ,  dont  les  fureurs  extrêmes 

»  Tonrmentoient  l'Univers  ? 
«  Oasont  tous  vos  projets ,  vos  grandeurs  redoutables  ? 
»  Les  cachots  du  sommeil ,  au  jour  impénétrables,  ^ 

»  Vous  tiennent  dans  les  fers.     :  .  .\ 

»  Youlez-vous  dans  vos  cœurs  conserver  la  justice  ? 

»  Obéissez  à  Dieu ,  vous  dépendez  de  lui  ; 

M  Aux  lois,  aux  magistrats,  leur  force  est  votre  appui , 

»  Et  des  maîtres  du  Monde  il  est  le  premier  maître. 
»  Si  ce  vaste  Univers  est  plein  de  malheureux , 
«»  Si  l'homme  s'abandonne  à  des'  crimes  honteux , 
»  Si  l'autel  est  souillé  par  un  pontife  impie , 
»  Si  l'innocent  proscrit  perd  l'honneur  et  la  vie , 
»  Gardons-nous  d'accuser  les  célestes  décrets. 
»  De  tant  d'événemens  les  principes  secrets 
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•  SurpasMnt  des  hnmaîns  la  foible  inteBigence 
»  Et  ce  n'est  point  encor  le  temps  de  la  science. 

»  Le  philosophe  en  valu  la  cherche  jour  et  nnit. 
»  Plus  Torgaell  vent  l'atteindre  ^  et  pins  éUe  nous  fuit. 
»  Dien  n'a  point  dans  ses  lois  demande  n«s  suffrages; 
»  Recevons  ses  bienfidts ,  contemplons  ses  ouvrages, 
»  Jusqu'au  jour  où  ses  feux  viendront  nous  éclairer. 
••  G*est  k  lui  de  savoir  »  o*est  à  nous  d'ignorer. 

»  Aimez  qui  vous  instruit ,  aimcE  l'ami  sincère 
»  Dont  l'œil  sur  vos  défauts  porte  un  regard  austère. 
»  S'il  se  tait ,  sur  son  front  vous  lisez  vos  erreurs  ; 
»  Son  silence  vaut  mieux  que  le  cri  des  Batteurs. 
»  Que  m'importe  le  son  de  leurs  clameurs  serviles , 

•  Testîme  autant  le  bruit  de  ces  rameaux  fragiles 
»  Dont  le  bois  pétillant ,  de  flammes  consumé , 

m  Tombe  réduit  en  cendre  'aussit6t  qu'allumé.  » 

Les  amateurs  de  la  belle  poésie  distingueront  encore^  par- 
fîculièrement  dans  celles  de  M.  de  Pompignan ,  Yhjmne  sur 
la  Créatioa  ;  Tépltre  charmante  adressée  à  un  jeune  homme 
qui  se  liyroit  avec  ardeur  à  l'étude.  Le  poète ,  après  l'avoir 
félicité  de  rassembler  pour  l'âge  mûr  les  vrais  trésors  de 
f  homme  sage ,  termine  ainsi  cette  pièce  de  vers  y  aussi 
agréable  que  morale  : 

«Heureux  qui,  dans  sa  course  en  ce  mortel  s^onr» 
»  Sait  prévoir  les  besoins  de  la  saison  dernière , 
»£t  dès  les  premiers  pas  qu'il  £dt  dans  la  carrière,. 
»  Maff que  les  gîtes  du  retour.  » 

Dans  ce  même  temps  un  autre  poëte ,  d'un  grand  talent 
(  l'infortuné  Gilbert  (a)  ,  publia  des  vers  pleins  de  géoie  en 

(a)  Gilbert  fut  cruellement  persécuté  par  les  philosophes  ;  on  sait 
quelle  fat  sa  fln  déplorable. 
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faveur  de  la  Religion  et  contre  les  encyclopédistes.  On  trouve 
dans  sa  belle  ode  sur  le  Jugement  dernier  y  ces  trois  vers  su- 
blimes : 

«  L*Éteniel  a  brisé  ion  tonnerre  înntile , 

»  Et  d*ailes  et  de  fiiulx  déponîUé  désormais, 

»  Sur  les  mondes  détroits ,  le  temps  dort  immobile.  >• 

(3)  H  est  curieux  de  voir  à  quel  point  les  pbilosopbes  sa 
prodignoient  mutuellement  les  éloges  et  les  flatteries  les  plus 
outrées,  et  même  avec  quel  soin  ils  cbercboient  réciproque- 
ment à  se  faire  valoir  aux  yeux  du  public  ;  en  même  temps 
comme  ils  se  déprécient  dans  de  certaines  correspondances , 
dans  quelques  entretiens  particuliers.  On  sait  que  Yol taire 
et  d'Alembert  paft'loient  souvent  fort  légèrement  l'un  de 
l'autre.  Grimm  ,  dans  sa  Correspondance  ,  dit  nettement 
que  la  Heniiade  est  un  poème  très-froid ,  sans  imagination , 
et  qui  n*a  rien  d'original.  Il  s'exprime  avec  beaucoup  de 
mépris  sur  im  autre  poème  inâme,  dont  la  réputation  est 
si  ignominieuse^  que  le  patriotisme  et  la  pudeur  ne  per- 
mettent pas  de  le  nommer.  M.  Grimm  dit  aussi  que  le 
Siècle  de  Louis  XIV  ne  remplit  pas  son  objet;  qu'il  peii^ 
Louis  XIY  (ce  que  l'on  pourroit  contester)  et  non  son 
siècle.  Les  philosophes  ont  ité  faux  et  inconséquens  dans 
letirs  systèmes ,  dans  leurs  principes ,  dans  leurs  éloges , 
dans  leurs  satires ,  dans  leur  admiration  et  dans  leur  déni- 
grement, enfin,  en  toutes  choses.  Tels  furent  les  hommes 
qui,  au  milieu  des  applaudissemens  et  du  mépris  ,  des  ri- 
dicules  et  de  la  fausse  gloire  (a) ,  parvinrent  à  corrompre 

(a)  La  pédanteria  et  le  mauTais  «tyle  de  d'Alembert,  les  galimathias 
inonïs  de  Diderot,  les  absurdités  d'Hélyétîas  et  du  baron  d'Holbach, 
les  comédies  de  Voltaire,  ses  odes,  ses  opéras,  les  jogemens  philoso- 
phiques vas  la  mnsîqne  et  la  peintnie,  etc. ,  sont  assurément  des  choses 
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l'esprit  public.  Hab&es  à  détruire ,  ils  n'ewent  jamais  le      1 
projet  y  en  bouleversant  l'ordre  social ,  de  reconstruire  un      i 
édifice  durable  :  leur  ambition  infernale  ne  vouloit  que  pro- 
duire Tanarchie;  ils  n'ont  préru  que  Le  désordre.  Nos  neveux 
verront  un  beau  train ,  s'écrioit  M.  de  Voltaire  ;  et  cette      , 
prédiction ,  faite  avec  orgueil,  étoit  pour  la  secte  entière  un 
triomphe  anticipé  :  ils  ont  avili ,  défiguré  jusqu'à  Tespérance. 
Ck)mmei)l.^  avec  de  teb  caractères  et  de  si  noirs  desseins,      | 
ont-ils  pu  réussir  ?  Us  avoient  une  infatigable  activité  ;  ils      i 
étoient  nombreux  ;  sans  s'estimer  et  sans  s'aimer,  ils  s'enten- 
doient  toujours  parfaitement ,  lorsqu'il  js'agissoit  de  faire  des 
prosélytes  ;  enfin ,  ils  excellèrent  dans  l'art  d'intriguer,  et  ils      | 
établirent  partout  des  comités  secrets  (a)..  I 

■» 
qui  les  Qnt  couYerts  de  ridicule  ;  mais  ils  ayolent  teUement  décrié  lems 
adversaires  que  les  meilleures  plaisanteries  &ites  contre  eux  et  les  cri- 
tiques les  plus  raisonnables ,  ont  rarement  fait  rimptesûon  qu'elles  au- 
rodent  du  produire. 

Cependant,  Bialgré  tontes  leurs  cabales ,  on  n'a  jamais  dit,  et  Ton  ne 
dira  jamais  le  grand  Toltaîre,  lé  grand  Diderot,  le  grand  à^Alem- 
bcrt,  etc.  :  ils  ft*ont  jamais  pu  s'élever  k  la  réputation  di  hommes  de 
glémM, 

,    (a)  YQje%  la  Correspondance  de  VoJtfùre ,  et  ce  qui  9,  été  cité  pré- 
cédemment ,  à  ce  sujet  y  dans  cet  ouyrage. 
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CHAPITRE  XIII  ET  DERNIER. 
Une  soirée  chez  madame  la  marquise  du  DeffanU 


MADAME  DU  DEFFANT ,  LA  MARÉCHALE  DE 
LUXEMBOURG,  LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS, 
LA  DUCHESSE  DE  GRAMMONT,  LE  MABlÉCHAL 
^  DE  RICHELIEU ,  LE  MARÉCHAL  DE  BIRON ,  LE 
"duc  DE  LAVAUGUYON,  LE  CHEVALIER  DE 
BOUFFLERS,  M.  DE  MALESHERBES,  M.  DE  PON- 
DEVESLE. 

(  La  scène  est  après  souper,  ) 
LE    DUC    DE   LAVAUGUYOïr. 

On  m'a  dit ,  Madame  ]^  Maréchale ,  qae 
M.  Clément  devoit  faire  chez  vous  une  lecture 
de  ses  Lettres  critiques  adressées,  à  M.  de  YqJ* 
taire.  ' 

LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG.        ' 

Oui^  l'abbé  de  Mably  m'a  promis  de  mel'a^ 
mener  samedi  prochain  {a). 

[a)  D'Alembert,  dans  sa  Correspondance^  lom.  X&I^ 
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LE   MARECHAL   RIGHELIEIT. 

Malgré  les  cris ,  les  dénigremens  et  les  injures 
des  philosophes ,  les  vers  de  M.  Clément  ont  U 
plus  brillant  succès. 

LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLER5. 

Ils  sont  en  effet  pleins  de  verve ,  de  sel  et 
d'esprit. 

LE    DUC. 

Et  Tauteur  joint  au  talent  de  poète  celui  d'é- 
crire en  prose  avec  autant  de. mesure  que  de 
force  et  de  raison. 

MADAME   DU   DEFEArïT. 

Ses  estimables  productions  n'en  seront  pas 
moins  oubliées  dans  six  mois  ;  les  Encyclopé- 
distes ont  un  talent  merveilleux  pour  étouffer 
les  réputations  qui  leur  déplaisent,  et  les  ouvrar 
ges  qui  les  critiquent. 

pag.  lai ,  dit  à  Voltaire  \  «  Vous  ignorez  sans  doute  qu'om 
»  polisson  nomiàé  Qément,  va  de  porte  en  porte,  lisant  une 
»  mauvaise  satire  contre  tous  ;  on  ajoute  que  la  plupart  de 
-»  vos  amis  y  sont  maltraités  ;  il  s'introduit  sur  le  poing  de 
%  Fabbé  Mably ,  son  protecteur,  etc^  » 

Ce  polisson  étoit  un  écrivain  d'un  très-grand  talent^  qui 
fit  d'excellentes  satires  eh  vers  contre  la  philosophie  mo- 
derne ,  et  qui  nous  a  laissé  j  en  outre ,  dix  volumes  de  Lettres 
critiques  qui  ont  acquis  un  double  intérêt,  par  les  événe- 
niens  qoe  noiw  atoas  "nu  m  siiecéd«r  depuis» 
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îiE    CHEVALIER. 

Leurs  moyens  ne  sont  pas  délicats  ;  car  les 
plus  efficaces  consistent  à  soutenir  que  leurs 
adversaires  sont  des  sots  ,  et  à  leur  prodiguer 
les  agréables  épithètes  à^  polissons ^  dénergumè- 
nés  y  de  fripons  y  de  coquins  y  de  cuistres  ^  de 
boucs  y  etc.,  etc.^ 

LE    MARIÉGHAI/. 

Il  y  a  une  telle  finesse  dans  ces  sarcasmes , 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  en  soit  séduit. 

LA    MARECHALE  DE   LUXEMBOURG  ,  au  maréchal  de 
Richelieu. 

Vous  devriez  ,  M.  le  maréchal ,  protéger  ce 
genre  d'écrire ,  si  rempli  d'urbanité  ;  car  dans 
les  disputes,  c'est  surtout  celui  de  votre  ami 
Voltaire. 

LE    MARÉCHAL. 

Je  vous  assure ,  Madame ,  que  malgré  toutes 
les  cajoleries  de  mon  ami  Voltaire^  je  lui  ai  dit 
cent  fois  les  vérités  les  plus  dures;  d'abord, 
sûr  ses  mensonges  historiques,  notamment  sur 
son  obstination  à  soutenir  que  le  testament  du 
cardinal  de  Richelieu  est  une  pièce  supposée 
lorsqu'il  sait  par  moi  que  nous  possédons  l'ori- 
ginal de  ce  Ëimeux  écrit;  et  enfin,  sur  l'esprit  sé^ 
ditieux  de  sa  secte,  je  lui  écsrivois  encore  ces 
jours  passés  :  «  La  nouvelle  philosophie  amènera 
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»^une  révolution  terrible,  si  on  ne  la  prévient 
»  pas  (a).  » 

Ainsi,  Madame  la  Maréchale,  je  suis  beaucoup 
pltts  sévère  pour  mon  ami  Voltaire  que  vous  ne 
l'êtes  pour  votre  ami  Rousseau ,  qui  ^  certaine- 
ment, n'est  pas  le  moins  séditieux  des  philo- 
sophes. 

LA   MARECHALE.    * 

11  n'en  est  pas  du  moins  le  plus  impie  et  le 
plus  licencieux  ;  mais ,  d'ailleurs ,  ma  liaison  avec 
lui  est  rompue;  je  suis  forcée  de  vous  avouer 
que  mx)n  amiRousseau  est  aussi  ingrat  qu'il  est 
inconséquent. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

Eh  bien,  Madame,  j'en  suis  charmé;  car  je 
ne  concevrai  jamais  que  des  personnes  attachées 
à  la  Religion  et  au  gouvernement  puissent  ac- 
corder leur  protection  et  leur  amitié  à  de  tels 
personnages. 

LA  COMTESSE  DE  BOUFFLERS. 

Mais  la  Cour  elle-même  ne  les  protégert-ellc 
pas  en  mille  occasions  ?  Elle  en  nomme  un  his- 
toriographe ,  elle  ne  les  exclut  point  de  l'Aca- 
démie, elle  leur  doâne  des  pensions 

{a)  Lettres  imprbaées  du  maréclial  de  Bicheiien  à  Vol- 
taire. 
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LA  DUGHESSC. 

Malgré  les  flatteries  de  Voltaire,  toutes  ces 
choses  sont  faites  contre  l'avis  de  M.  de  Choiseul. 

LE  MARIÉ  CHAL  DE  BIRON. 

Mais ,  qui  leur  donne  donc  cet  ascendant  sur 
la  Cour? 

LE  CHEVALIER. 

Leurs  phrases  continuellement  répétées  sur 
ia  tolérance ,  et  le  peu  d'importance  qu'on  at- 
tache à  cette  quantité  de  petits  ouvrages  mépri- 
sables qu'ils  Bépandent  sans  interruption  dans 
le  public ,  et  qui  cependant  corrompent  toutes 
les  classes  inférieures.  J'ai  entendu  un  grand  sei- 
gneur soutenir  qu'il  falloit  bien  se  garder  de  les 
empêcher  de  publier  ces  indignes  libelles ,  parce 
que  rien  ne  pouvoit  mieux  les  déjouer  et  les 
avilir. 

M.   DE   MALESHERBES. 

«  Je  ne  m'éloigne  pas  trop  d^  cette  idée ,  car  je 
»  pense  qu'il  est  heiureux  que  l'extravagance  soit 
»  si  générale;  elle  ne  fait  plus  de  bruit  :  il  faut 
»  espérer  qu'on  en  viendra  à  vouloir  se  singii- 
9  lariser  par  le  simple  bon  sens  (a)  ». 

LE  CHEVALIER. 

•  •  • .  •  .    ■  \ 

Mais,  avez-vous  bien  calculé,  Monsieur,  le 
(a)  Pensées  recueillies  et  imprimées  de  M.  de  Malesherèes. 
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temps  que  peut  durer  cette  extravagance  géné- 
rale ?  Si ,  par  hasard ,  elle  pouvoit ,  en  s'augmen- 
tant  toujours,  se  prolonger  pendant  une  cin- 
quantaine d'années,  onverroit  d'étranges  choses. 

LA  DUCHESSE. 

En  vérité,  chevalier,  je  vous  trouve  ce  soir 
bien  moraliste. 

LE  CHEVALIER. 

Je  le  suis  toujours.  Madame,  quand  on  parle 
des  grands  intérêts  auxquels  le  bonheur  de^la 
France  est  attaché. 

MADAME  DU  DEFFAKT. 

Oui,  c'est  une  justice  qu'il  faut  lui  rendre; il 
a,  dans  les  choses  frivoles ,  toute  la  grâce  et  toute 
la  légèreté  françaises  ;  mais ,  lorsqu'il  faut  parler 
raison,  on  croiroit  qu'il  a  profondément  médité 
toute  sa  vie,  et  l'on  se  rappelle  avec  étonnement 
les  folies  aimables  qu'il  a  rendues  si  célèbres. 

LE   MARIÊGHAL  DE  BTRON. 

Ce  qui  me  console;  c'est  que,  grâces  au  Ciel, 
une  véritable  révolution  dans  le  gouvernement 
est  désormais  impossible. 

LE   MARIÉCHAL  DE   RICHELIEU. 

Il  seroit  facile  de  la  prévenir;  mais  Tinsou- 
oiance  et  la  sécurité  que  je  vois  à  cet  égard  me 
paroissent  bien  effrayantes. 
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M.   DE   BOWDEVESLE. 

La  loyauté  naturelle  à  notre  nation ,  l'amour 
des  Français  pour  leur  Roi ,  la  fidélité  de  l'armée 
la  plus  belliqueuse  de  l'Europe  nous  préserve- 
ront toujours  d'un  bouleversement  général. 

LE    MA.RlèGHAL    DE    BUION. 

Je  réponds  des  gardes  françaises. 

LE   MA.RJÉGHAL    DE    RICHELIEU. 

Fort  bien ,  M.  le  maréchal ,  vous  les  maintien- 
drez dans  le  dçvoir  tant  que  vous  vivrez  ;  mais 
après  vous 

LE  MARIÉCHAL  DE   BIROIT. 

Gomment  se  figurer  que  de  braves  soldats , 
que  de  valeureux  militaires  puissent  jamais  tra- 
hir l'honneur  en  manquant  à  leur  sermeùt  ? 

MADAME  DE  BOUFFLERS,  au  maréchal  de  Richelieu. 
Vous  voyez  trop  en  noir. 

LE  MARÉCHi^L  DE  RICHELIEU. 

Je  le  désire;  mais  je  vous  avoue  que  l'excès 
d'insolence  des  encyclopédistes  voLinàï^ne  et  m'é- 
pouvante. Quand  je  lis  leurs  productions ,  quand 
j'entends  d'Alembertdire  à  haute  voix,  en  public, 
que  tous  les  courtisans  sont  rampans  et  vains; 
quand  j'apprends  que  ce  même  d'Alembert, 
dans  une  séance  académique  et  publique ,  a  osé 
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insulter  une  princesse  du  sang ,  aussi  respectable 
par  ses  vertus  que  par  son  rang  (a)  (qui  assistoit 
à  cette  séance  ),  et  qu'il  a  dit,  en  parlant  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  :  quoique  femme  et 
princesse ,  elle  aima  les  lettres.  Je  ne  comprends 
pas  que  l'on  puisse  souffrir  une  telle  arrogance. 

LA   MAB£CHAL£. 

Ce  mot,  quoique  femme  et  princesse  y  elle 
aima  les  lettres ,  est  à  la  fois  une  fausseté  et  une 
insolence  ;  presque  toutes  les  princesses  ont  pro- 
tégé les  lettres ,  et  beaucoup  trop  de  femmes  les 
ont  cultivées  (é). 

LE    GHEVALUER. 

En  fait  d'impertinences,  M,  de  Voltaire  sur- 
passe tous  ses  amis  :  dans  sa  réponse  à  l'abbé 
Cogé>  auteur  d'une  excellente  critique  du  Béli- 
saire  de  M.  Marmontel,  critique  faite  avec  autant 
de  douceur  et  de  politesse  que  dé  raison ,  M.  de 
Voltaire  appelle  cet  ecclésiastique  un  maraud, 
un  coquin ,  un  cuistre ,  im  imposteur;  il  ajoute 
que,  s'il  étoit  à  Paris,  il  iroit  se  plaindre  au  Roi 
et  lui  demander  justice  de  cette  critique ,  qu'il 
qualifie  de  libelle  :  à  tout  cela  l'abbé  Cogé  s'est 

[a)  Fcae  madame  la  duchesse  d'Odéans. 

(b)  Qu'on  lise  les  discours  de  d'Alembert  ;  ils  sont  remplis 
d'impertinences  grossières  sur  les  grands ,  les  nobles ,  les 
ministres ,  ete. 
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contenté  de  répondre,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  sel ,  par  deux  vers  de  M.  de  Voltaire ,  que  ce 
dernier  a  faits  nouvellement  dans  un  véritable 
libelle  contre  M.  de  Pompignan;  les  voici  : 

Les  bourgeois 

Doivent  très-rarement  importuner  les  rois  : 

La  Cour  te  croira  fou  ;  reste  chez  toi ,  bon  homme. 

M^DE    PONDEVESLE. 

On  n'a  jamais  fait  une  application  plus  heu- 
reuse et  plus  spirituelle. 

LA.    DUCHESSE. 

Cette  réponse  est  charmante  ;  je  ne  la  con- 
noissois  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Je  le  crois  bien;  je  suis,  peut-être,  la  $euU 
|)ersonne  de  la  société  qui  l'ait  lue  ;  on  a  en  vain 
de  l'esprit  contre  M.  de  Voltaire;  malgré  l'incon- 
cevable grossièreté  et  l'impudence  de  ses  libelles 
par  un  prestige  inconcevable  on  appelle  toutes 
ses  injures  de  la  gaieté,  et,  comme  il  a  déclaré 
que  tous  ses  adversaires  sont  des  hypocrites,  des 
monstres  et  des  sots,  on  est  persuadé  du  moins 
qu'ils  sont  des  îmbécilles,  et  jamais  on  ne  daigne 
lire  leurs  réponses. 

LA    COMTESSE. 

On  finira  par  ouvrir  les  yeux. 
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LE    DUC- 

En  attendant ,  les  mœurs  se  dépravent ,  Tim- 
piété  fait  d'horribles  progrès ,  et  les  athées  se 
multiplient  (i). 

M.    DE    MALÈSHERBES. 

ce  Une  société  d'athées  peut-elle  subsister? 
»  Cette  question  a  été  souvent  agitée,  et  j'y  ré- 
»  pondrai  par  cette  autre  :  Une  poignée  de  sa- 
»  ble  que  n'unit  aucun  cimeiit  peut-elle  être 
»  dispersée  par  un  ouragan  (a)  ?  » 

MADAME    ïm  DEFFAITT. 

Je  suis  persuadée  que  nos  philosophes  passe- 
ront de  mode;  je  ne  vob,  dans  leurs  écrits, 
qu'une  vieille  friperie  (b)^  et  je  n'y  trouve  pas 
une  idée  neuve.  Il  est  certain  que  Voltaire  a  gâté 
la  critique  par  les  injures  et  les  grossièretés  de 
tous  genres. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai  que  l'on  chercheroit  en  vain ,  dans 
ces  querelles  littéraires ,  la  délicatesse ,  la  grâce 
et  la  finesse  françaises. 

(a)  (Pensées  de  Malesherbes.  )  Voltaire  a  dit  et  répété 
mille  fois  dans  so^i  Dictionnaire  et  ses  autres  oirrrages,  que 
le  règne  de  l'athéisme  seroit,  de  tous  les  gouvememens ,  le 
plus  tolérant^et  le  plus  doux  :  on  a  pu  en  juger  par  le  go«* 
▼emement  de  Roberspierre. 

{b)  Atot  que  madame  du  Deifant  répétoit  souvent. 
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Lk   DUCHESSE. 

Us  se  détruiront  eux-mêmes  par  leurs  propres 
ouvrages,ou  Ton  trouve  continuellemeot  le  pour 
et  le  contre  sur  les  personnes ,  sur  les  choses ,  sur 
les  doctrines  (a). 

LE   MARÉCHAL   PE   RICBitLIBU. 

,  On  y  trouve  même  aussi  leur  propre  condam- 
nation. Toltaire  a  dit,  dans  son  Dictionnaire, 
que  la  vwd*un  forçat  est  préférable  à  celle  d'un 
faiseur  de  libelles  ;  car ja/oute-t^il,  tunpéuta^oir 
éié  condamné  infusiemeiU  auJù  galères  ^et  Vautre 
les  mérite. 

LE  CHEVALIER.' 

Et  J.-J.  Rousseau  n'a-t-il  pas  écrit  que P homme, 
qui,  dans  un  lii^re,  aitaque  la  Religion  établie , 
mérite  itétre pendu? 

M.  DE  POirnEVBSLE. 

Il  faut  rendre  justice  à  M.  de  Voltaire ,  il  n'a 
jamais  prêché  la  chimère  de  l'égalité. 

LA    COMTESSE. 

Jamais ,  c'est  trop  dire;' car  on  trouvé  un  grand 
nombre  d'idées  de  ce  genre  dans  la  comédie  de 
Nanine  et  dans  quelques  autres  ouvrages  du 
même  auteur. 

LE   CHEVALIER. 

Voici»  surcé  sujei,  im  paa«agede  luiqui  m'jf ' 
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paru  si  raisonnabjie,  qufi  jjs  Vax  retenu  par  cœur. 

Lï;  MiJiûicBAi*  WK  BfROdr. 

Un  passage  misùnnaibié  ée^àïtSiit^  en  Taloit 
la  peine.!  =  •  •  «^  -  -i  -  .  «ii  • 

LE    GHEVALIBR. 

«  La  préteild^ie  égfelité-  des  hommes ,  dit-il , 
»i  que  qilelqjaest^sqpbi&tes (a)  metteiUà  kmode^ 
»  esi  une  ebîmèffe  p^ofccieusek  S'itoy  âvoitpaâ 
if  trente  mjanodiiytçs  pour  un  maîtoe  ^  ht  terre  ne 
>«.  aeroit  pasi  i;;ultivée«^  Quieonque  possède  une 
A  chaiTue a bésoia^ deux valetis etdephisieur» 
»  hommes  de  journée  ;  phis  il  y  aura  d'hommes 
»  qui  n'auront  qwe.jleui^  braa  pour  toute  for-' 
M  tupe,  plus  %$.terr€;;& seront  eny^eur  (S),  b 

Une  des  choses  qui  me  déplaît  le  pkis  dans 
les  écrivains  modernes ,  c'est. leur  mauvais  ton 
dânsleurs  oon(es,f t  dans  leurs  romans  ^  lorsqu'ils 
font  parler  les  gens  du.  nxon4^ 

LA   CQ^aXSSE, 

:  ^  Çopcici^ent ,  Mads^ii^ie  la  ]Vfiaré.çbaley  ypiù^  n'êtes 
pa^  çhafmée  descpnversations.idç  la  qoiaié^ieclu 
Çffcle ,  Qv  l'on  vjc^it  le  jeiine  .bpipipe  le  ,plus  à  la 

(a)  n  vottloit  ici  désigner  J.-J.  Rousseau ,  et  non  assurée 
ment  ses  amis  les  sophistes  encyclopédistes  qui ,  ayec  beau- 
'll»«p  mrâiàdé  iabiftgttibii|tilH|  «pte^c^rchOseà  aov  ^égaUié. 
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mode  faisant  de  latapisserie?  où  Ton  entend  des 
femmes  de  la  Cour  se  tutoyant  (4)«  •  - 

LA   DUCHESSE   DE   ckÀlTMOXT. 

on  m'a  parle  de  l'article  Femme  dans  V Ency- 
clopédie^ qui ,  dit-on ,  surpasse  tbut  cela. 

MADAME  DU   DEFFAWT. 

On  me  l'a  lU|^%Y2ttitThier;  il  est  charmant  :  oi>; 
y  dit  que ,  dans  un  salon ,  Chloé  chiffonne  les 
manchettes  éPun  petit  maître  (a),  ce  qui  peint  à 
merreilie  une  jeune  persoïnae  de  la  Gour  et  du 
meiUeitt*ait;-(On  ViL)  (^)"  '•  ^■''  •- 

*'^' ""LA   MÂB^CHAtE.  '  . 

Cette  agréable  peinture  de  moeurs  n'aura  peut^ 
être  plus  de  sel  dans  quelques-  années  ;  par  nos 
jeunes  ai2g'/o/7ia/2(^^,pour;9iiieux  imiter  les  An- 
glais ^  ne  porteront  peut-être  plus  de  manchettes, 
et  alors  on  ne  sait  pas  trop  (îe  que  la  brillante 
Chloé]^ourrsL  chiffoouen 

(a)  Les  éciÎTains  da  siècle  dernier  désignoient  ainsi  et  sous 
le  nom  de  troués,  les  jeisifis  gens  qn'on  aftpeloit  dfm»  le 
m^^de  k9  hopimes  à  la  mode  y  c'estrà^ire  i|ui  avoiâdt  le 
plus  de  grtice,  d'élégance  et  le  meillenr  ton. 

(b)  -M.  de  Voltaire ,  dans  ses  Lettres  à  d'Alembert ,  se 
moqae  de  cet  article  >  ^'tnà  a  nélbmé  dans  les  dernières 
éditions;  qnsaid  une  chose  de  mauvais  goéit  ne  contenoit  ni 
calomnie,  ni  obscénité ,  ni  impiété,  M.  de  Voltaire  en  sen-r 
toitole  ridicule  dans  les  autres ,  et  la  condamnoil  toujours. 
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LÀ    COMTESSE. 

Quel  dommage  si  cette  mode  passoit!  il  est  ^ 
agréable  de  se  représenter  des  femmes  aussi  re- 
cherchées et  aussi  charmantes  que  mesdames  de 
Lauzun ,  de  Poix,  d'Hénin,  de  Simianne,  de  Sa- 
bran,  de  Laval,  etc. ,  chiffonnant  les  manchettes 
du  chevalier  de  Coigni  et  de  MM,  de  Vaudreuil, 
de  Fits-James,  d'Archambaud,  etc. 

LA    DUCHESSE. 

,  Madame  la  maréchale,  voyezrvous  madame  de 
Lauzun  dans  le  salon  de  l'Ile* Adam  ou  du  Pa- 
lais-Royal, se  précipitant  sur  l^s  manchettes  du 
chevalier  de  Coigni? 

'     LA.  MARiCHALB. 

C'est  en  effet  un  joU  tjlbleau. 

LA  COKTESSB. 

Plein  de  h*aîcheur  et  de  vérité. 

LE  DUC. 

Si  noé  petits  neveux  jugent  les  mœurs  ac- 
tuelles sur  ceàyb/w  tableaux  i  "As^  en  auront  ùn« 
idée  bien  juste!...  " 

^•ML»  Da-.MAXSSttEUES:    *.;     .: 

Et  les  fats,  comme  nos  rom^ciers»  les  pei- 
gnent mal!... 
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LE  ]ICAK]ÉGHAL  DE  niCHELIEU. 

Parce  qu'ils  ne  savent  pas  distinguer^  l'un  de 
l'autre,  l'impertinenjt .de  mauvaise  compagnie  et 
l'impertinent  de  Cour;  le  premier,  bfuyànt,  con- 
fiant, bavard,  parlant  haut  ,^est  souvent  ridicule, 
et  toujours  importun  ou  déplacé;  ce  caractère 
se  confond  avec  celui  de  l'insolent ,  car  l'inso- 
lence n'est  autre  chose  que  l'effrontètie  d'une 
impertinence  habituelle  et  sans  art. 

LE  CHEVALIER. 

L'împértiQeht  qtii  n'a'  pas  vécu  dans  le  grand 
monde  et  à  la  Cour,  n'a  été  que  rarement  ré- 
primé; il  est  actif.  L'impertinent  de  Cour  est 
passif:  ce  n'est  point  la  vivacité  qui  lé  décèle, 
c'est  le  dédain;  il  a  tout  le  calnie  de  l'insou- 
ciance, toute  la  distraction  affectée  du  mépris; 
tout  en  lui  vous  déplaît  et  vous  blesse,  et  vous 
n'en  pouvez  rien  citer  de  choquant.  Ce  n'est 
point  avec  brusquerie  qu'il  vous  repousse,  c'est 
au  contraire  avec  une  politesse  glaciale  :  il  n'est 
jamais  offensant  par  ses  réponses  ou  ses  dis- 
cours, ou  même  par  ses  actions;  mais  il  l'est  à 
l'excèè  par  son  indolence ,  son  sourire ,  son  si- 
lence et  toute  l'expression  de  sa  physionomie. 
Vous  ne  pouvez  ni  le  supporter ,  ni  vous  plain- 
dre de  lui. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

A  quoi  bon  tant  d'art? 
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^^  .K,  DE  PÛWDEVESLE. 

A  6è!  re^djpé  odieifx  et  à  se  faire  hair* 

,    '     'HfXtyAME  DU  DEtFATTT. 

Commenl  l'orgueil  qui  donne  l'impertinence, 
ne  dii-îl  pas  qu'il  yàudroit  mieux  plaire  et  se 
faire  aimer  }  ' 

M.  DE  MALESHERBES. 

On  doit  ayouer,  à  la  louange  de  la  noblesse, 
qu'en  général  l'impertioepcç,  çst  plus  rare  dans 
^classe  que  dans  Içs  autres,,  et  que  ^  parmi  les 
gens  de  la  Cour,  ceux-mêmés  qui,  à  leur  ma- 
nière, sont  quelquefois  impertinens  avec  leurs 
égaux,  ne  le  sont  jamais  avec  leurs  inférieurs; 
mais  il  faut  convenir  que ,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  les  gens  de  lettres,  dans  leurs 
pré&ces,  dans  leurs  satires,  dans  les  journaux 
et  dans  leurs  discours  ^académiques,  ont  poussé 
l'impertinence^'et  la  grossièreté  de  l'insolence 
aussi  loin,  qu'elles  peuvent  aller. 

LE  CHEVALIEa. 

.On  peut  faire  ces  reproches  surtout  à  M,  de 
Yoltaire  ;  il  £jiut  pourtaqt  en  excepter  ses  prémi- 
ces; il  est  étonnant  que  ses  adipîrateurs  les  plus 
passionnés  n'aient  jamais  loué  en  lui  la  qualité 
la  plus  rare  dans  un  auteur,  celle  de  toujours 
parler  de  lui  et  de  ses  ouvrages  avec,  une  con- 
venance parfaite.  Nul  écrivain  n'a  autant.  întri* 
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gué  et  cabalé.pour  se  faire  des  preneurs  et  pour 
a^sfii'çrseS'/jpçGès^ai^  tf^u$les.ge^ea;xx^  nul 
aus^,^rè^,d«(t($)s  mf^c^y  Xh'^  ^cu  ub  langage  si 
complètement  exempt  d'orgueil  etde  vanîtiéf  ea 
parlant  de  ses  prodiK^ùttô.-  '  ^ 

Mi  it>E  PONbEVÈStE.  ' 

Rien  n'est  plus  vtai  ;  que  l'oh  compare,  sous  ce 
rapport^  lespréfàbed^deM.  de  Vohaire  à  celle  de 
La  Grange-Chance^L ,  de  TjH^  4^  Ia  Harpe  (a)  et  de 
tant  d'autres ,  et  l'on  sera  surpris  du  ti^  dp  ii)o- 
destie  d'un  homme  si  justement  célèbre  à  tant 
d*égards. 

« 
1  *M^  de  ypltaife,  ne  faisant  pas  des  préfaces 

pour  se  vanter ,  a  aussi  le  raéirite  de  les  rendre 

très^intéressa^e»  sous  1^  tapporf;;»  littéraires. 

LA  MAKiCHAI^. 

Comme  le  bon  goût  e^t  utile  ! 

,     .         LE  CHEVALIl^R. 

A  propos  de  bon  gout^  ou  du  moins  pour 
égayer  la  conversation ,  je  voudrois  bien  pou- 
voir èiter  les  mots  Carnation  çt  Bosquet  de  PEn* 
cjrdopèdié;  mais  je  les  ai  lus  rapidement ,  et  je 
ne  me  les  rappelle  pas  mot  à  mot. 

'(kî)rAlHiiitj|a.ooiiT«rsion.     * 
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HADAB»;  BU  OEFFAHT. 

i  II  ne  tient  qu'à  vous  de  noi»  les  lire ,  PEney* 
dopédie  est  là  sur  une^ande  table  auprès  de  la 
fenêtre. 

LA.  DUCHESSE. 

Ah!  chevalier,  lisez-nous  ces  articles. 

LE  CHEVALtEH^ 

Ces  dames  fhe  TordoiÉnent-ellês  ? 

tOUTÎÎS  k  LA  FOIS. 

Oui,  oui.'  ' 

LE  CHEVA.LIER  se  lève,  va  feuilleter  V Encyclopédie ,  et 
lit  tout  haut. 

Carnation.  «  Les  filles  brunes  qui  sont  sages , 
%  '  et  qui  cej^endant  aiment  à  plaire,  ne  portent 
»  ni  les  blondes,:  niJeKnge,  ni.  les  coëfiFes  dW 
V  beau  blaac,  parce: qu'il  les  feroit  paroître  dW 
»  coloris  incarnat,  noir  et  terne,  j» 

LA  nUCH£SSE« 

Mais  quelle  folie!...  Les  filles  brunes  et  sages 
portent  du  linge  sale  par  coquetterie? 

LA  COMTESSE. 

Je  crois  qu'elles  savent  au  contraire  que  les 
refiets  d'un  beau  blanc  sont  très-favorables  au 
teint  des  brunes. 

LE  CHEVALnsR,  continuant  Ut  lecture. 

*  Les  femmes  coquettes  qui  comptent  plus 
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»  sur  leur  intrigue  que  sur  la  beauté  de  leur  car- 
j»  nation,  doivent  porter  les  couleurs  qui  jurent 
»  avec  le  doux  incarnat  de  la  pudeur.  Par  exetn^ 
»  pie,  un  fard  de  carmin  pur,  barioler  leur  vi* 
j>  sage  de  mouches,  noircir  de  couleur  de  jai 
»  leurs  sourcils;  en  un  mot,  mettre  .sur  toute 
»  leur  figure  des  enseigdes  qui  appellent  à  grands 
»  cris  les  passions.  » 

IjJL  MABiCHALE. 

Cela  est  charmant. 

M.  DE  POWDEVESLE. 

Vous  allez  nous  lire  à  présent  l'article  Bos" 
guet. 

LE  CHEVALIER. 

Assurément;  c^est  l'article  à  grandes  préten- 
tions, et  les  éditeurs  le  trouvent  si  beau,  qu'ils 
Font  fait  précéder  de  Télogje  de  la  brillante  imor 
gination  de  l'auteur ,  qui  est  M.  le  baron  de 
Tschoudy  ;  voici  ce  petit  chef-d'œuvre,  et  madame 
la  maréchale  va  sûrement  retroii^er^  dsins  ce  moi^f 
ceau  tout  ce  qu'elle  a  pensé  mille  fois,. en. se 
promenant  dans  la  foret  et  dans,  les  bosquets  de 
Montmorency  :  (mit.)  «  Où  est  celui  qui.n'aja* 
u  mais  essuyé  son  front  à  la  fraîcheur  des  forets^ 
>  et  ouvert  l'oreille  à  leurs  concerts?...  » 

LA  MARiCHALE. 

Je  dois  vous  avouer.  Chevalier,  que  je  n'ai 
jamais  jo^  dans  la  foret  de  Motitihorebcy. 
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;  D^ailleurs^  je  ne  smà  pas.pourqoot  làyha[Aeur 
invite  à  s^essu^rer'^efrùnu     i  .       .  .  i     i  - 

"'If importe;  écoutez ,'  Madame ,  et  voiis  allez 
sûrement  vous  reconnoître  dâm  la  description 
suivante  : 

«  Ne  voulezrvous  que  recueillir  au  frais  des 
»  oiseaux  et  tos  pensées  ?....  » 

L£    MA.RECHAL   DE    RICHELIEU» 

.^ecueMir  défi  oiseaux,  et  ses. pensées!.... 

LE  CHEVALIER  ,  lisant.  \ 

«  Jetez  des  masses  d'arbres  et  d'arbustes  entre 
»  des  sentiers  sinueux,  tels  que  ceux  où  jies  amans 
»  et  les  poètes  vont  rêver  si  volontiers >>         \ 

.    flft  PB  pqii;td£Vbs;le. 
Si  voiontier^  /«cèmnie  cette  expression^  mA-^' 
pire  s^aecoéde  bien  avdc  le  ton  poéiiqiie  de  ce 


t  . 


MADAME   DtJ   DEFFa'WT:  '    * 

H^msi,  quand  onjette  eles  masses  iiP arbres  entre 
des  sentiers  sinueux  ^  on  recueille  au  frais  des  oi" 
seaux  et  ses  pensées  /.... 

JtA    MARiÉcpALE. 

Cela  ^çjtj^f^  à,3?voîr  quapad  on  a  un  jw4^; 
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ec  Offr^K,  pour  Tàisance  ûé  lettr  «lëuâge^  l'aûbé* 
«pine  sa  rossignol;  et  le  geïiet  ati  !iDot..«.  Là^, 
D  j'aimerotë  aqssi  à  trouver  ht  terre-  jonchée  de 
»  pnuies  b%arrées,  à  écarter  du^ied  la  pomme 
»  ec  k  poiré,  eî  à  coaie$let«la^<6;ét4$e^aiix  J^iùfsi/.. 
»  -Les  coiitra6te$  soût  la  co^^iiieieervô  âe  la  Mrtare 
»  crt  le  cliarmQ  de  IWt. .;.'.*  v^e.'mélbrdifi?j»^U^^U« 
»  caractères ^des  odeurs;  je  4}hjaij^i(tois 4és^^l» 
»  de  m^Bppa^tét  leiirsll<a;s l^ers;éU€f» éveillent 
»  rimagiaotîoiil.M  eéut^e  eUei»  i<yilvi*enl  Tâmâ  à 
»  la  faieb^eiUançe  par  l'attrait  du  plaisir....  'Moi'> 
)»  j'aime  à  écarter  les  brancheft^  bn  marchant  et  à 
»  cacher  ma  tête  dans  les^  fleursi...  Il  est  g^ôeHX 
»  d'apercevoir  celte  awhît^loture  *velte  et  ajou- 
»  rée,  où  des  bordons  de  vevilttrè*;s<'élaiiMOt  ^h 
}>  colonnes^....  >>  -  i  ? 

LA  'COMTESSE. 

Comparer  des  cordons  de  verdure  à  des  co- 
lonnesl  cela  est  neuf.    '       *  '*    *   '  '/'  *  '   '  ' 

LE    CHEVALIER  ,  lisant^  /    . 

<«  Je  me  plairois  à  voir  la  paqiierette  entourer 
»  le  pied  des  arbres ,  et  la  jacinthe  expirer  sur  le 
»  sein  entr^oùvert  du  narcisse;.*,  y  tandis*  qtiè  le 
»  chardonneret  chante  ;siir  la  fléahe  d'un  arbre 
»  «comme  un  bouquet  hannonjeu^...  ;  \m^  de  ces 
»  bdles  soirées^  où  un  jour  ten^r^  icaj^^i^se  la  vue» 
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»  OÙ  les  vapeurs  odorantes  ondoient  mollement 
9  dans  un  air  tiède,  et  lorsque  le  soleil  qui  baisse 

>  pénètre  de.  ses  rayons,:  rasant  les  pétales  dia- 
m  phanes^  au  ^ntre  du  bosquet  qui  les  réunit, 
»  Vélèvent  les  arbres  dont  lé  vétement^st  le  plus 
%  étoffé !•.*  Une  <;haLeur,sèdie  et. brûlante  m'eur 
f  yirswoe  et  n^'ACcatile  :  ou  fiiir  quand  mes  fibres 
P  s6nt  relâclbé^S'^  .^pie  ma  poitrine  manque  de  res- 
jr  sorts?.*. .  Voyez «pto-là  «es  bergères  assises  dans 
»  .l!é8tu  ^  sous;  U  yoùtd  des  saules  ;  et ,  par  ici,  leurs 
»  géni$ses  à  moitié,  cachées: dans  .W roseaux  qui 
P:  s'y  tienn^(«mttio|>iles,  tandis  que ,  siu*  la  roche 

>  ypisin^  jh  Uombie  de.  cet  orme  dont  ses  brebis 

>  couronnent  le  pied;. ce  bercer  a  jeté  ses  vête- 
»  mens  et  :s'est  icoucké  près  de  sou  chien ,  dont 

»  la  Jangue  sort  pantelante» Ge  bosquet  est  le 

9  sanctuaire  des  ombres  et  Turne  des  eaux  ;  il 
y  sera  aussi  le  temple  de  l'air » 

,,/    .. .    i,E  .nue. 
Il  me  paroit  difficile  que  le  sanctuaire  des  om- 
bres, qui  doit  être  celui  de  l'obscurité,  soit  le 
temple  de  Vairi 

LE    MARiCHA.L    DE    BIROIT. 

Quelle  extravagance  et  quelle  puérilité  ! 

t  tÉ   GHIË Y AUER,  lisant.' 

«  Qui  m'empéchèroit  de  jeter  dans  un  coin  la 
»  courge  rampante,  de  fouler^  parmi  les  herbes. 
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»  le  fraisier  des  Alpes  ;  de  cueillir ,  en  passant  ,sur 
»  les  rameaux  qui  s'incUnent ,  l'abricot,  la  prune 
»  et  la  griotte?—.  C'est  vous  que  j'aimerois  alors, 
»  cèdres  immortels,  dont  les  branches  fourrées 

»  nagent  dans  les  airs  comme  des  nuages  t 

j»  D'autres  plus  légères  voltigent  en  banderoles 
»  auprès  de  ces  touffes  épaisses  qui  se  rélèvent 
»  comme  les  pans  d'une  robe  enflée  d'air;  ainsi 
»  on  &it  jouer  les  formes  et  badiner  Tek  acci* 
»  dens....  y 

hJL   MABÉGHALÈ. 

Des  accidens  qui  badinent^  qui  folâtrent; 
quelle  image  gracieuse  !..... 

LE   CHBV^XISA. 

Permettes-moi  devons  citer  encore  un  article 
d'un  genre  badin  y  plus  charmant,  s'il  est  pos^*' 
sible,qae  celui  que  vous  vene% d'entendre. 

BIADAfUS   DU   DEFEAKT. 

Quel  est  ce  mot? 

LE   CHSVALIER.  > 

Calembourg. 

MADAME   DU   DEFFAITT* 

.      ,    .  »       ...  •     . 

Je  ne  le  connois  pas. 

LA   MA^liqflALÇ. 

Ni  moi  non  plu»^ 
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-.;/  Li-  DlTCBffiSSB^ 

'  Tai  entendu  dire  qu'il  est  stupide. 

LA    COMTESSE. 

Éit  atroce. 

LE    GPEVALIE».    , 

'  Vous  en  allez  juger;  le  voici  « , 

«r  Ce  seroit  une  platitude  bien i)ro|de de  dire: 
»  cei  homme^là  mérite  d'êfre  cruf  il  ne  faut  pas  le 
»  cuire.  Mais  on  sera  sûr  de  faire  rir^  avec  la 
»  même  équivoque ,  en  suppgsant  un  homme 
»  condamné  à  être  brûlé ,  qui,  au  pioment  où 
»  Ton  va  mettre  le  feu  au  bûcher,  veut  parler 
»  encore  pour  sa  justification,  et  en  admettant 
»  un  interlocuteur  qui  lui  adi^esse  ces  mots  :  Va, 
»  mon  ami,  ce  que  tu  dis  là^et  rêen  yC^^st  la  même 
»  chqse  ;  tu  ne  Mms  pàês  ^vu^  u       n^ 

Quelle  horreiiv!  (.     .^   •    " 

LA    DUCHESSE.        U» 

Cela  est  véritablement  ttécrable  autant  qu'ab- 
surde. 

LA    COMTESSE. 

Cependant  les  éditeurs  étaient  surs  de  nous 
faire  rire  avec  cet  article. 

LE  caifVALieR. 

Pen;nettez-moi  de  vous  lire  encore  le  mot 


(  479  ) 
Caractère  peint ,  dans*  lequel  il  est  dit  que: «les 
s.teteâ  de  Néroû,  de  Caligula^  d*Otbon  et  de 
j»  Commode  (dans  les  médailles),  semblent  nous 
]»  décrire  jusqu'à  ^uf  1  point  les  petits-maitres 
»  peuvent  devenir  scéjérats....  » 

.   .  LE.  MARÉCHAL   DE   KICHELIBTJ;    . 

Héron  ^  peiii^màttrei  •  ^^ 

LA   COMTESSE. 

On  ne  sait  pas  pourquoi  on  place  Othon  dans 
la  classe  de  ces  monstres.  Othon  fut  peut-être 
uapetit-màitre,  mais  il  ne  fut  point  un  scélérat. 

LE  CHEVALIER ,  continuaiit  de  lire.  . 

<c  Dans  les  médailles  de  Yespasien ,  on  croit 
»  mesurer  l'étendue  de  son  avarice!...  » 

LA   MARECHALE- 

Cela  n'est  pas  facile  à  représenter  dans  une 
gravure. 

M. .  0S.  MALESHERBESi 

On,  «'i^iu^erok  que  Yespaaien ,  l'un  dcstnietil- 
leurs  et  des iplus.  grands  empereura,  ne  fiot^â^; 
signé  ici  que'  d'une  manière,  injurieuse,  si  Ton 
ne  sayoit  pas  que  .ce  prince  si  clément ,  si  géQé- 
reux,  et  qui  protégea  avec  eclàt  les  arts,  les 
lettres  et  les  scierices,  fot  obligé  de  chasser  de 
Rome  trois  ou  qdàtra  phihsàpkes  insèleus  et 
s^itieux.     '  '  '  :      .• 
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LE  CHEVAIIER,  Gontinoant  délire. 

a  Marc-Âurèle  parotl  être  violemment  attentif 
»  k  remplir  tous  ses  devoirs.  » 

LA   HARÉGHiLZ.£. 

Voilà  encore  une  chose  qu'il  est  merveilleux 
de  pouvoir  représcfnter  dans  un  profil;  on  a  rai- 
son de  louer  le  talent  extraordinaire  des  anciens 
artistes. 

LS   CHEVALîBa 

Assurément,  car  l'un  des  nôtres  pourrait  à 
peine,  dans  une  tête,  nous  donner  seulement 
l'idée  d'un  prince  médiocrement  attentif  à  rem- 
plir un  de  ses  devoirs. 

LE    MARECHAL   DE    BIRON. 

On  ne  conçoit  pas  comment  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  imb(^cilles,  peuvent  insérer  de  telles 
choses  y  dans  un  ou\rage  sérieux  qu'ils  appellent 
natêonal. 

lk,   DE  POltDEVESLE. 

•  Il  y  a  bien  d'autres  bizarreries  dans  ce  siède- 
d;  que  l'on  ne  concevra  pas  un  jour« 

LE  MABlSCHAL   !)£   RICHELIEU. 

Heureux  l^  fours  où  l'on  s'en  étonnera  ! 

H.    DE   MALESHERBES. 

Quoi  de  plus  surprenant  que  toutes  les  folies 
et  les  bêtises  que  les  encjrokpédistes  se  permet- 
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tent  dans  tous  les  genres,  et  même  à  eommencer 
par  Voltaire  ;  je  m'en  rappelle  une  de  lui  qui  n'a 
jamais  été  relevée  et  qui  me  paroît  inouie. 

«La  langue,  primitii^e  y  dit -il  y  n'est-èlle  pas 
»  une  plaisante  chimère  ?  que  diriez- vous  d'un 
»  homme  qui  voudroit  rechercher  quel  a  été  le 
»  cri  primitif  de  tous  les  animaux ,  et  comment 
»  il  est  arrivé  que,  dans  une  multitude  de  siècles, 
»  les  moutons  se  soient  mis  à  bêler,  les  chats 
»  à  miauler ,  les  pigeons  à  roucouler,  les  linottes 
»  à  siffler  (a) ?» 

MADAME    DU.DEFFAWT. 

Quel  raisonnement  inconcevable  ! 

M.    DE    MALESHERBES. 

On  en  pourroit  citer  bien,  d'autres  de  la 
même  force ,  du  même  auteur  ;  j'avoue  que 
ce  qui  m'iirite  le  plus  contre  nos  beaux  esprits 
célèbres,  c'est  l'orgueil  insupportable,  qui  leur 
donne  une  partialité,  une  injustice,  une  dupli- 
cité dont  on  n'a  jamais,  je  crois,  vu  d'exemples  : 
j'ai  eu  la  satisfaction  d'exprimer  à  cet  égard  ma 
façon  de  penser  à  M.  d'Alembert  d'une  manière 
non  équivoque  dans  une  réponse  à  une  de  ses 
lettres  (b). 

(a)  Dictionnaire  philosophique  de  Voltaire,  mot  jà£C  ou 
.jdlphabeL  j'  f    ;  ' 

(b)  Cette  lettre  imprimée  est  yéritablement  admirable  ; 

3i 
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LE    DUC. 

On  n'a  jamais  vu  une  secte  entière  aussi  scan- 
daleusement impie ,  obscène ,  séditieuse ,  et  en 
même  temps  aussi  burlesquement  ridicule  à  tant 
d'égards. 

LE    MARÉCHAL    DÉ  RICHELIEU. 

Cependant  cette  secte,  si  tous  les  bons  esprits 
ne  se  liguent  pas  contre  elle,  cette  secte  auda- 
cieuse et  turbulente  bouleversera  l'Europe  :  il  y 
a  déjà  tant  de  gens  corrompus  par  eux ,  et  tant 
de  sots 

MADAME    DU    DEFFAUrt. 

Ah!  M.  le  maréchal,  c'est  voir  trop  en  noir; 
et  cette  crainte  exagérée  rappelle  l'étonnante 
prédiction  de  l'abbé  de  Beauregard. 

LA    COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  l'abbé  de  Beauregard? 

MADAME    DU    DEFFAWT. 

Gomment,  Madame^  vous  n'avez  pas  entendu 
parler  du  sermon  réellement  insensé ,  prêché  à 
Notre-Dame  par  l'abbé  de  Beauyegard? 

LA    COMTESSE. 

J'arrive  de  l'Ue-Adam ,  où  l'on  ne  parlait  que 
d'amusemens  et  de  fétes. 

elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  de  Malesherbés ,  et  se 
troûTe  dans  la  borrtspùndànce  de  ttAlemhert. 
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LA.   MAAicnALE. 

Od  m'a  bien  dit  quelque  chose  de  cet  abbé, 
qui  a  toujours  été,  dit-oa,  très-vertueux  et  très- 
sage  ;  mais  qui  a  eu  en  chaire  une  espèce  d'accès 
de  fohe. 

MADAME    DU    DEFFANT. 

Son  sermon  imprimé  a  paru  hier;  il  est  sur  le 
coin  de  ma  cheminée. 

M.    DE    MALESHERBES. 

Le  voici. 

MADAME    DU    DEFFAITT* 

Le  passage  est  marqué  par  une  corne;  de 
grâce,  M«  de  Malesherbes,  lisez-le  tout  haut 

M.    DE    MALESHERBES ,  lisant. 

«  Oui ,  c'est  au  Roi  et  à  la  Religion  que  les  phi- 
»  losophes  en  veulent!  la  hache  et  le  marteau 
»  sont  dans  leurs  mains!  ils  n'attendent  que 
».  l'instant  favorable  pour  lenverser  le  trône  et 
»  l'autel! » 

LE    MAR3ÉCHAL   DE    RICHELIEU 

Je  suis  tout-à-fait  de  cette  opinion. 

LE   DUC 

C'est  la  mienne  aussi. 

M.    DE    MALESHERBES  ,    lisant. 

«  Oui,  yos  temples,  Seigneur,  seront dépouîl- 

3i.. 
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j»  lés  et  détruits,  vos  fêtes  abolies,  voire  nom 
»  blasphémé ,  votre  culte  proscrit!....  » 

L£    MARÉCHAL    DE    BIROW. 

Cela  est  impossible. 

M.    DE    MALESBERBES  ,   lisant. 

«  Mais  que  vois-je  !....  le  pontife  de  Baal  dans 
M  la  chaire  de  vérité  (a)  !....  » 

L4    DUCHESSE. 

Ah  !  c'est  trop  fort. 

MADAME    DU    DEFFATÎT. 

Il  va  VOUS  en  dire  bien  d'autres;  je  vous  en 
prie,  poursuivez. 

M.    DE    MALESHERBES,    lisant 

ce  Aux  saints  cantiques  qui  faisoient  retentir 
ï>  les  voûtes  sacrées,  succèdent  des  chants  pro- 
»  fanes!....  Et  toi  divinité  infâme  du  paganisme  , 
»  impudique  Vénus ,  tu  viens  ici  même  prendre 
»  la  place  du  Dieu  vivant,  t'asseoir  sur  le  troue 
j)  du  saint  des  saints ,  et  recevoir  Tencens  exé- 
»  crable  de  tes  nouveaux  adorateurs  (3).  » 

(a)  Le  comédien  Mbnyel  qui,  dans  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  joua  le  rôle  de  grand-prétre  de  la  Raison,  n  est  à 
remarquer  que,  huit  ans  après,  il  deyint  fou-forieax,  qu'il 
vécut  deux  ans  dans  une  démence  complète,  et  qu'il  mou- 
rut dans  cet  état. 

(6)  Mademoiselle  Aubry ,  actrice  de  TOpéra  qui,  presque 
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LE    CHEVALIER. 

Voilà  une  exagération  ridicule  qui  va  jusqu'à 
la  folie. 

LE    MARECHAL    DE    RTCHELIET3. 

Les  philosophes  ne  manqueront  pas  de  crier 
^xi  fanatisme. 

nue  et  en  déesse  Raison ,  fut  posée  sur  le  grand  autel  de 
Notre-Dame ,  pour  y  recevoir  solennellement  les  hommages 
du  peuple.  L'un  des  journaux  du  temps  ^  en  rendant  compte 
de  cette  auguste  cérémonie ,  disoit  que  la  déesse  Jetait  sur 
le  peuple  des  regards  fiers  et  doux.  Ce  fut  celte  même  ac- 
trice qui,  sept  ans  après ^  Jouant  dans  un  opéra,  le  rôle  de 
Minerve^  et  placée  dans  une  gloire  ^  tomba  du  haut  du 
cintre  (toutes  les  cordes  de  la  machine  rompirent  à  la,  fois)  : 
elle  se  brisa  toutes  les  dents,  se  cassa  une  épaule,  une 
jambe ,  et  se  défigura  horriblement  le  visage.  Deux  petits 
enfans  qui  dévoient  représenter  aux  pieds  de  la  déesse ,  les 
génies  des  arts ,  furent  arrêtés  par  un  embarras  dans  la  rue 
des  Lombards;  ils  entrèrent  dans  une  boutique,  et  j  res-* 
tèrent  un  demi-quart- d'heure.  Mademoiselle  Aubry  voulut 
les  attendre  pour  monter  dans  sa  gloire  :  le  public  ne  le 
souffrit  pas.  On  lui  demanda  quelques  minutes  d'attente  ;  il 
les  refusa  :  les  enfans  n'arrivèrent  qu  à  IHnstant  même  de  1» 
chute.  Nous  étions  à  Paris ,  et  noms  vîmes  le  soir  même  trcis 
personnes  qui  s'étoient  trouvées  à  cette  représentatiqn  :  d'ail- 
leurs tous  les  journaux  en  rendirent  compte.  Le  pontife  de 
la  Raison  devenant^OM ,  la  déesse  punie  dans  le  même  rôle , 
l'innocence  épargnée  dans  les  enfans,...  et  la  prédiction  de- 
l'abbé  de  Beauregardl...  Quel  sujet  de  réflexions]. «.. 
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LA    COMTESSB. 

fit ,  au  fait  y  en  ceci,  ce  ne  sera  pas  sans  raison, 

MADAME    DU    DEFFANT. 

Cependant  M*  l'archevêque  a  lui-même  hau- 
tement blâmé  cette  étrange  extravagance;  l'abbé 
de  Beauregard  devoit  prêcher  à  Versailles,  et 
n'y  prêchera  point;  enfin  il  est  interdit  pour 
six  semaines  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques: 
tout  cela  est  très-fâcheux  pour  la  Religion  ,  car 
cet  inconcevable  sermon  sera  pour  les  encyclo- 
pédistes  un  véritable  triomphe. 

tE   MAB^CHAL    DE    RICHEXiIEU 

Ce  bon  prêtre  sans  doute  extravagiioit  :  on  ne 
verra  sûrement  rien  de  semblable,  l^e  pontife  de 
Baal  ne  montera  point  dans  la  chaire  de  vérité 
et  l'on  dira  toujours  la  messe  sur  le  grand  autel 
de  Notre-Dame. 

HE  r^c. 

Je  connois  un  homme  de  finances,  qui  dîne 
quelquefois  chez  le  baron  d^Holbafch  et  qui  a 
entendu  de  ses  oreilles  la  phrase  suivante  qui 
se  trouvoit  dans  une  lettre  de  Voltaire  adressée 
à  d'Alembert:«  Ce  u'est  pas  assez  que  les  servan- 
»  tes  n'aillent  ni  à  ia>  messe ^  ni  slux  prêches;  il 
»  faut  engager  la  bonne  compagnie  à  n'y  plus 
»  aller  (a).  »  Ainsi  vous  voyez  qu'ils  ne  veulent 

(û)  Correspondance  de  Voltaire  et  de  d^Alemhèrt^ 
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ni  de  la  religion  catholi<|ue ,  ni  de  la  protes- 
tante :  c'est  V athéisme  9  sous  le  nom  adpuci  du 
déisme  9  qu'ils  opt  le  projet  .d'éta]i>lir  çl^ps  toute 
l'Europe. 

LE    MABÉCHAL    DE   RICHELIEU. 

Je  vous  assure  9  .M.  de  duc,  que  je  ne  doute 
nullement  de  la  bonn/e  \ç^n\é  de  ces  Messieurs 
à  cet  égard  ;  je  suis  t^ès-pers^adé,  cçmiue  je  l'ai 
dit  mille  fois ,  que,  si  on  n'agit  pas  forten]^eqt 
contre  eux ,  ils  amèneront  une  révolution  qui 
changera  la  forme  du  Gouverneinent;  mais  ik 
conserveront'  un  fantôme  de  royauté ,  et  ils  ne 
parviendront  point  à  abolir  lé  culte  public. 

LE    MARECHAL    DE    BIRON. 

Depuis  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  une 
révolut^ion  est  impossible  ;  nos  places  fortes  se- 
ront toujours  vaillamment  défendues  et  nos  trou- 
pes touJQurs  fidèles;  d'aillem-s ,  notre  nation  est 
loyale  et  généreuse;  le  peuple  français  est  plein 
d'bumanité  ;  on  ne  verra  jamais  parmi  nous  les 
cruautés  qui  ont  souillé  l'Angleterre;  les  Fran- 
çais sont  belliqueux ,  mais  ils  sont  sensibles  ;  ils 
aiment  leurs  Rois  ;  ils  ne  deviendront  jamais  par- 
jures, barbares  et  féroces. 

LE    CHEVALIER. 

Les  nations,  comme  quelques  individus, peu- 
vent quelquefois  quitter  leur  caractère  naturel. 
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Il  est  vrai  qu'ik  y  reviennent  facilement;  mais, 
comme  les  arbres  qu'un  orage  violent  force  à 
ployer  avec  impétuosité  jusqu'à  terre,  ils  ne  se 
relèvent  qu'après  avoir  écrasé  ceux  qui  se  trou- 
voient  sous  leur  abri. 

LE.  DUC 

Le  symptôme  le  plus  effrayant  de  notre  dé- 
cadence est  l'esprit  novateur  qui  gagne  tous  les 
États. 

M.  DE    MALESHERBES. 

«  Surtout  lorsque  cet  esprit  remuant  veut 
»  changer  les  lois  ;  car  la  vieillesse  des  lois  (  qui 
»  ne  sont  point  barbares  )  est  sacrée  comme  celle 
»  des  hommes  est  vénérable.  On  a  un  grand 
»  avantage  quand  ce  que  Ton  présente  comme 
»  de  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice , 
»  se  trouve  appuyé  de  Tautorité  des  siècles  pas- 
»  ses.  La  prévoyance  est  une  qualité  si  rare!.... 
»  et  cependant  l'avenir  est  le  meilleur  des  con- 
»  seillers  :  les  fous  le  dédaignent.  Ah  !  si  les  hon- 
»  nétes  gens  pouvoient  un  jour  se  liguer!...  Mais 
»  ils  craindroient  par  là  de  cesser  d'être  hon- 
»nêtes(ât).» 

LA    MARIÉCHALE. 

Cela  est  tout  simple  ;  toutes  les  ligues  jusqu'ici 
ifi)  Pensées  de  Malesherhes, 
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n'ont  été  que  des  complots'  ténébreux  inventés 
et  dirigés  p3xdemàlhojfïnétes.giS/]^Sy.deshctieiïXf 
des  impies....  .. 

LE    CHBVXiilER.  •  ; 

Quand  verra-t-on-  une  ligue  magnanime  for- 
mée par  d^s  géjji^s  bi^jifaisdj^s  et  d^  âmes  Ter- 
tueuses.? 

LA   COMTESSE.  :  .  ,.  .  ;; 

Elle  nous  seroit  bien  nécessaire  dans  le  mo- 
ment actuel. 

M.  DE    MALESHERBES.. 

«Quel  temps,  en  effet,  que  celui  où  Thon- 
»  héte  homme  se  trouve  heureux  de  pouvoir 
M  faire  le  bien  impunérdeht  (âX» 

LA    DUCHESSE.  . 

Avouons,  pourtant,  qu'il  y  a  dans  nos  mœurs 
quèlqiiès  ëhahgeméns  favorables;  par  exemple, 
nous  somimes  plus  rapprochés  de  la  nature  \ 
;nous  ayonç  des  goûts  plus  champêtres,  nous  ai- 
mons davantage  la  campagne.  .. 

''    '    ••■LA    MARÉCHALE.' 

Oui,  le  goût  de J'agricultpre  est,  comme  toute 
autre  chose,  .une  prétention  ;  tous  les  hommes, 
dans  leurs  terres  ou  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne, se  croient  des  Cincinnatiis, 

{d)  Pensées  de  Maksherbes, 
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qu'entièrement  d'accord  avec  TÉ vangile,  elle  pro- 
duit des  vertus  sublimes.».. 

LE  DUC. 

Il'est  vrai  que  ces  admirables  dévouemens  ne 
sont,  aux  yeux  des  impies,  que  de  Textravagance 
et  surtout  de  l'hypocrisie.     » 

LE  MARÉCHAL   DE  BIROW. 

Néanmoins ,  ces  mêmes  incrédules  admettent 
tous  les  jours  une  exaltation  religieuse,  lorsque, 
par  ignorance,* elle  produit  des  excès  coupables 
que  l'Évangile  réprouve.  Tant  de  mauvaise  foi 
unie  à  tant  d'absurdité  se  retrouve  dans  le  juge- 
ment qu'ils  portent  sur  ceux  qui  montrent  des 
sentimens  véritablement  monarchiques  :  ils  pré- 
tendent qu'il  faut  avoir  l'imbécillité  et  la  bas- 
sesse d'âme  d'un  vil  esclai^^  pour  se  soumettre 
avec  une  inviolable  fidélité  à  l'autorité  royale; 
cependant  ils  admirent,  dans  l'ordre  commun  de 
la  société,  le  serviteur  loyal  véritablement  dévoué 
à  son  maître. 

LE  CHEVALIER. 

Us  admirent  encore,  dans  les  situations  diver- 
ses de  la  vie,  l'homme  passionné ,  qui  fait  le  sacri- 
fice de  sa  volonté,  pour  adopter  celle  de  l'objet 
qu'il  aime. 

LE  MARECHAL  DE  RICHELIEU. 

Us  accordent  les  plus  grands  éloges  au  soldat 
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qui  obéit  aveuglément  à  son  général,  et  qui,  tou- 
jours sous  le  joug  de  la  discipline  la  plus  despo- 
tique, porte  jusqu'au  fanatisme  l'attachement  et 
la  soumission  pour  celui  qui  le  commande. 

LE  MARECHàL  JD£  BIROIV. 

Ils  conviennent  enfin  que  le  sentiment  enno- 
blit tout  (a),  jusqu'à  la  servitude  d'un  véritable 
esclave. 

M.  DE  MALESHERBES. 

En  effet,  eu  lisant  l'histoire  ancienne,  qui 
pourroit  refuser  son  admiration  à  tous  ces  traits 
d'une  héroïque  fidélité ,  qui,  dans  ces  temps  anti- 
ques, et  surtout  pendant  les  proscriptions  du 
triumvirat, illustrèrent  tant  d'esclaves?  qui  pour- 
roit ne  pas  trouver  de  la  grandeur  d'âme  dans 
l'action  sublime  de  l'esclave  de  Panopion,  qui 
prit  le  nom  de  son  maître,  se  mit  dans  son  lit 
pour  se  faire  tuer  par  ses  assassins ,  afin  de  don- 
ner à  Panopion  le  temps  de  s'évader!... 

LA  DUCHESSE. 

Quel  homme  libre  pourroit  porter  plus  loin 
rhérpïsme  de  l'attachement?... 

(a)  Et  de  plus  ils  ont  répété  mille  foiâ  qne  la  passion  ex- 
cuse tout,  autorise  tout,  et  même  les  égareraens  les  plus 
criminels.  Cette  maxime  si  fausse  et  si  pernicieuse,  mais 
adoptée  par  leurs  disciples  ,  forme  le  fond  et  V intérêt  ÔL^tn^ 
grand«  qfuantité  de  romans  modernes. 
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LE  CHEVALIER. 

La  classe  de  la  noblesse  a  produit ,  depuis  des 
siècles,  une  foule  de  généraux  d'armée  et  de  mi- 
nistres d'État,  de  grands  magistrats,  d'ambassa- 
deurs >  etc.  Est-il  donc  étonnant  que ,  justement 
enorgueillis  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  qui, 
par  leurs  talens  et  leurs  services,  ont  répandu  tant 
d'éclat  sur  la  patrie  et  sur  leurs  familles ,  les  no- 
bles soient  passionnément  attachés  à  la  race  au- 
guste des  Bourbons,  la  plus  ancienne  et  la  plus 
illustre  de  l'Europe,  et  qui  compte  parmi  ses 
ayeux  des  souverains  si  dignes  d'exciter  l'admi- 
ration et  l'enthousiasme. 

LE  MARECHAL  DE  RICHELIEU. 

Et  voir  avec  indifférence  une  odieuse  conjura- 
tion attaquer  ce  trône  antique,  enftouré  de  si 
glorieux  souvenirs,  ne  seroit-ce  pas  renoncer  au 
noble  titre  de  Français?  car  si  la  nation  française 
est  la  plus  célèbre  de  l'Europe ,  elle  le  doit  à  ses 
rois. 

LE    MARÉCHAL    DE    RIRON. 

La  lecture  de  notre  histoire  suffiroit  pour  nous 
maintenir  dans  la  fidélité. 

LA    KARiCfiALB* 

Malheureusement  on  ne  la  lit  plus  guère. 

M.    DE    MALESHERRES. 

Pour  moi ,  je  puis  assurer  que ,  s'il  falloit  sa- 
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crifier  ma  vie  pour  le  Roi ,  je  le  ferois  sans  ba- 
lancer (cl). 

LA    COMTESSE. 

On  reviendï'a  aux  bonnes  lectures. 

M.    BE    POWDEVESLE. 

Oui ,  quand  le  néologisme  aura  fait,  tant  de 
progrès ,  que  le  langage  des  bons  auteurs  sera 
devenu  si  suranné ,  qu'on  ne  Tentendra  plus,  et 
que  l'on  comprendra  moins  encore  leurs  senti- 
mens  et  leurs  doctrines. 

M.    DE    HALESHERBES 

Je  me  souviens  d'avoir  écouté  ici,  dans  ce 
même  salon,  et  avec  le  plus  vif  intérêt,  M.  le  pré- 
sident Hénault ,  faisant  une  courte  et  rapide 
énumération  des  grands  hommes  qui  ont  régné 
sur  la  France. 

MADA.ME    DU    DEFFAWT. 

Je  me  le  rappelle  aussi. 

M.    DE   MALESHERBES. 

.      \ 

Ma  mémoire  est  fidèle,;  et,  si  je  ne craignois 
d'être  accusé  de  pédanterie,  je  pourrois  rap- 
porter presque  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  a  dit. 

LA    MARÉCHALE. 

Nous  seroflÉà  chanfnéa  d'entendre  à  la  fois 

{a)  1793!... 
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M.  de  Matesharbes  etjle  président  Hénault,  (Ton! 

le  monde  presse  M.  de  Malesherbes  de  parler.  ) 
M.    DE    MALESHERBES. 

Pour  ne  pas-  abuser  de  vos  bootés,  je  tâcherai 
que  ma  citation  soit  t)içn  exacte.  Voici  le  début 
de  mon  auteur  : 

«  Qu'il  doit  être  cher  à  tous  les  Français  ce 
trône  le  plus  ancien  de  l'Europe ,  ce  trône  au- 
guste sur  lequel  ont  régné  depuis  le  valeureux 
Pharamond,  Clovis,  Clotaire  II,  Dagobert  (si 
grands  pour  leurs  siècles  )  (a) ,  Pépin ,  Charle- 
magne,  Hugues  Capet,  le  juste  et  pieux  Ro- 
bert ,  Louis  VII',  Philippe  Auguste ,  Louis  VlII , 

(a)  Voici  ehcot*e  une  iriëoilséquetice  philosophique  :  les 
philosophes  reoonnaissept  qu'un  prince  né  dans  une  nation 
dépourvue  de  civilisation ,  peut  être  un  grand  homme,  quoi- 
qu'il ail  fait  des  actions  cruelle»  (pourvu  toutefois  qu'il  n'ait 
rendu  aucun  service  éclatant  à  la  Religion  ) ,  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  prodigué  de  pompeux  éloges  au  Czar  Piètre  le  Grande 
en  reconnoissant  qu'on  ne  deyoît.  attribuer  qu'à  la  barbarie 
de  son  siècle  et  de  sa  nation  les  actions  cruelles  qui  ont 
souillé  sa  vie,  et  s'ils  n'ont  pas  eu  la  même  et  juste  indul- 
gence pour  le  grand  Clavisy  c'est:  qxie  ce  prince  fut  \e  pre» 
mier*  Roi  chrétien;  et  ces  mêmes  «philosophes  se  passionnent 
pour  Julien  l'Apostat ,  livré  aux  plus  abominables  supersti- 
tions ,  pour  ce  prince  barbare  qui  faisoit  égorger  les  vieilles 
femmes  y  'pour  consulter  l'aviemr  par  l'inspection  de  leurs 
entrailles  ,  qui  fit  mourir  son  gouverneur  Ursule ,  etc.  ;  mais 
cet  empereur  abjura  la  Religion  chrétienne.,. 
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Louis  IX ,  Philippe  U  Hardi,  l'intrépide  Louis  X, 
le  loyal  et  véridique  roi  Jean  1*%  le  sage  Char- 
les V,  le  brave  et  clément  Charles  VII,  Char- 
les VIII,  surnommé  le  Victorieux,  Louis  XII, 
Père  du  peuple,  le  chevaleresque  François  l®**, 
surnommé  le  Restiaurateur  des  lettres  et  des 
sciences ,  Henri  le  Grand ,  Louis  XIII ,  dont  le 
règne  fut  si  éclatant  (û),  Louis  XIV,  et  tant  de 
princes  et  princesses  du  sang  royal ,  aussi  re- 
nommés par  leur  goût  éclairé  pour  les  arts  et 
par  l'élévation  de  leur  âme  et  de  leurs  actions , 
que  par  celle  de  leur  naissance.  Le  souvenir  de 
tant  de  gloire  dans  tous  les  genres,  et  la  recon- 
noissance  d'une  longue  suite  de  bienfaits ,  doi- 
vent porter  au  comble  l'attachement  de  la  no- 
blesse pour  la  monarchie*  Tqus  .  les  souverains 
qu'on  vient  de  nommer  avoient  d'autres  droits, 
mais  aussi  puissans,  à  l'amour  de  tous  les  Fran- 
çais; car  ces  rois  ont  protégé  avec  éclat,  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  les  manufactures , 
le  commerce  et  la  navigation.  Il  est  à  remarquer 
que,  dans  cette  longue  nomenclature,  on  n'a  point 
parlé  des  princes  qui ,  sans  être  brillans ,  furenV 

(a)  Et  par  d'admirables  établîssemens  de  charité':  THôtel- 
Dieu ,  les  Lnfans-Trouvës ,  lt?s  Sœurs  de  la  Charité ,  Faméi- 
lioration  des  prisons,  les  infirmeries  pour  les  galériens,  des 
desséchemens  de'  marais ,  de  grandes  plantations  et  d'autres 
puyrages  publics  ^  de  nouveUcts  manufactures ,  etc. 
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néanmoins  de  bons  rois ,  et  que  dans  celte  liste, 
unique  dans  ^histoire,  on  ne  poùrroit  citer  que 
deux  souverains  dont  la  mémoire  soit  véritable- 
ment souillée  :  celui  dont  le  nom  retrace  le  sou- 
venir du  plus  déplorable  événement,  Charles  IX, 
irrité  des  cruautés  et  des  profanations  des  cal- 
vinistes, fa  dgjué  dès  intrigues  du  factieux  Coli- 
gny,  eut  ta  foibjesse  de  céder  à  d'affreux  conseils 
et  de  perhiettre  le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi!....  Mais  son  (Caractère  ne  fut  point  cruel  :  il 
aima  les  arts ,  protégea  les  lettres^  et  les  cultiva 
lui-même  avec  un  grand  succès  {a).  L'autre  mo- 
narque ,  indigne  de  régner  sur  une  nation  géné- 
reuse ,  Louis  XI,  a  laissé  un  nom  détesté ,  parce 
qu'il  fut  cruel,  vindicatif,  avare,  dissimulé, 
et  qu'enfin  il  n^eut  rien  de  Français;  cependant, 
il  eut  la  réputation  d'un  grand  politique ,  et  il  fat 
un  roi  populaire,  si  l'on  pouvoit  honorer  de  cette 
belle  qualification ,  non  l'ami ,  mais  le  flatteur 
du  peuple;  il  affecta  de  dédaigner  le  faste,  la 
•  représentation,  et  de  mépriser  la  noblesse;-  il 
.  eritroit  souvent ,  sans  aucune  suite,  dans  les  mai- 
^sons  des  simples  artisans  et  s'eiitretenoit  fami- 
lièrement avec  eux  ;-il  fît  souvent  manger  à  sa 
table  des  négocians  et  même  des  marchands  (^). 

{a)  Il  nous  reste  dé  lui  des  vers  adresses  à  Ronsard,  et  fort 
supérieurs  à  tous  ceux  de  ce  poète  si  fameux  de  son  temps. 
{b)  Henri  IV  fui  un  Roi  populaire  ^  et  Louis  XI  un  Roi 
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L£   MARÉCHAl.    DE   I(ICH£LI£U. 

De  quelque  parti  qu'on  puisse  être,  il  faut 
recoDDoître  qu'un  attachement  à  toute  épreuve 
pour  son  maître ,  ou  son  chef,  ou  son  souverain, 
ert  toujours  respectable ,  touchant  et  digne  d'é- 
loges. 

LE    CHEVALIER. 

Toutes  les  actions  humaines  ont  pour  cause 
deux  sentimens  très-dififérens  par  leur  nature , 
et  qui  se  ressemblent  quelquefois  par  leurs  ré- 
sultats; Tun  vient  de  l'âme  et  l'autre  n'est  pro- 
duit que  par  l'imagination  :  le  premier ,  est  la 
source  inépuisable  du  véritable  héroïsme  ;  le  se- 
cond, formé  par  l'amour-propre  et  l'égoïsmé ,  a 
souvent  fait  faire  alternativement  des  bassesses, 
des  crimes  et  des  actions  éclatantes ,  suivant  le 
caractère  ou  la  situation  de  celui  qu'il  domine  ; 
il  fait  ramper  ou  il  inspire  la  passion  de  s'élever; 
mais  seulement  pour  étonner  et  pour  subjuguer, 
car  il  n'a  jamais  fait  connoîlre  la  véritable  gloire, 
puisqu'il  n'a  pour  base  que  la  cupidité,  l'orgueil 
et  l'ambition. 

LA    COMTESSE. 

C'est  ce  sentiment  impérieux  et  turbulent, 

libéral^  dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  â«e  mot,  qui , 
comme  on  sait ,  n'a  rien  de  commun  avec  les  idées  de  désin^ 
téressenient ,  de  mépris  de  Targenl,  de  magnificence  bien^ 
faisante,  etc.* 
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qu'on  appelle  esprit  départi  dans  les  temps  de 
rébellion,  et  qui,  dénué  de  toute  affection  par- 
ticulière, s'envenime  et  s'exalte  seulement  pour 
des  opinions  et  pour  des  nouveautés,  qui  sem- 
blent promettre  aux  intrigans  des  changemens 
brillans  dans  leur  situation. 

M.    DE    MALESHERBSS. 

Ce  n'est  pas  là  en*effet  V esprit  départi  de  ceux 
qui  sont  attachés  aux  anciennes  lois .  et  à  un 
gouvernement  établi  depuis  long -temps;  car  il 
se  mêle  nécessairement  à  ce  dernier  espnt  de 
parti  une  affection  que  l'habitude ,  les  traditions 
et  la  reconnoissance  peuvent  rendre  très-pas- 
sionnée (a). 

(a)  Point  de  liens  sans  devoirs  réciproques,  et  par  coBsé- 
quent  sans  vertus.  On  n*a  jamais  dit  les  devoirs  de  Vcunour, 
mais  bien  de  V amour  conjugal.  Le  devoir  et  la  vertu  sont 
donc  les  bases  de  toute  société.  L'amitié  étant  un  sentiment 
pur ,  fondé  sur  Testime ,  est  un  Uen,  tant  que  les  devoirs  es 
sont  réciproquement  remplis. 

Il  n'y  a  point  de  liens  entre  un  tyran  et  ses  sujets  ;  ces  der- 
niers n'ont  que  des  chotnes,  La  force,  le  crime,  le  vice 
peuvent  forger  des  chaînes  ;  la  crainte  ou  l'attrait  du  plaisir 
peuvent  les  recevoir,  mais  ,1a  vertu  seule  peut  former  des 
liens  :  les  chaînes  n'asservissent  que  matériellement  ;  elles 
n'ont  aucun  empire  sur  les  esprits  et  sur  les  âmes  ;  on  brise 
sans  scrupule  des  chaînes  ;  on  ne  rompt  des  liens  qu'avec  re- 
mords; la  réciprocité  des  devoirs  entre  le  souverain  et  les 
sujets  ajffermit  les  trônes. 


(  Soi  ) 
m.  d£  pondevesle. 

>  Nos  philosophes  et  surtout  Raynal,  en  exhor* 
tant  à  renverser  le  trône  et  les  autels,  se  vantent 
d'être  inspirés  par  un  ardent  amour  pour  le 
genre  humain. 

LE .  mARÉGHAL   DE    BIRQK. 

C'est-à-dire  pour  les  générations  futures  \  car 
il  faudroit  immoler  à  ce  sentiment  la  génération 
présente. 

LE    GHEVALIEBi 

Cette  courageuse philantropie  est  d'autant  plus 
extraordinaire,  qu'il  n'en  résulteroit  que  des  sé- 
ditions, des  révoltes ,  des  guerres ,  des  massa- 
cres et  des  bouleversemens  universels.  ^ 

MADAME    DU    DEFFANT. 

Et  le  tout,  pour  le  bonheur  de  la  postérité. 

M.   DE  MALESHERBES.' 

Dans  tous  les  temps,  les  factieux  ont  tenu  ce 
langage;  c'est  toujours,  à  les  entendre,  pour  nos 
arrière-neveux  qu'ils  travaillent,  qu'ils  complo- 
tent ,  qu'ils  détruisent,  qu'ils  dépouillent  et  qu'ils 
s'enrichissent,  s'ils  le  peuvent. 

LE  DUC. 

Mais  comment  se  fait-il  que  cette  ardente 
passion  pour  le  genre  humain  n'ait  jamais  enga- 
gé cette  espèce  à&  philantropes  à  se  dévouer  per- 
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sonnellement ,  dans  les  calamités  publiques,  au 
soulagement  de  leurs  semblables,  comnae  les 
François  de  Sales ,  les  Vincent  de  Paul ,  les  Bel- 
zunce,  les  Lagaraie,  les  Luigi  (a),  et  cette  foule 
de  saints  se  sacrifiant  pour  les  autres  (mais  qui, 
à  la  vérité,  n'étoient  que  leurs  contemporains)? 
Comment  se  fait-il  encore  que,  parmi  ces  mê- 
mes hommes,  toujours  prêts  à  tout  entreprendre 
pour  nos  arrière-neveux,  on  ne  puisse  citer  des 
fondateurs  d'hospices,  d'hôpitaux,  et  enfin  des 
sacrifices  entiers  de  fortune  et  d'ambition,  dont 
la  charité  chrétienne  a  donné  tant  d'exemples?... 

LA  COMTESSJB. 

C'est  que  la  charité^  et  ce  que  les  déistes  ap- 
pellent la  bienfaisance^  sont  deux  choses  très- 
différentes. 

LE  DUC 

Cela  doit  être  ;  car  la  bonté  naturelle  ne  peut 
être  stable  et  fixée  que  par  la  Religion  ;  et,  en  agis- 
sant toujours  avec  la  certitude  de  plaire  à  Dieu, 

{a)  Cest  un  vertueux  prêtre  qui,  de  nos  jours,  a  fondé  à 
Smyme,  pour  les  pestiférés ,  un  hôpital  qu'il  dessert  lui- 
même,  ayant  consacré  toute  sa  vie  à  ce  pieux  et  sublime 
dévouement. 

:  Ce  trait  est  rapporté  par  un  écrivain  non  suspect  en  ce 
genre,  par  \t philosophe  Morellet,  dans  son  voyage  de  Si- 
cile. 
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elle  atteint  le  plus  haut  point  de  ^perfectiou  et 
de  sublimité  où  elle  puisse  parvenir.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs,  que  la  Religion  est  le  plus  grand 
frein  des  rois,  des  chefs  des  nations  et  des  peu- 
ples (a). 

LE  MABEGHA.L  DE  RICHELIEU. 

Cela  est  incontestable ,  et  c'est  pour  cette  rai- 
son que  les  philosophes  l'attaquent  avec  tant 
d'acharnement;  ils  sont  déjà  parvenus  à  l'affoi- 
blir  ;  si  ce  mal  augmente,  on  vçrra,  je  le  répète, 
une  résolution  terrible.  .      , 

LA.  DUCHESSE. 

Je  suis  très-frappéé  d'une  altération  déjà  fort 
visible  dans  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  et  des 
artisans;  les  marchandes  commencent  à  porter 
des  pluines  et  des  fleurs,  et,  dans  ma  politique, 
c'est  un  bien  mauvais  signe. 

LE  CHEVALIER. 

Que  dites-vous  donc.  Madame,  d'une  danseuse 
de  l'Opéra,  qui  vient  de  prendre  un  valet  de  cham- 
bre ,  qui  n'a  point  l'habit  de  ses  autres  domesti- 
ques, et  q.ui ,  chez  elle,  annonce  les  visites?   . 

(a)  Bont  elle  assurera  toujours  la  fidélité.  Aussi ,  dans  ta 
rétolution ,  a-t-oïi  vu  une  province  où  la  Religion  s'étoit 
conservée  dans  toute  sa  pureté ,  la  Vendée ,  donner  Texemple 
le  plus  héroïque  du  courage  et  de  rattachement  à  la  monar-^ 
chie. 
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MADAME  DU  DEFFANT. 

Une  danseuse  de  l'Opérai 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  Madame ,  et  c'est  mademoiselle  Dervieux. 

LA  MARÉCHALE. 

Voilà ,  soyez  en  sûr,  de  très-mauvais  présages. 

LE  MARECHAL  DE  BtRON. 

On  reproche  aux  vieillards  de  regretter  tou- 
jours le  temps  passé;  mais  ce  sentiment  est  au 
jourd'hui  bien  excusable  ;  par  exemple,  la  classe 
des  d(Omestiques  Régénère  yisiblement  ;  un  se?»» 
trait  du  siècle  de  Louis  XIV  suffiroit  pour  I . 
()rouver.  Lorsqu'on  établit  l'impôt  de  la  capit 
tion,ion  en  exempta  toute  la  U^rée  de  Franct 
si  pareille  chose  aiTivoit  à  présent ,  qu'en  résul- 
teroit-il  ?  que  toute  notre  livrée  seroit  charmée  de 
ne  rien  payer.  Eh  !  bien  alors  toute  la  livrée  du 
grand  siècle  fut  .excessivement  choquée  de  cette 
exception  ;  dans  toutes  les  villes ,  tous  les  domes- 
tiques se  rassemblèrent,  représentèrent  qu'ils 
étoient  citoyens  comme  les  autres  sujets  du  Roi, 
et  qu'ils  dévoient  payer  l'impôt  :  on  leur  accorda 
ce  qu'ils  demandoient ,  et  l'on  reçut  leur  argent. 

M.  DE  MALESHERBES. 

Voilà  un  trait  devenu  bien  gothique. 
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LE  DUC. 

Dans  ce  temps -là  oh  vivoit  beaucoup  plus 
dans  ses  terres,  on  y  donnoit  de  grands  exem- 
ples de  piété  et  de  charité.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs avoient  non-seulement,  comme  nous  le 
voyons  encore,  des  chapelles  dans  leurs  châ- 
teaux., mais  ils  en  avoient  aussi  dans  leurs  hôtels 
à  Paris  ;  enfin  la  magnificence  des  processions 
publiques  et  de  toutes  les  cérémonies  religieuses 
avoit  beaucoup  plus  d'éclat  que  de  nos  jours; 
rinstruction  chrétienne  étoit  plus  répandue,  et 
le  peuple  connoissoit  mieux  ses  devoirs. 

LA  COMTESSE. 

Nous  avons  toujours  de  si  belles  processions 
à  la  Fête-Dieu!  Quoi  qu'en  dise  l'abbé  de  Beaure- 
gard ,  on  ne  parviendra  point  à  nous  les  ôter. 

LE  MABEGHA.L  DE  RICHELIEU. 

Je  n'en  répondrois  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Et  nous  possédons  encore  un  admirable  mo- 
nument de  la  foi  catholique. 

MADAME  Dn.DErFANT. 

L'église  de  Saint-Pierre  de  Rome? 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'avois  pas  l'intention  de  désigner  cet  in- 
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comparable  édifice,  où  tous  les  arts  ont  déposé 
leurs  chefs-d'œuvre  les  plus  parfaits.  Je  voulois 
pajrîer  de  l'île  de  Malthe,  ce  rocher  que  la  Pro- 
vidence a  placé  au  sein  des  flots  orageux,  com* 
me  pour  apprendre  à  tous  les  navigateurs,  que 
les  héros  qui  rhabitent  sont  accoutumés  depuis 
des  siècles  à  braver  tous  les  genres  de  dangers- 

M,  DE  POWDEVESLEi. 

Oui,  ce  phare  religieux  rappellera  toujours, 
par  son  aspect  ou  son  nom  seul ,  les  plus  nobles 
idées  de  l'antique  chevalerie  et  des  vertus  chré- 
tiennes et  guerrières  {a). 

LE  CHEVA.LIEK. 

Puisse-t-il  être  à  jamais  heureux  et  triomphant 
au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes! 

MADAME  DU  DEFFAITT. 

T^ous^SiTlions  de  présages:  il  en  est  un  encore 
qui  me  paroît  très-mauvais;  nousavons  déjà  beau- 
coup perdu  de  notre  gaieté. 

LE    CHEVALIER.. 

C'est  une  grâce  française  qui  tient  au  carac- 
tère national  ;  car  la  gaieté  s'allie  naturellement 
avec  la  franchise.  . 

(a)  Les  lois  et  les  statuts  de  Tordre  de  Malte  étoient  admi- 
rables. 
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LA  MAK£GHAIiE  auChevalien 

.  Si  la  nôtre  s'altère^  vous  n'avez  rien  à  cet  égard 
à  vous  reprocher;  ce  n*est  pas  votre  faute. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'ose  plus  aujourd'hui  me  livrer  à  cette 
gaieté  que  je  regrette,  puisqu'elle  savoit  vous 
plaire;  je  deviens  distrait  et  rêveur. 

LE  MARÉCHAL  DE  BIRON. 

On  a  substitué  à  la  gaieté  innocente  et  fran- 
che ,  une  gaieté  factice  et  de  mauvais  goût  qui 
ne  se  manifeste  que  par  des  sarcomes,  des  jeux 
de  mots  et  des  calembourgs. 

LE  CHEVALIER. 

La  méchanceté  exclut  naturellement  la  gaieté. 

M.  DE  PONDEVESLE. 

Je  suis  persuadé  que  si  les  charmans  contes 
d'Haïqilton  paroissoient  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fpis^  ils  n'auroient  aucun  succès. 

M.  DE  MALESHERBES. 

Ils  ne  contiennent  aucune  satire,  ils  ne  sont 
ni  licencieux,  ni  impies,  ni  séditieux;  on  les  trou- 
veroit  trop  frivoles. 

LE  CHEVALIER. 

La  remarque  est  très-juste  :  nos  beaux-esprits 
ont  décidé  qu'il  y  a  une  profonde  philosophie 
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dans  Tesprit  de  révolte ,  dans  la  licence  et  dans 
rirréligion;iIs  ne  peuvent  soutenir  sérieusement 
de  telles  choses  quepar  desgalimathias  et  des  am- 
phigouris; ils  ne  peuvent  plaisanter  dans  le  mê- 
me sens  qu'en  prenant  un  ton  buriesque,  et  en 
employant  continuellement  les  mensonges ,  les 
calomnies  et  les  injures  les  plus  grossières;  s*ils 
parviennent  à  rendre  cette  mode  générale,  on 
ne  parlera  plus  de  l'urbanité  et  de  la  gaieté  fran- 
çaises.... 

M.  DE  PONDE VESLE. 

Et  la  littérature  tombera  dans  la  plus  entière 
décadence. 

M.    DE    MALESHERBES. 

Joignez  à  tout  cela  le  néologisme.... 

LE    MARÉCHAL    DE    RICHELIEU. 

Et  l'Anglomanie ,  qui  nous  fait  joindre  à  cette 
fausse  gaieté  dont  nous  venons  de  parler,  le 
goût  des  scènes  les  plus  lugubres  et  la  passion 
des  tombeaux  :  nous  en  avons  dans  nos  jardins, 
dans  nos  poésies,  dans  nos  romans,  dans  nos  ta- 
bleaux.... 

LE    CHEVALIER. 

Nous  devons  surtout  cette  mode  aux  ISuits 
d^Young. 

LA    COMTESSE, 

J'ai  été  en  Angleterre,  et  je  puis  vous  assurer 
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que  les  Anglais  sont  fort  loind^étre  Aussi  t^es 
que  nous  nous  les  représentons;  nous  ne  con- 
noissons  en  général  de  leur  littérature  que  ce 
qu'elle  a  de  sombre;  ils  ont  pourtant  d'excellens 
ouvrages  d'un  très-bon  comique. 

M.    DE    POITDEVESLE. 

D'abord  le  Spectateur  (a),  et  le  poème  d'Hu- 
dibras. 

LE    CHEVALIER. 

Un  grand  nombre  de  comédies  charmantes , 
entre  autres  celles  de  Farquhar,  qui  n'ont  point 
été  traduites. 

LA    COMTESSE. 

Et  des  poésies  fugitives  remplies  de  grâce  et 
de  gaieté;  enfin  je  ne  leur  trouve  en  ce  genre  un 
mauvais  goût  que  dans  leurs  débats  politiques; 
il  est  ridicule,  et  même  inconcevable,  de  vouloir 
mettre  de  la  gaieté  dans  des  choses  aussi  graves 
et  aussi  importantes. 

LE    CHEVALIER. 

On  voit  en  effet,  dans  leurs  journaux,  que 
-beaucoup  d'orateurs  de  la  Chambre  des  Com- 
munes se  permettent  souvent  des  plaisanteries  et 
des  épigrammes,  chose  assurément  bien  déplacée 

(a)  Le  meilleur  Journal  à  tous  égards  qu'on  ait  jamais 
ftit  f  mais  trèft-mal  traduit  «a  français. 
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De  votre  esprit  la  naïve  justesse , 

Me  rend  surpris  autant  qu'il  m'intéresse  (a). 

Mon  front  mal  déguisé  fit  parler  mes  ennuis  (b). 

D'où  vicns-je  ?  où  vais-je ?  où  suis-je  et  d'où suis-je  tiré  (c)? 

J'en  pourrois  citer  une  grande  quantité  d'au- 
tres de  la  même  force  et  du  même  auteur. 

M.    DE    PONBEVESLE. 

Il  est  certain  que,  dans  ce  genre,  Debelloy 
auroit  de  la  peine  à  surpasser  ceux-là. 

LA    DUCHESSE. 

On  ne  se  doute  pas  ici  de  l'heure  qull  est,  et 
je  crois  que  la  pendule  vient  de  sonner  deux 
heures. 

MADAME   DU  DEPFAinr. 

Eh!  bien,  c'est  l'heure  de  la  confiance  et  des 
entretiens  intimes. 

LA    COMTESSE. 

•  Oui,  pour  VOUS,  Madame ,  qui  vous  couchez  à 
trois  ou  quatre  heures. 

(a)  Nanine,  Au  lieu  de  qu'il ^  il  falloit  qu'elle;  il  s'agit  de 
la  naïve  justesse, 

(b)  Ériphile,   du  même.  Un  front  mal  déguisé  qui  ^t 
parler  des  ennuis  ! 

{c)  Monologue  dà  Calon,  du  même. 
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MADAME   DU   DEFFAIfT. 

Et  VOUS  VOUS  en  allez  tous  à  la  fois!  Quelle 
cruauté  ! 

L£    MARÉCHAL    DE    RICHELIEU. 

Je  suis  forcé  d'aller  coucher  ce  soir  à  Ver- 
sailles! 

LE   DUC. 

Et  moi  aussi! 

M.    DE    MALESHERBE& 

£t  les  af&ires  du  lendemain!... 

LA    COMTESSE. 

Et  les  billets  du  matin  ! 

LE    CHEVALIER. 

Et  les  rendez-vous  donnés  aux  créanciers! 

MADAME    DU  DEFFANT. 

Quel  malheur  d'y  manquer!...    .    , 

LE    MARÉCHAL   DE   BIltON.  ^ 

Et  la  revue  des  gardes  françaises  î.... 

MADAME  DU   BI^FTMXJ. 

Quelle  diversité  de  motifs  et  de  raisons!... 

LE   MARÉCHAL   DE   RICHELIEU. 

Il  en  faut  tant  pour  vous  quitter  (5)!..*. 

FIN  DU  DERNIER  CHAPITRE. 
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NOTES 

DU  CHAPITRE  XHI  ET  DERNIER. 


(i)  ËR  pax]antdeV£n<^€kipéi^e^M.  de  La Hafpc (Ca«/v 
(de  Littérature) ,  dît  que  les  intentions  séditieuses  des  phi- 
losophes commencèrent  à  se  manifester  dès  le  premier  yo- 
Inme ,  et  que  le  seul  article  autontp  éftoit  assez  scandaleux 
pour  justifier  les  réclamations  qui  s'élevèrent  de  tous  côtés. 
M.  de  La  Harpe  continue  ainsi  :  «  Un  éyénemcnt  qui  fit 
wbeaiicotip  de  hmit  peu  de  temps^tès ,  et  où  les  eïicyclo- 
»  pédistes  furent  notoirement  impliqués ,  devoit  encore  ouvrir 
«les  yeux  sur  leurs  machinations  et  sur  le  progrès  de  leur 
»  pernicieuse  influence ,  et  oe  Ait  là  thèse  de  Tàbbé  de  Prades , 
»qui  avoit  fouov>  iW  isig^é  pliisiepini  .«lyticlef  importans  du 
»  Dictionnaire ,  thèse  où  Timpiété  étoit.en  même  temps  si 
»audacieuse  dans  les  dogmes ,  et  si  artificieusement  enve- 
ttloppée  dans  Ies*lbriliéS'^l}ue^'fk  diMi^kâaiiauté  de  travail  y 
Détoit  visible  entre  I9  bai^belipjc  d<^Spç^onn^f^i  o6oi^spu- 
»  tenir  la  thèse ,  et  le  philosophe  Diderot^  qui  se  crut  obligé 
»  d'en  publier  l'apologie.  Il  étbit 'clair  qtifef'lb  pï&fosophe  avoit 
»  fourni  la  doptriiiê  4^  l;Mlflry^lité  ,  ft*  h\  hfp^U^  i*  r^lac- 
»  tion  théologique.  On  n'oubliera  jamais ,  dans  l'histoire  de 
•  ce  siècle ,  ce  prevym  altenfat  jpifb)ic  d^  L'iiqjpiété ,  affichée 
»  et  soutenue  avec  toute  la  solennité  de  ces  sortes  d'actes ,  au 
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»  milieu  des  écoles  de  Sorbonne ,  et,  entre  atitres  blasphèmes, 
i^lés  miracles  d'Esculape  ,  mis*  en  parallèle  avec  ceux  de 
»  Jëisns-Chrîst  :  qu'on  juge  combien  avoient  été  déjà  travaillés 
«rtôus  tes  moyens  de  la  secte,  pour  venir  à  bout ,  dès  i75i , 
»ée  faire  arborer  Tétendard  de  la  révolte  contre  la  Religion , 
«dans  le  sein  même  de  cette  Sorbonnè,  appelée  le  Concile 
'i)  subsistant  dÀ  Ôaulès.  Mais  il  n'étoit  pas  possible  non  plus 

•  que  fcJôttc  provocation  sacrilège  fût  impunie;  elle  avort,  il 
»e9t  VT&i,  échappé  aux  censeurs  mêmes  de  la  thèse,  aux 
*»  juges  naturels  du  ré{H>ndattt ,  et  Fon  ne  peut  guère  le  con- 
»cevoiir  qu'en  supposant  qu'ilfe  ne  l^avoient  pas  lue;  car, 
»  tous  les  londemens  dé  la  Religion  révélée  ,  et  ceux-même 
»de  la  Religion  naturèUe  y  sont ,  ou  renversés  par  des  as- 
»  serions  sophistiques,  ou  ébranlés  par  un  ifnpixdent  scepti- 
«€isme  ;  la  tiièse  excédoit  de  beaucoup  par  sa  longueur  la 
»  mesure  ordinaire  du  formât ,  et  pour  sauver  cette  dis^ro^or- 
•ftfiba ,  l'on  avoit  eu  recours  à  la  €nesse  des  fcaracfères  ;  ce 
wqu'on  y  avpit  laissé  de  éhHiitianisme  apparent ,  s^erVk  )^âi^ 

*  àant  quelques  heures  à  dérober  Pirréligion ,  car'  ce  rie  fut 
i»qu^assez  tftrd  qu^m  des  théologiens  présèhs,  qui  venoît  de 
i*la  {mrcourir ,  se  leva  en  prononçant  ces  paroles  qu'on  n'a- 
»Toit  peut-être  jamàb  entendues  dans  un  acte  de  Sorbonnè  : 
^causarà  Ckristi  et  Reiigiàfiis  deffendo  contrh  cdheum,  €>n 
M  imagine  sans  peine  quel  effet  produisit  dans  l'assemblée  ce 
«peu  de  paroles,  et  quelle  attention  elles  attirèi^ent  aussitôt 
^\mv  la  thèse.  Bientôt  Tindignation  devint  générale ,  et  le  ré- 
«pondant,  sommé  par  ses  supérieurs  de  faire  cesser  le  scan- 
»dale  en  se  retirant.  L'examen  n'étoit  pas  difficile,  et  le  ré~ 
»  snltat  n  étoit  que  trop  clair  ;  mais  les  magistrats  se  crurent 
»  aussi  obligés  de  venger  l'insulte  faite  à  la  Religion ,  qui 
»est  loi  de  l'État.  Le  censeur  négligent  fut  dépouillé  de  sa 
»  place  de  professeur  ;  le  bacheHer ,  décrété  de  prise  de  corps  | 
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«s'enfuit  à  Berlin ,  ou  la  protection ,  l'accueil  même  de  ipn^ 
»denc^  qui  ne  vit  d'abord  en  lui  qu'un  philosophe  perse- 
»  cuté  pour  ses  opinions ,  heureusement  n'étouffèrent  point 
«les  remords  que  la  bonté  divine  fit  naître  dans  le  cœur  d'un 
«chrétien  et  d'un  ecclésiastique  qui  avoit  déshonoré  ces 
«deux  caractères.  L'abbé  de  Prades  publia  en  1754,  une  ré- 
»  tractation  formelle  de  toutes  ses  erreurs ,  où  il  protesta  qu'il 
»  n'avoit  pas  assez  d'une  vie  pour  pleurer  sa  conduite  pas- 
«sée,  et  pour  remercier  Diei^i  de  la  grâce  qu'il  lui  avoit  £dte, 
»de  lui  inspire^  le  repentir  de  sa  faute.  » 

(2)  Dans  le  ten^ps  où  M.  de  Voltaire  étoit  lié  avec  M.  de 
,  Pompignan ,  voici  ce  qu'il  lui  mandoit  sur  la  satire  :  «  La 
«  satire  ne  paroit  jamais  dans  un  joiu:  plus  odieux,  que  quand 
.»  elle  est  lancée  contre  des  personnes  qu'on  a  louées  aupk- 
»  ravant.  Cette  rétractation  n'est  ime  flétrissure  humiliante 
«  que  pour  son  auteur.  S'il  n'est  pas  content  des  procédés 
»  de  celui  dont  il  a  fait  Téloge,  il  doit  se  taire  ;  mais  il  neiàut 
»  pas  ichanter.la  palinodie  et  se -condamner  soi-même (â).« 

Et  puis  M.  de  Voltaire,  après  avoir  prodigué  les  plus 
grands  éloges  à  M.  Lefranc  de  Pompignan ,  a  fait  contre  lui 
les  plus  sanglantes  satires.  Il  a  eu  les  mêmes  procédés  pour 
J.-B.  Rousseau,  pour  Df^mahis,  pour  Maupertuis ,  après 
avoir  fait  pour  lui  ces  quatre  vers ,  que  l'on  mit  au  bas  de 
son  portrait  : 

Ce  globe  mal  connu  qu'il  a  sa  mesurer 
Devient  un  monument  où  sa  gldtré  ié  fonde; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  mondes 
De  lui  plaire  et  de  Téclairer. 

Quelque  temps  après  il  le  déchira  de  la  manière  la  plus 
cruelle  ;  6ar  Màupertuis  étoit  alors   dangereusement  ma- 

c    (a)  Lettre  à  M.  de  Pompignni  (  i4  «irll  Ï739  ). 


(  5i7  ) 

Iade«  M.  de  Voltaire  a  passé  sa  vie  à  chanter  ainsi  la  pâli" 
nodUe  sur  une  infinité  d'autres  ;  mais  la  plus  inexcusable  de 
ces  honteuses  rétractations  fut  celle  qu'il  fit  contre  le  roi  de 
Prusse ,  qui  Tavoit  comblé  de  bienfaits.  Rousseau ,  comme 
on  Ta  déjà  dit,  n'a  pas  été  moins  inconséquent  :  il  a  écrit, 
dans  Emile  y  de  fort  belles  choses  en  faveur  de  la  Religion; 
et ,  dans  ce  même  ouvrage ,  il  a  inséré  un  morceau  très-im-  , 
pie  ;  il  a  dit  et  répété ,  dans  ses  écrits ,  qu'un  athée  est  un 
sot  lorsqu'il  se  refuse  un  crime  qui  lui  paroit  utile  à  ses  in- 
térêts ,  ou  qui  favorise  ses  passions.  Et  dans  son  roman  d^Hè- 
loïse ,  il  a  représenté  un  athée  sous  les  traits  de  Thommc  le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux.  Il  a  beaucoup  disserté  sur  les . 
devoirs  sacrés  des  pères  et  des  mères  ;  il  a  mis  tous  ses  en- 
fans  aux  Ënfans-Trouvés.  Quoiqu'il  eût  adopté  tous  les 
principes  philosophiques ,  voici  le  portrait  qu'il  trace  des 
philosophes  : 

•  «  Us  sont  fiers,  affirmatifs,  dogmatiques,  n'ignorant  rien , 
»  ne  prouvant  rien,  se  moquant  les  uns  des  autres;  et  ce 
»  point  commun  m'a  paru  le  seul  sur  lequel  ils  aient  tous 
»  raison. .  i .  Jamais  ,  disent  les  philosophes,  la  vérité  n'est 
»  nuisible  aux  hommes.  Je  le  crois  comme  eux  ;  et  c'est ,  à 
»  mon  avis ,  une  grande  preuve  que  ce  qu'ils  enseignent 
w  n'est  pas  la  vérité. . .  Un  des  plus  familiers  sophismes  du 
»  parti  philosophique  ^  est  d'opposer  un  peuple  supposé  de 
»  bons  philosophes ,  à  un  peuple  de  mauvais  chrétiens. . . . 
y>  Reste  à  savoir  si  la  philosophie ,  à  son  aise  et  sur  le  trône  ^ 
»  coinmandèroit  bien  à  la  gloriole ,  à  l'intérêt ,  à  l'ambition 
»  et  aux  petites  passions  de  l'homme ,  et  si  elle  pratiqueroit 
»  cette  humanité  si  douce  qu'elle  nous  vante  la  plume  à  la 
»  main  (a). . .  Par  les  principes,  la  philosophie  ne  peut  faire 

(a)  C'est  ane  chose  qni  ne  reue  plus  à  savoir,  Depiiis  la  révohition 
nous  ne  sommes  qne  trop  éclairés  a  cet  égard. 
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9  aucun  bien  que  la  Religion  ne  le  fasse  eitcore  mieux ,  el  la 
»  Religion  en  fait  beaucoup  que  la  philosophie  ne  peut  iaire. .. 
»  Tous  les  crimes  q\ii  se  font ,  dans  le  clergé  comme  ailiecrs, 
»  ne  prouvent  poîi^t  que  la  Religion  soit  inutile  ,  mais  que 
»  très -peu  de  gens  ont  de  la  religion.  Nos  gouvememens 
»  modernes  doivent  incontestablement  au  christianisme  leur 
»  plus  solide  autorité  et  leurs  révolutions  moins  fréquentes. 
»  Il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  sanguinaires.  Cela  se 
»  prouve  par  les  faits  ,  en  les  comparant  aux  gouvcrnemens 
»  anciens.  La  Religion,  mieux  connue,  écartant  le  Fana- 
)»  tbme ,  a  donné  plus  de  douceur  aux  moeurs  chrétiennes, 
»  Ce  changement  n'est  pas  l'ouvrage  des  lettres  ;  car,  partout 
»  oii  elles  ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  respec- 
>»  tée.  Les  cruautés  des  Athéniens ,  des  Egyptiens ,  des  em^ 
»  pereurs  de  Rome  et  des  Chinois,  en  font  foi.  Que  d^œuvr^ 
»  de  miséricorde  sont  Fouvrage  de  l'Évangile  !  Que  de  resti- 
3»  tutions ,  de  réparations ,  la  confession  ne  fait-€lle  pas  ûûre 
»  chez  les  catholiques  !« . .  Quand  les  philosophes  seFoient  en 
y>  état  de  découvrir  la  vérité ,  qui  d'entre  eux  prendroit  in- 
)>  térétà  elle?  Chacun  sait  bien  qtie  son  système  nesf  pas 
3»  mieux  fondé  que  les  autres  ;  mais  il  le  soutient  parce  qu'il 
»  est  à  lui  ;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ,  venant  à  trouver  le 
»  vrai  et  le  faux ,  ne  préférât  le  mensonge  i^^'ii  a  trouvé ,  à 
»  la  vérité  découverte  par  un  antre.  Où  est  le  pluiosophe 
j»  qui,  pour  sa  gloire ,  ne  tromperoit  pas  le  genre  humain  ?. .. 
»  L'essentiel  est  de  penser  autrement  que-  les  autres.  Chez 
»  les  croyans  il  est  athée  ;  chez  les  athées  il  seroit  eroyant... 
/>FuYez  ceux  qui ,  sous  le  prétexte  d'explkpier  la  nature,  se- 
»  ment  dans  le  cœur  des  hommes  de  désolantes  doctrines , 
»  et  dont  le  scepticisme  apparent  est  cent  fois  plus  affîrmatif 
»  et  plus  dogmatique  que  le  ton  décidé  de  leurs  adversaires. 
»Sous  le  hautain  prétexte  qu'eux  seuls  sont  éclairés,  vrais , 
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1»  de  boiii^  foi ,  ils  nous  soumettent  impérieusement  à  lenrs^ 
3»  décisions  IranGhantes ,  et  prétendent  nous  donner  pour  les- 
»  irrais  principes  des  choses ,  les  inintelligibles  systèmes  qu'ils 
»  ont  bâti  dans  leur  imagination  ^  du  reste ,  renversant , 
»  détruisant ,  foulant  aux  pieds  tout  ce  que  les  hommes 
»  respectent ,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière  consolation 
»  de  leur  misère ,  aux  puissans  et  aux  riches  le  seul  frein 
»  de  leurs  passions.;  ils  arrachent  des  cœurs  le  remords  du 
»  crime,  Pespoir  de  la  vertu ,  et  se  vantent  encore  d'élre  les 
»  faienfiiiteurs  du  genre  humain  (a),  » 

(3)  On  lit,  dans  Y  Élude  du  cœur  humain  ,  un  chapitre 
très-réknarqiQtfble  sur  les  animaux ,  et  qui ,  eh  é^blissant  la 
difiërende  infinie  qui  se  tronve  entre  leur  instinct  et  la  raison 
humaine,  preuve  qu'ils  ont  été  créés  pour  Thomme,  et  qu'ils 
soÀt  feits  pour  lui  obéir.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de 
citer  ce  chapitre: 

«'Tous  les  animaux  furent  créés  pour  obéir  unanimement 
»  et  sans  résistance  à  l'homme ,  et  l'on  voit  encore  beaucoup 
»  de  traces  de  cet  empire  souverain.  Les  animaux  sont  des 
>»  escliÉves  révoltés;  mais  on  trouve  toujours  en  eux  un  ins- 
)»*tittetetdes  facultés  qui  attestent  leur  servitude'  primitive. 
^  En  vidn  les  tyrans  les  plus  iihpitoyables  voudroient  assujet- 
»  tir  rhbmme  à  certains  travaux  serviles ,  notre  nature  même 
»  s'y  oppose.  ti%omme  n'est  pas  conformé  pour  pouvoir  sup- 
y>  pléfer  le  cheval;  il  n'est  pas  asséa:  fort  pour  remplacer  le 
»  beenf ,  l!e  thameau,  le  dromadaire  et  l'éléphant;  ainsi 
»  l'homine ,  dan^  aucune  supposition  ,  n'est  fsiit  pour  être 
to  esclave.  Les  animaux  doivent  avoir  les  facultés  qui  les 
»  rendent  susceptibles  d'obéir'  à  llioînme,  et  ils  les?  ont  en 
to  effet.  Ils  sont  tous  capables  d'être  façonnés ,  apprivoisés 
»  par  lliomme ,  et  de  ployer  sous  son  joug.  La  vue  de  l'a- 

(«)  Émiie, 
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»  venir  est  mutile  à  des  iêtres  dont  k  destinafion  est  bornée: 

V  les  animaux  ne  Tont  point;  mais  ils  possède»!  la  mémoire, 
»  parce  que  eette  faculté  ^t  nécessaire  à  des  esclaves  ,  et 
»  même  à  des  serviteurs  ;  car,  sans  le  souvenir  de  la  récom- 
»  pense  et  du  châtiment ,  il  n*j  auroit  point  de  soumission, 
»  L'homme  est  toujours  un  être  imposant  pour  les  animaux^ 
«même  les  plus  redoutables ,  et  les  plu»  féroces  prennent, 
»  du  premier  mouvement,  la  fuite  à  son  aspect.  Cette  crainte, 

V  naturelle  dans  les  bétes  farouches,  est  si  forte,  qu'an  rap- 
>i  port  de  tous  les  voyageurs ,  les  seules  émanations  de 
»  rhomme  suffisent  pour  les  éloigner  (a).  Ces  mêmes  éma- 
»  nations  qui  causent  de  Teffroi  aux  animaux  carnassiers  et 
»  féroces ,  inspirent  un  attachement  prodigieux  aux  animaux 
»  pacifiques;  tels,  par  exemple, que  le  chien.  Ainsi ,, l'homme 
D  peut  dompter  les  animaux  les  plus  redoutables;  il  peut  les 
3»  apprivoiser  tous  ,  et  il  possède  une  vertu  physique  et  mys- 
y>  térieuse  qui  épouvante  les  plus  sanguinaires ,  et  qui  attache 
%  puissamment  ceux  qu'il  destine  à  vivre  sous  son  toit,  et 
)>  qu'il  charge  du  soin  de  le  défendre. 

»  L'instinct  des  animaux,  à  plusieurs  égards,  est  sublime, 
»  et  il  n'est  tel  que  parce  qu'ils  ne  sont  que  des  machines, 
»  et  qu'ils  obéissent  invinciblement  à  la  main  puissante  .qui 
»  les  conduit.  Ainsi ,  c'est  bien  gratuitement  que  l'on  admire 
y>  leurs  mœurs;  on  ne  peut  admirer,  à  cet  égard ,  que  la  sa- 
y>  gesse  suprême  qui  les  dirige ,  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de 
»  morale  parmi  des  êtres  matériels  que  la  mort  plonge  dans 
»  le  néant.  Tout  ce  qui  tient  à  la,  vertu  ne  sauroit  se  trouver 
»  parmi. eu]|:  ;  ils  n'ont  point  la  tentation  de  la  débauche^ 
»ils  sont  à  Fabri  de  toutes  les  dépravations  de  l'imagination, 

(a)  «  forcés  de  passer  la  nuit  dans  les  fpréts,  les  voyagenrs  en  Ame- 
»  rique  se  préservent  des  bétes  £irouches,  en  plaçant  antonr  d'enx,  sur 
a»  des  pienx,  nne  partie  de  leurs  Tètemens.» 
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«  mais  ils  n'ont  pas  Fidëe  de  la  pudeur  ;  c'est  pourquoi  its 
»  sont  conformés  de  manière  à  pouvoir,  sans  souffrir,  se 
9  passer  de  vétemens  :  l'homme  est ,  pour  ainsi  dire ,  averti 
»  de  la  pudeur,  par  la  nécessité  absolue  de  se  vêtir.  Il  est  à 
»  remarquer  que  le  corps  de  l'homme  ne  produit  rien  dont  l'art 
»  puisse  composer  des  tissus  d'étoffes ,  et  que  les  animaux , 
»  ainsi  que  les  plantes ,  en  produisent  de  variés  à  l'infini;  et 
»  dans  les  climats  où  l'homme  a  le  plus  pressant  besoin  de 
»  vétemens,  les  animaux  offrent  les  plus  belles,  c'est-à-dire 
»  les  pins  chaudes  fourrures.  Une  remarque  à  faire  encore, 
»  c*est  qu'une  femme ,  quand  eHe  devient  mère ,  ne  reçoit 
»  de'  la  nature  que  le  lait  nécessaire  à  l'enfant  qu'elle  doit' 
»  mettre  au  jour,  tandis  que^  parmi  les  animaux,  cette  subs* 
»  tance  si  précieuse  est  extrêmement  surabondante ,  afin  que 
»  l'homme  en  puisse  profiter ,  en  s'appropriant  une  nourri- 
»  ture  aussi  agréable  qu'elle  est  utile  et  pure. 

»  Les  animaux  perdirent  pour  l'homme  coupable ,  la  sour> 
émission  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  l'homme  innocent;  mais 
«en  perdant  l'obéissance  pour  laquelle  ils  étoient  nés,  ils 
Du'en  restèrent  pas  moins  faits  pour  la  servitude  ;  leur  na- 
»ture  ne  s'éleva  point,  et,  au  contraire,  elle  se  rabaissa  en 
»se  dépravant,  quand  elle  cessa  de  remplir  sa  destination 
»  première;  plusieurs  d'entre  eux,  abusant  de  la  force  phy- 
Dsique  ,  devinrent  cruels  et  furieux ,  et  leur  férocité  ne  doit 
3»  s'adoucir  que  lorsque  l'homme  les  rétablit  dans  leur  con- 
»  dition  primitive ,  en  trouvant  le  moyen  de  les  assujettir. 
»  Cest  ainsi  que  les  animaiax  sont  tombés  dans  le  désordre 
»  et  dans  l'anarchie  ,  maux  auxquels  n'échappent  point  les- 
»  rebelles ,  quelque  juste  fondement  que  puisse  avoir  leur 
«rébellion;  car,  ceux  qui  sont  faits  pour  être  gouvernés ,  ne 
«peuvent  trouver  la  paix  dans  l'indépendance.  » , 

Ces  réflexions  sont  très-justes;  elles  admettent  une  in- 
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contestable  vérité ,  fondée  surtout  par  le  chnstiaiiisme ,  c*esl 
qu'aucune  créature  humaine  ne  doit  être  esclave  ;  mais  il  est 
▼rai  aussi  que  Thomme ,  né  dans  une  classe  qui  l'oblige  à 
consacrer  son  temps  à  des  travaux  ma:t:enaiEes ,  ne  semble 
destiné  qu'à  obéir;  cependant,  s'il  est  néiivec  du  génie ^  il 
peut  sortir  de  cet  état ,  comme  on  en  a  vu  tant  d'ex^nples 
dans  les  temps  anciei^s  et  modernes  ;  mais ,.  si  des  talens  ex- 
traordinaires ne  le  tirent  point  de  l'état  où  il  est  né,  il  se- 
roit  pour  lui  aussi  dangereux  qu'absurde ,  de  prétendre  à 
l'indépendance.  On  trouve  dans  le  Tableau  de  Paris  de  Mei> 
cier,  un  chapitre  fort  curieux  fait  en  1788,  sur  l'insubordi- 
nation parmi  le  peuple  :  l'auteur  p^t  avec  vérité  l'insu- 
bordination des  domestiques  et  des  apprentis  contre  leurs 
maitres  i  tous  les  genres  d'insolence  de  nouvelle  date  de  ce 
peuple  qui ,  trente  ans  avant  la  révolution  y  étoit  le  plus  poU 
et  le  plus  obligeant  de  l'Europe  :  Fauteur  remarque  que  tous 
ces  gens-là  lisoient  de  mauvais  livres ,  et  surtout  les  garqons 
perruquiers  y  qui  d'ailleurs  attrapoifint  de  temps  en  t^mps 
des  discours  philosophiques  de  leurs  pratiques  qu'Os  se  plai- 
soient  à  répéter. 

Ce  Tableau  de  Paris  contient  beaucoup  d'impiétés  dans 
les  premiers  volumes ,  et  de  très-bonnes  choses  en  fanreur 
de  la  Religion  dans  les  derniers;  les  avant-coureurs  de  hc 
révolutipn  ^ommençoient  à  frapper  l'auteur  et  à  changer  ses 
opinions  ;  il  n'étoit  plus  qu'à  moitié  philosophe ,  et  c'est  trop 
encore  pour  être  bon  moraliste»  Mercier  montre  dans  cet 
ouvrage  (à  travers  beaucoup  d'erreurs),  de  l'esprit,  du  ta- 
lent ,  une  belle  âme  ;  tous  les  philosophes  qui  réuniront  ces 
avantages^  seront  inconséquens  dans  leurs  écrits,  pazce 
qu'ils  retomberont  souvent  malgré  .eux  dans  les  idées  reli- 
gieuses :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  J«-J.  Rousseau. 

ISfous  terminerons  cette  note  par  une  remarque  admirable 
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d'un  auteur  £gue  d'être  «ité  comme  une  autorité  Térltable , 
p2(rce  qu'il  a  toujours  dans  ses  écrits  autant  d€  pureté  que 
de  profondeur.  Voici  ce  paragraphe  tiré  de  la  Législation 
primitive'.  Que  celui  qui  veut  être  le  plus  grand  parmi  les 
hommçsp,  ne  soit. que  leur  serviteur^  «Mot  «ihlime  derenu 
«usuel  dans  les  langues  chrétiennes ,  où  il  a  été  appliqué  an 
»  ministère  politique  ainsi  qu'au  ministère  religieux,  puisque 
vies  fonctions  les  plus  élevées  s'y  nomment  un  service^  et  que 
r*  juger  et  combattre  s'appellent  senfir.  » 

Un  monarque  dévoué  à  ses  augustes  devoirs ,  sert  à  la  foifl 
la  Religipn ,  ses  sujets  et  l'État. 

(4)  La  jeunesse  est,  de  tous  les  âges,  celui  oè  l'on  peut 
être  le  plus  aimable,  ou  le  plus  complètement  insupportable' 
et  ridicule.  Je  lis  dans  les  Mémoires, 4e  Sully ,  que  ee  grand 
homme ,  dans  sa  vieillesse,  étant  retiré  dans  son  château ,  y 
rassembloit  autour  de  lui  sa  nombreuse  famille ,  et  que  ses 
peti4s^n£ans  et  ses  enfans,  âgés  de  plus  de  quarante  ans, 
ne  s'asseyoient  jamais  eu  sa  présence  sur  des  fauteuils. 

Je  lis  dans  les  Lettres  de  madame  de  Se  vigne,  que  le  fik 
de  madame  de  Grignan  revenant  de  l'armée^  après  s'y  étie 
distingué  de  la  manière  la  plus  brillante^  «crivoit  à  sa  mère 
une  lettre  qui  finissoit  ainsi  :  «  Quel  sera  mon  bo&heur  de 
)>me  trouver  à  vos  pieds ,  de  baiser  votre  main  et^d'oser  a&- 
»pirer  à  votre  joue! ...  y>  Qu'ils  sont  touchans  pour  une  mère 
ces  nobles  sentimens  si  délicatement  exprimés,  et  que  la 
seule  maternité  peut  inspirer!  Il  n'est  fait  que  pour  elle ,  il 
ne  peut  s'adresser  qu'à  die  ce  langage  de  si  bon  goût ,  qui 
exprime  à  la  fois  la  plus  tendre  .affection  et  le  plus  profond 
respect  !  Quelle  admirable  civilisation  que  oeUequi  contc&ue, 
par  ce  genre  de  grâce  et  d'élégance,  à  exalter,  a  perfectionner 
ainsi  les  sentimens  les  plus  purs  et  les  {^us  sacrés  !  Les  pères 
et  les  mères  n'ont-^ils  nen  perdu  de  leurs  droits ,  lorsqu'ils 
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ont  permis  à  leurs  enfans  de  substituer  à  ce  langage  de  la 
piété  filiale,  celui  d'une  amitié  vulgaire ,  et  enfin  celui  cf  une 
révoltante  égalité?  A.MJourd*hui ,  on  termine  une  lettre  à  sa 
mère  en  disant  :  adieu  y  mon  amie  ^  je  f  embrasse,  Xavone 
que,  dans  ce  genre ,  j*aimerai  toujours  mieux  la  manière  d'é- 
crire de  M.  de  Grignan^ 

(5)  *Je  ne  puis  mieux  terminer  cet  ouvrage  qu'en  citant 
quelques  firagmens  d'un  excellent  discours  d'un  homme  de 
beaucoup  d'esprit  (M.  Linguet).  Ce  discours  parut  en  1788, 
un  an  avant  la  révolution ,  par  conséquent  l'auteur  n'avoit 
pas  vu  les  résultats  de  la  philosophie  moderne.  Ce  discours 
me  paroît  le  che^-d'œuvre  de  la  logique  et  de  la  modéra- 
tion, et  le  sublime  àa  ton  calme,  froid,  et  justement  sévère. 
M.  Linguet  suppose  que  Voltaire  existe  encore,  et,  lai 
^dressant  la  parole ,  il  lui  dit  : 

«  Je  laisse  aux  théologiens  ,  aux  pasteurs  honorés  de  ce 
«ministère  le  soin  de  justifier  la  révélation,  d'en  établir  la 
»  vérité  ;  mais  je  vous  demande ,  au  nom  de  cette  même  rai- 
«son  dont  vous  croyei  défendre  les  droits,  ce  que  vous 
)»  trouvez  d'humiliant  pour  elle  dans  ces  mystères  !  ils  sont 
»  incompréhensibles ,  comme  l'ont  déjà  observé  des  écrivains 
»plus  éloquens  que  moi;  mais  s'ensuit-il  de-là  nécessaire- 
»ment  qu'ils  sont  absurdes  ?  Tout  n'est-il  pas  mystère  pour 
«vous  dans  la  nature ,  et  tout  y  est-il  extravagant ,  impos- 
»  sible ,  absurde  ?. , . . 

»  La  foi  ne  dépend  pas  de  vous  I  soit  ^  mais  le  silence  est 
»  en  votre  pouvoir  :  encore  une  fois ,  qui  vous  force  à  le 
«rompre  ?  On  n'exigeroit  pas  d'un  aveugle  né  qu'il  crût  aux 
«prodiges  de  la  lumière;  Torgane  nécessaire  pour  en  avoir 
«  quelque  idée  lui  manque.  S'il  se  contentoit  de  les  nier  tout 
«bas,  on  se  contenteroit  de  le  plaindre;  si  même,  en  éle  • 
«vaut  la  voix ,  il  se  bornoit  à  dire  dans  sa  chambre  que  ce 
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»sont  des  absurdités^  et  qtt'i\  faut  être  imbécillc  pour  iet 
X» admettre;  quand  il  prodigueroit  les  plaisanteries,  et  les 
»  bonnes  même  ,  ce  qui  ne  lui  seroit  pas  difficile ,  pour  ap- 
»  puyer  son  système ,  l'indulgence  accompagneroit  encore  la 
»  pitié.  Mais  s'il  se  mettoit  à  crier  dans  la  rue  que  ceux  qui 
»  soufirent  des  fenêtres  à  leurs  appartemens  sont  des  dupes , 
9  et  les  architectes  qui  les  pratiquent  des  scélérats  ;  si  ^  avec 
»  des  pierres  et  son  bâton,  il  comm^nçoit  à  les  briser  ;  si ,  à 
9  ses  cris ,  d^antres  aveugles  et  même  des  clairvoyans  mal  in* 
>  tentionnés  se  ramassoient ,  et  que  tout  annonçât  le  désir  avec 
»  les  symptômes  d'une  émeute ,  né  faudroit-il  pas  accourir , 
»  ne  faudroit-il  pa^  user  de  s'éyérité  envers  le  prédicateur  et 
•ses  prosélytes  ? 

»Si  les  cérémonies  religieuses  entrainoient  aujourd'hui, 
•  comme  autrefois,  dans  le  paganisme ,  cet  appareil  sangui-- 

»naire  et  effrayant  qui  souilloit  les  temples ,  votre  ré- 

»pugnance  seroit  excusable...  Mais  le  christianisme  a  purgé 
»  ses  sanctuaires  de  cette  barbarie  affligeante;  il  a  substitué  à 
«ces  massacres  une  offrande  douce ,  paisible ,  qui  ne  choque 
»ni  les  yeux  ,  ni  Tesprit;  physiquement  même  elle  est  le  sym* 
»bole  de  la  paix  et  de  l'union  ;  à  ne  l'envisager  que  du  c6té 
•politique ,  elle  ne  peut  inspirer  qae  la  concorde ,  l'amour 
•des  hommes  et  la  reconnoissance  pour  la  Divinité.  Quand 
ce  culte  n'auroit  que  ce  seul  avantage ,  c'en'  seroit  assez; 
•pour  mériter  les  égards  d'un  philosophe  humain  ;  et  sa  pois» 
•sauce  actuelle,  la  profondeur  de  ses  racines,  l'impqssibi- 
«lité  de  l'arracher  sans  ébranler  toutes  les  constitutions  ci- 
»  viles  auxquelles  il  est  maintenant  incorporé ,  ^ont  d'autres 
'^considérations  décisives  qui  sufEiroient  pour  interdire  le 
vdesir  même  de  sa  destruction  ,  quand  elle  seroit  possible. 
•Et  combien  d'autres  motifi  encore^  même  en  admettani: 
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»cetle  possibilité ,  se  réaniroient  poiif  imposer  silence  à  de 
«  Téritablcs  philosophes  ! . . . 

9  Je  n'examine  point  si  ce  théisme  tant  vanté  aujonrdlim 
»  n'est  pas  réellement  un  athéisme  dégnisé  par  ce  léger  adon- 
»cissem«nt  de  nom  ;  §i  ce  Bien  relég^  sans  prêtres  et  sans 
«mimstres  dans  le  ciel  intellectuel  où  il  se  cache ,  est  un 
»étrc  beaucoup  plus  effectif  que  le  dieu  sourd ,  muet ,  aveu- 

•  gleet  insouciant  d'Epicure.  Je- n'examine  pas  si  cette  com- 
•munion  Yolontaire,  s|»rituelle  et  secrète,  cet  hommage  in- 
«lérienr  vendu  tacitement  à  Dieu ,  sans  influence  sensible ,  et 
vindiqué- uniquement  par  la  raison,  est  un  frein  aussi  sûr, 
»  aussi  efficaee  pour  les  passion»  et  les  "d^esirs  contraires  à 
«l'ordre  général,  qu'une  Religion  soutenue  par  l'appareil 
»  de  ses  cérémonies ,  pair  la  pureté  de  sa  morale ,  par  la  ma- 
»  jesté  de  ses  dogmes  ,  par  la  pompo  même  qui  entoure  ses 
»  ministres  ;  je  le  suppose . 

9  Je  suppose  encore  que  son  ascendant  sera  le  anême  sanc  tons 
x>l6s hommes,  sur  tous  les  écrits,  sur  toutes  leS'  classe»  de  la 
«société;  je  suppose  que  le  philosophe,  parlant  froidement 
»au  nom  de  la  raison,  et,  discutant  loin  de  If  occasion ,  Ta- 
«vantage  ou  le  désavantage  qu'il  j  auroil,  soit  à  résister, 
«soit  à  sucdomber ,  prendra  sur'isefr  oceurs  autant  de  pouvoir 
»que  le  pontife  promettant ,  de>  la  part  de  FÊtre  tout-puis- 

•  saut ,  des  châtîmens  et  des  récompensée  ;  réitérant  à  chaqne 
«instant  ses  menaces  et  ses  pvomesses  pour  Pavenir;  et, 
«exerçant  dès  le  présent  une  juridiction  sévère  et  redou- 
«table  par  le  rapport  qu'elle  a  avec  les  jugemmss  futurs  ;  je 
*>nqppos0  tout  cela. 

»  Eh  bien,  dans  ce  cas-là  même ,  entre  deux  manières  d'as- 
;>siirer  Tordre,  qui  aivoient  une  efficacité  -pareille,  la  préÉ&- 
t^sence  ne  seroit*ell€  pas  due  à  celle  qui  est  éublie  ? 
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»  Voilà  un  édifice  qcd  m'assure  un  abri  suffisant  pour  tous 
»  mes  besoins  ;  seriez^vous  excusable  de  le  renverser ,  uni- 
»quement  parce  que  tous  en  pourriez  substituer  un  autre 
i^qm.  auroit  le  même  avantage? 

»  C'est  le  bon  ordre ,  c'est  l'amour  de  la  vertu ,  c'est  la 
«fraternité  entre  les  hommes  qui  va  faire  régner  le  théisme , 
»je  le  veux;  mais  la  Religion  a-t-elle  un  autre  but?  Ses  mi~ 
»àis€res  ont  des  passions;  mais  vos  philosophes  en  seront-ils 
«ei^mpts  ?  £lte  a  un  appareil  géhànt ,  elle  a  des  pratiques 
»&tigâintes ,  elle  exige  une  docilité  peu  agréable;  ses  prêtres 
j* veulent  non>^seuIement  qu'on  les  croie,  mais  aussi  qu'on 
»  les  respecte,  delà  est  vrai  ;  mais  quand  on  ne  la  regarderoit 
»  toujours,  ainsi  que  vous  le  voulez,  que'coïnmetun  établisse- 
»ment  purement  civil ,  comme  une  institution  politique  des- 
«tînée  à  consolider  l'édifice  social ,  à  assurer  le  repos  général 
»  de  foutes  les  peuplades  qui  se  réunissent  pour  vitre,  en  corn* 
«mtun,  cet  appareil^  ces  pratiques,  cette  soumission,  ce 
«respect ,  ne  seroient-ce  pas  des  choses  nécessaires  ? 

»  Contestez-vous  à  un  souverain  le  droit  d'avoir  des  gardes , 
va  un  magistrat  celui  d'avoir  des  licteurs,  des  appariteurs,  des 
»  huissiers ,  etc.  Regardez-votis  comme  ùfte  usurpation  de  leur 
«part,  les  hommages  qu'on  leur  rend  et  la  vénération  quILs 
»  exigent?  Pourquoi  donc  cet  acharnement  à  les  trouver  in- 
»  justes  ,  humilians,  quand  c'est  à  une  mitre  ou' à  une  étole 
wqu'ifs  s'adressent,  lorsqtre  vous  lés  approuvez  envers  uii 
to diadème  ou  un  cordon  bleu ,  jaune  ou  rouge  ?  Assurément , 
vrien  n'est  moins  philosophique ,  rien  li^'èst  plus  puéril  que 
«cette  distinction...  Vous  rougissez  d^êtré  conbaïnt  à  des  dé- 
«férences  pour  un  curé,  pour  un  évéqûè ;  taaîs  Alentôt  vous 
irtrouvèrez  incommodes  cëflès  qu'il  ifâut  avoir  pour  un  shé- 
»rirf,  pour  un  a^derman,  pour  un^baîlTi',  pour  uii  chance- 
»Her  ,  pour  un  roi-^  toth^S  ces  ^adations  de  l'obt^issancc  se 
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«touchent  et  se  soutiennent  Tune  par  l'autre  :  votre  philoso- 
»phie  seroit  même  inconséquente ,  si ,  ayant  une  fois  brisé 
»  un  de  ces  j<)ug^,  elle  respectoit  plus  scrupuleusement  le  se- 
i»cond«..  C'est  donc  réellement  le  plus  affreux  désordre  que 
»YOU8  tendez  à  introduire,  même  sans  le  vouloir;  c'est  donc 
)»de  la  société  entière  que  vous  vous  déclarez  ennemi ,  en  pu- 
«bliant  que  vous  n'en  voulez  qu'à  ses  tyrans. 

»  Et  que  seroit-ce ,  si  je  suivois ,  jusque  dans  les  classes 
«inférieures y  les  funestes  efifets  de  cette  indépendance  que 
»vous  réclamez  au  nom  de  l'hun^anité ,  et  pour  soutenir, 
9  dites- vous  ,  la  dignité  de  notre  espèce  ?  Je  continue  à 
»ne  contester  à  votre  réforme  aucun  des  avantages  que 
•  vous  lui  attribuez;  je  consens  toujours  à  supposer  que 
«le  théisme  y  une  fois  reçu ,  accrédité  universellement,  vau- 
»dra  pour  le  bien  public,  autant  que  tout  autre  culte; 
»  qu'un  philosophe ,  de  son  cabinet ,  échauffera  autant  les 
«esprits  par  un  bon  traité  de  morale,  qu'un  prédicateur 
»  ou  un  curé  ,  par  des  sermons  publics  ou  des  exhorta- 
«tions  particulières  et  verbales;  qu'un  coupable,  on  un 
«homme  foible  et  tenté  de  le  devenir ,  sera  rappelé  à  ses 
»devoir$  à  l'aspect  d'un  lycée  comme  à  celui  d'un  temple; 
»  qu'il  se  formera  même  des  académies  de  vertu,  conune  il 
«y  en  a  de  langage ,  de  manipulations  physiques  ;  et  que  ces 
«beaux  esprits ,  en  dissertant  élégamment  et  à  leur  aise  sur 
«les  bonnes  mœurs,  travailleront  avec  autant  de  succès  à 
«leur  maintien ,  qu-un  clergé  nombreux  et  régulier ,  dont  ce 
«ndnistère  est  la  principale  et  même  l'unique  profession. 
«Mais,  pour  passer  de  l'ancienne  servitude  des  esprits  à  leur 
^nouvelle  indépendance ,  il  s'écoulera  nécessairement  un 
«certain  temps.  Ce  n'est  que  par  le  mépris  de  ces  rites,  de 
«ces  pratiques  de  l'esclavage,  que  vous  parviendrez  à  l'élé- 
«ovation  sublime  et  épurée  dont  se  berce  votre  philosophie. 


(  5^9  ) 

»  Cet  intervalle  sera  franclii ,  peut-être  sans  danger ,  par 
»  quelques  âmes  plus  sensibles,  mieux  organisées,  garanties 
»cles  tentations ,  par  une  fortune  suffisante ,  ou  par  le  dé- 
y>faLUt  d'occasions.  Celles-là  ne  croiront  pïis  leurs  devoirs 
»  anéantis  avec  les  accessoires  qui  en  avoient  précédemment 
3» accompagné  la  théorie.  Soit  :  mais  le  peuple ,  ce  peuple  que 
»vous  croyez  essentiel  d'éclairer,  et  qu'il  est  au  moins  Irès- 
»  important  de  contenir;  ce  peuple  pour  qui  tout  est  tentation, 
»parce  que  dans  sa  vie  tout  est  privation  ;  ce  peuple  qui  n'a 
l»pas  une  minute  sans  besoins ,  et  un-  mouvement  sans  con« 
i»trainte,  sera-t-il  capable  des  mêmes  réflexions  et  des  mêmes 
»ménagemens?  Quand' tous  les  hommes  seront  devenus  phi^ 
)>losophes  et  théistes,  ils  n'auront  plus  besoin  d'être  chré- 
«tiens  :.je  le  veux;  mais  dans  le  temps  de  leur  éducation, 
»dans  l'intervalle  employé  à  les  désabuser  des  vieux  préju- 
xgés^  à  Les. imprégner  de  ces  nouvelles  lumières.,  que  seront- 
»ils  ? 

«Distingueront-ils  la  vertu  qu'il  £iut  aimer  et  pratiquer 
)>  toujours ,  de  l'organe  qui  la  prêchoit,  organe  que  vous  leur 
D  apprenez  à  détester  et  à  fîiir?  SauTont-ils  restreindre  aux 
»accompagnemens  extérieurs  le  mépris  que  vous  recom- 
»mandez  pour  les  objets  de  leur  adoration  passée,  et  se 
9  trouver  encore  liés  par  les  devoirs ,  quand  ils  ne  le  seront 
»plus  par  les  pratiques  visibles ,  destinées  à  leur  en  rappeler 
»robservaiice  ? 

»Si  TOUS  hésitiez  sur  la  réponse ,  tous  les  honnêtes  gens , 
«plusieurs  de  vos  partisans  mêmes,  plusieurs  de  ceux  que 
»  vous  avez  le  plus  accusés  et  pervertis-,  ne  la  feroient-Us  pas 
'  «pour  vous?  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  cette  société  où 
«vous  jouissez  d'un  triomphe  si  flatteur  en  apparence,,  où 
«vous  avez  réellement  formé  une  école,  non  pas  d-élèves , 
»  mais  de  prédicans  aussi  zélés ,  aussi  hardis  que  vous.  Tout 
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»y  est  apprécié,  tout  y  est  discuté^  tout  y  est  dëtmît;  mais 
»  qu'en  artive-t-il?  Demandez-le  aux  magistrats  chargés  du 
«ministère  rigoureux  institué  pour  punir  les  crime*^  com- 
»mis ,  et  vous  saurez  s'ils  ne  gémissent  pas  d'en  Toir  multi- 
»  plier  le  nombre,  en  raison  de  ce  que  s'affoiblit  le  potivoir 
»du  ministère  pacifique  destiné  à  les  prévenir. 

»  Quant  aux  délits  que  la  loi  ne  peut  frapper,  parce  qu'ils 
»  sont ,  ou  secrets ,  ou  d'une  espèce  pour  laquelle  elle  n'a 
»  point  de  châtimens  :  quant  à  ceUx  qui  ne  troublent  que 
«Tintérieur  des  familles  par  la  destruction  des  sentimens  qui 
»  en  font  le  bonheur,  consultez  le  cri  universel  pour  saToir 
»sile  théisme  est  plus  propre  que  la  Religion  à  les  réprimer. 
»  Oseriez-Yous  assurer  que  ce  soient  les  familles  philosophes 
»où  se  tronvent  des  enfans  plus  respectueux,  des  époux 
»  plus  unis ,  des  amis  plus  fidèles ,  des  domestiques  plus  sûrs  ; 
•  et,  si  TOUS  le  disiez ,  votre  propre  conscience ,  votre  propre 
»  expérience  peut-être  n'arrêteroient-elles  pas  cette  assertion 
1» mensongère  avant  que  votre  bouche  eût  fini  de  pronon- 
»cer? 

»£t  encore,  si  ces  tristes  effets  d'une  licence  vainement 
»  déçoive  par  de  trop  beaux  noms ,  se  bomoient  à  l'enceinte 
»  des  maisons  où  elle  se  développe  avec  le  plus  d'impunité , 
»  les  vrais  amis  des  hommes  pourroient  se  contenter  d'en  gé- 
»mir;  mais  ils  s^étendent  à  toutes  lès  clauses  comme  à  tous  les 
»  esprits.  Le  laquais  qui  sert  à  table  voit  des  hommes  réputés 
^honnêtes,  se  réunir  pour  trouver  ridicule  le  pasteur  qui 
«lui  préchoit  la  fidélité  et  le  culte,  qui  seul  lui  en  assuroit 
»  la  récompense.  Il  seroit  bien  îmbécille ,  s'il  ne  se  trouvoit 

'»  pas  lui-même  ridicule  de  persister  à  être  fidèle 

^  »  Cette  épidémie ,  cependant ,  gagne  de  toutes  parts  ;  elle 
»  pénètre  jusqu'à  Touvrier  tapi  dans  les  galetas,  jusqu'au 
*»  paysan  mourant  de  faim  et  de  désespoir  dans  sa  chaumière; 
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«ils  aj^rennent  à  comparer  leprs  besoins  et  leur  misère  avec 
»  la  valeur  des  scrupules  qui  les  perpétuent  ;  ils  cessent  d'aller 
«  entendre  le  curé ,  qui ,  au  prône ,  leur  en  faîsoit  espéf  er 
«une  indemnité^  qui balançoit  dans  le  coiifessionàl  les  pro- 
D  grès  de  la  tentation  de  s^y  soustraire  :  et  quel  est  le  résultat 
ude  ce  terrible  afïranchissement  ?  N'est-ce  pas  de  toute  né- 
«cessité,  le  crime  ou  le  désespoir  7  Et  Fun  ne  doit-il  pas 
»  presque  aussi  nécessairement  naître  de  l'autre  (a)  ? 

»  C'est  ici ,  surtout ,  que  l'on  sent  la  prodigieuse  différence 
»  entre  les  spéculations  arbitraires  de  la  philosophie  ,  et  les 
»  services  de  la  Religion ,  qui ,  réunissant  une  théorie  su- 
»blime  à  des  pratiques  usuelles^  est  réprimante  et  conso- 
»  lante  tout  à  la  fois 

^    •    •  , • 

»Que  rend  la  philosophie  à  l'indigent,  en  échangé  des 
»fers  dont  elle  le  charge  à  l'approche  des  possessions  du  " 
•  riche?  Va-t-elle  pénétrer  dans  sa  chaumière,  au  milieu 
»  de  la  fange  qui  l'entoure  ?  Va-t-elle  s'asseoir  près  de  ce 
»  lit  de  douleurs ,  où  le  moindre  de  ses  maux  souvent  est  la  - 
»  maladie  qui  le  dévore?  Lui  offre-t-elle ,  dans  le  visiteur 
»  compatissant  qui  l'exhorte  ,  l'image  du  Dieu  juste  qui  va  • 
»  l'indemniser,  dans  une  autre  vie ,  des  souffrances  de  celle- 
»  ci?  Impose- t-elle  à  ce  dissertateur  éloquent  l'obligation  de 
»  seconder,  par  des  discours  temporels  ,  effectifs  ,  les  espé- 
V  rances  verbales  et  futures  qu'il  prodigue  ? 

»  Le  philosophe  qui  rempliroit  quelquefois ,  dans  sa  vie , 
»  ce  ministère  de  bienfaisance ,  seroit  un  prodige  de  vertus  : 
via  Religion  en  fait,  pour  ses  ministres,  le  plus  commun  de 
»  leurs  devoirs  et  une  fonction  journalier ej  ils  ne  peuvent 

(a)  Et  c'est  en  efifet  ce  qm  amya  on  an  après  la  publication  de  cet 
écrit. - 

34.. 


(  53»  ) 


i»fj  refaser  sans  crime ,  même  le  différer  sans  préyarica^ 
>tion ' ^..•... 

'«Cessons  donc,  encore  une  fois,  de  décrier,  d'attaquer 
»la  Religion  :  quand  il  seroit  vrai  qu'on  pût  se  flatter  de 
^paryenir  à  la  détruire,  ce  seroit  le  plus  grand  des  crimes 
»de  le  tenter.  » 

(Examen  raisonné  des  ouvrages  de  f^oA^iin?,  par  Linguet.) 
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